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VOTE SUR L^ALUCITE INSECTE DESTRUCTEDR DES BLÉS, ET SUR* LES 
MOYENS DE SE PRÉSERVER DE SES RAVAGES, PAR M. BOUCHARDAT. 

Les mémoires dp la Société nationale et centrale d'agricnlture renfer- 
ment de nombreux et précieux documents sur Talucite Alucita (Butalis), 
Cerealella (Olivier] . sur ses mœurs, ses ennemis, les moyens de se préser- 
ver de ses ravages. Ce papillon a été très bien décrit par Duhamel et 
TiWel (Histoird d'un insecte qui dévore les grains de V Angoumois) , par 01i*> 
vier, etc. ; il me suffira de dire ici , pour en donner une idée à mes lecteurs, 
que i'alucite ressemble beaucoup au petit papillon nocturne nommé teigne, 
dont la larve dévore nos vêtements de laine et les fourrures. 

L'histoire de Talucite a, depuis bientôt un siècle, vivement attiré Tat- 
tention des agriculteurs à différentes époques, et surtout dans certaines 
années où les récoltes ont été très abondantes, et où Tinsecte s'est considé- 
rablement multiplié. Depuis Tannée dernière, il a fait de grands ravages 
dans plusieurs départements voisins de la Loire. Au mois d'octobre dernier, 
j*ai reçu de celui de la Vienne, par l'intermédiaire de M. Destoucbes, in- 
terne à THôtel-Dleu, un petit sac de blé infecté par le papillon et par ses 
larves, j'ai fait plusieurs observations sur les conditions de température 
favorables à Véclosion de ses œufs et au développement de l'insecte sous 
ses différents états. J'ai fait de nombreuses expériences pour détruire Tiusecte 
et prémunir le grain contre l'éclosion de générations nouvelles. Jjo vais 
^présenter le sommaire de ces recherches dans one courte note. 

L'essence de térébenthine, le goudron, le camphre, placé dans des flacons 
contenant du grain infecté abrègent la vie des papillons; mais les émana- 
tions de ces substances ne détruisent point toutes les larves et ne s'oppo- 
sent en aucune manière à l'éclosion des œufs. J'avais cru un moment à 
l'efficacité de ces agents, ne voyant plus aucun insecte vivant dans le blé 
qui avait été traité par ces substances: mais j'opérais à la fin du mois 
de novembre 4 849, quand au mois de mai les chaleurs sont revenues, le 
lapiUon a repara en quantité très considérable. Quelques jours après 
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ravoir remarqué j'ai apt rç« «qb^ âe fret nombrenx ichneumons. Ces très 
petites mouches sont les eanemii de TalucKe. Elles se développent dans 
sa larve et vivent aux dépens de sa substance comme on Fa observé depuis 
longtemps. 11 parait, comme M. HuzardTa vu, que dans le cours d'un été on 
peut observer jusqu'à cinq générations de papillons et de la petke mouche 

sonennenii. 

L'acide sulfureux, provenant de la combustion du soufre, recommandé 
par de Dombasle, n'a pas plus d'efficacité pour détruire l'alucite que les 
agents mentionnés plus haut. 

J'avais pensé qu'une immersion dans de l'eau chargée d'acide chlorhy- 
drique à cinq millièmes* détruirait l'insecte sous tous ses états. J'ai plongé 
du blé infecté pendant douze heures dans celte eau acidulée, je Tai fait 
sécher, puis je l'ai conservé dans des flacons; j'opérais au mois de novem- 
bre 4 8*49, les insectes m'ont {^ru tous détruits, mais au mois de mai 4 850 
les papillons sont revenus de nouveau. 

Le moyen le' plus simple de détruire l'alucite et ses larves est encore 
celui qui a été proposé par Diihamet et; perfection né par M. Robin, vétéri- 
naire à Cbâteauroux. Il consiste à exposer le blé infecté à une température 
de 70 degrés. MT Robin a mis en usage un appareil qui permet de régler 
avec la plus grande facilité Temploi de la chaleur, et qui réduit à un chif- 
fre très ba» les dépenses que cet4e opération nécessite. 

Par l'emploi bien dirigé 4© la chaleur, on détruit l'insecte à l'état de 
larve et de papillon, mais je crois que des œufs peuvent échapper, et pro- 
duire, quand les conditions de température sont convenables, de nouvelles 
générations. Voici en effet. l'expérience que j'ai exécutée : J'ai exposé pen- 
dant vingt-cînq minutés.'dans un vase contenant de l'eau à 400 degrés, 
du blé alucité. Examiné' avec soin, tous les insectes m'ont paru morts; 
mais au mois de maiVJ'ài vu encore apparaître quelques papillons dans ce 
blé traité par la chaleut. 

Heureusement que nous avons un moyen très efficace qui a été déjà in- 
diqué par plusieurs auteurs, et qui ressort des observations qu'il me reste 
à rapporter, dé nous opposera révolution des générations nouvelles de 

l'alucite. 

J'avais placé, dans différentes pièces séparées et diversement chauffées^ 
les flacons contenant le blé attaqué par l'alucite. Cest dans la pièce la plus 
chaude (mon cabinet) que le papillon s'est montré en premier lieu, quand 
le thermomètre centigrade est monté à 1 5^,25; ce n'est que huit jours 
après, la température étant à 46 degrés, que le papillon a apparu dans 
mon laboratoire, et cependant les blés provenaient du même sac. Les pa- 
pillons ont encore retardé neuf ^ours dans un magasin qui est à la suite 
de mbn laboratoire, la température était a ^4^75, quand ils ont paru. 
Enfin , je û'ai pas vu se développer de papillon dans un flacon conservé 
dans une cave très ftaltche. , 

Quand on aura détruit !e papillon de l'alucite ou ses larves, soit par 
une élévation de température, soit à l*aidé du tarare brise-insecte de 
M. Herpin, le mieux sera de placer le ^ airi préparé dans des espaces ou 
la température ne s'élèvera pas à 4 4 degrés centigrades, soit dans des 
caves qu'on assainît, s'il n'existe aucona infiltration, à l'aide de chaux vive, 
soit dans des silhos*. Si Ton n'a point à sa disposilon de pareils magasins, 
le mieux sera de faire consommer le bîé, le plus tôt possible, par les anî- 
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maux -si le blé est fortement aladté, car les observations de Jf . Herpin. 
tendent à démontrer que ce blé est dangereux pour rhomme. 

SDB LA. PRÉPABATION DU CHtORATE DE POSASSE, PAR M. CALVERT. 

lion attention ayant été a|>pe]ée sur les chlorates, sur les.frécpieDtes et 
utiles applications que l'on pourrait en foire, si leur prix élevé ne s'opposait 
à leur emploi commercial, j'ai chercbé à découvrir un mode de préparation 
moins ^teoac. J'ai, je pense, atteint ce bat pour le chlorate de potasse* 

Les premiers chlorates que j'ai obtenus ont élé ceux de chaux et de 
baryte. Je les ai produits facilement en disant passer un courant de chlore 
dans des laits de chaflx et de carbonate de baryte portés à ébullition , ai 
non à la température naturelle ; c»r, dans ce cas , on n'obtient, comme ii 
est bien connu, que des hypochlorites. La difficulté de séparer les chlorates 
de baryte et de chaux des chlorures de ces métaux , m'a fait renoncer à 
leur préparation en grand. « 

J'ai ensuite tâché de décoavrir un moyen plus simple de préparer le 
chloTale de potasse ; je suis surivé à ce résultat par une action chimique 
toute nouvelle, c'est-à-dire en faisant un mélange de 5 4/2 équivalents de 
chaux viv^ pour 4 équivalent de potasse eaastique , et y faisant passer à 
chaud un courant de chlore. Dans cette circopstance, ii se produit dm 
chlorure de calcium et du chlorate de potasse ; ainsi , par l'emploi de la 
chaux , on évite l'énorme perte de potasse qui , dans le procédé ordinaire» 
est transformée en chlorure, puisque» au lieu de produire 43 grains de 
chlorate de potasse sur 4 00 grains de potasse réelle , j'ai obtenu la pro-» 
portion de 220 grains, très rapprochée du nombre théorique 260. 

\3n fait qui démontre, d'une manière remarquable, combien l'affinité 
cbittiique du chlore pour Toxygène est augmentée par la chaleur, c'est 
qu'en ne produit que des quantités minimes de chlorate quand on ^t 
passer le chlore dans un mélange de chaux et de potasse caustique entre- 
tenu à la température ordinaire. 

Un autre point qui ressort de mes expériences, est Tiâfluence do degré 
de concentration des liqueurs. Si , par exemple , on emploicrune liqueur de 
potasse caustique marquant, à 28 degrés, 4,040, et contenant 34 grains de 
potasse réelle d^És 4,000 grains de liqueur, que Ton môle avec 431 grains 
de çhaax pu 6 univalents, on ne produit que 430 grains de chlorate. 

Oh autre mélange, fott avec 4 ,000 grains de liquide contenant 58,75 de 
potasse réelle dans 4 ,000 grains de liqueur avec 6 équivalents de chaux , 
a donné 4 58 grains de chlorate. 

Enfin, en prenant une dissolution de potasse caustique indiquant 4,440 
de densité et contenant 402,33 de potasse réelle par 4,000 grains de 
fluide et y ajoutant 6 équivalents de chaux vive et chauffiint le tout 
graduellement à 50 degrés, puis faisant passer un courant rapide de 
chlore (qui porte le tout par suite de l'action chimique à environ 90 degrés] 
jusqu^à saturation, filtrant, évaporant à sec, puis reprenant par l'èau 
bouillante et laissant le tout refroidir, j'ai obtenu ainsi 220 grains de 
chlorate de potasse pur , ce que je donne comme conclusion et pouvant 
s'appliquer à l'industrie. Car ce procédé est appliqué sur une grande 
échdle et réussit parfaitement. 
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RAPPORT FAIT A LA SOCIÉTÉ DE MÉpECiNE D ANVERS SUR LE PROCÉDÉ 
PE M. LE PROFESSEUR K0ENJ5, POUR LA DÉSINFECTION DES MA* 
TIÈKES FÉCALES, PAR UNE COMMISSION COMPOSÉE PE MM. LES 
PHARMACIENS MICHIELS ET REYPENS ET MM. LES DOCTEURS 
STEVENS, VAN CAMP ET MATTHYSSENS, RAPPORTEUR, 

Les procédés qui tour à tour ont été conseillés pour la désinfection des 
matières fécales peuvent être rangés en deux catégories : 4 " les procédés 
chimiques opérant la désinfection par décomposition \ ^ les procédés méca- 
niques au moyen de corps absorbant les matières pHtrides. C'est dans la 
première catégorie que doit être rangé le procédé de M. Koene , procédé 
sur lequel nous avons reçu mission de vous faire rapport. 

Le 24 du mois de février 4 850 , nous nous sommes réunis dans une des 
propriétés de notre collègue , M. le docteur Stevens , à l'efltet d'y assister à 
une expérience de désinfection que M. Koene est venu faire en personne. 

La fosse d'aisance , d'une assez grande capacité , était pleine et n'avait 
pas été vidangée depuis dix à douze ans. La réunion de ces deux circon- 
stances nous fit prendre la résolution de n'opi^rer que sur deux*faectolitres 
de matière , afin de ne pas prolonger inutilement l'opération. « 
. La matière fécale extraite de la fosse est versée dans une cuve en bois , 
mesurant environ trois hectolitres. Dans une autre petite cuve en bois , on 
verse trois seaux d'eau à laquelle on ajoute 3 litres du réactif désinfectant. 
La moitié du réactif ainsi dilué est versée par petites quantités dans la 
matière fécale qu*on brasse au moyen d'un râteau* en bois, afin de diviser 
l'action du liquide désinfectant sur toute la masse qui devient écumeuse et 
augmente au moins d'un tiers en volume: En moins de dix minutes la dés- 
infection est complète. 

L'agent chimique employé par M. Koene est une solution concentrée de 
chlorhydrate de chlorure ferrique , sel composé de 3 équivalents d'acide 
chlorbydrique et d'un équivalent de chlorure ferrique: L'acide chlorhy- 
drique est composé de 4 équivalent de chlore et de 4 équivalent d'hydro- 
gène. Quant au chlorure ferrique, il renfermé 2 équivalents de fer et 3 équi- 
valents de chlore. 

Ces détails nous ont paru nécessaires , afin de vous faire comprendre 
d'autant plus focilement le mode d'action du réactif désinfectant. 

D'après M. le professeur Koene , les matières fécales doivent leur odeur 
d''une part à du phosphure hydrique , à du sulfhydrate et du carbonate 
d'ammoniaque, et d'autre part à des produits d'une putréfaction partielle, 
produits qui sont les uns volatils et les autres mécaniquement entraînés par 
les premiers et par les trois composés. dont les noms précèdent (4). 

M. le professeur Koene admet ensuite que la matière putréfiée contient 
une proportion relativement' très grande d'hydrogène, et rapporte à cette 
circonstance l'odeur qu'elle exhale. A l'appui de cette opinion , il cite le 



(x) On peut citer en &veiir de ceîte assertion la propriété qae possède la ma- 
tière fécale de répandre encore une odeur spéciale, après avoir fixé le phosphure 
hydrique, le sulfhydrate et le carbonate d'ammoniaque par des proto-sds, tels que 
les proto-sulfates et les proto-chlorures de la troisième section. 

{Note de M, U professeur Koene,) 
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bit que beaucoup de corps fortement hydrogénés sont odorants , tels qu'un 
grand nombre d'huiles essentielles , certains produits hydrogénés de la 
distillation du bois , du charbon , tels que les éthers , tels que Thydrogène 
sulfuré, phosphore , arsénié, etc., odeurs qui nous paraissent bonnes ou 
mauvaises suivant qu'elles appartiennent à des corps compatibles ou in- 
compatibles avec notre constitution. 

Ceci posé , voyons comment agit lé chlorhydrate de chlorure ferrique. 
Aussitôt que le sel en solution est versé dans la matière fécale, on voit 
celle-ci acquérir une couleur grise noirâtre à cause de la formation d'une 
certaine quantité de sulfure de fer provenant de la décomposition d'une 
partie du chlorure ferrique par racide sulfhydrique du sulfbydrate d'ammo- 
niaque. En môme temps le liquide devient écumeux par suite du dégage- 
ment de Tacide carbonique du carbonate d'ammoniaqde. Quant à l'ammo- 
niaque, il se combine avec l'acide chlorhydrique du perse! de fer et forme 
du chlorhydrate d'ammoniaque restant en solution (1). 

On le voit, le réactifdeM.-Roene modifie la composition de deux corps, 
auxquels les matières fécales doivent partiellement leur odeur, corps qui , 
accumulés en certaine quantité , exercent une action manifestement nui- 
sible sur l'économie humaine , mais qui, altérés. par l'action du désinfec- 
taol, produisent néanmoins, au point.de vue agricole, des amendements 
puissants. Toutefois , si le réactif n'avait d'autre effet que celui signalé , il 
n'en résulterait pas une désinfection complète de la matière fécale, il faut , 
en outre, que la matière organique putréfiée soit décomposée à son tour. 
Nous avons dit plus haut que l'analogie concourt à faire admettre que cette 
matière contient une proportion . relativement très grande d'hydrogène. 
Désignons par H Thydrogène que la matière putréfiée contient en plus sur 
une substance M inodore , moins hydrogénée, et Ton aura pour la compo- 
sition de celle-là la formule ( M-J-H) . 

Le chlorure ferrique mis en contact avec la matière organique putréfiée 
se décompose en chlorure ferreux et en chlore , lequel se combine avec 
rhydrogène de la matière putride pour former de l'acide chlorhydrique qui, 
ainsi que celui provenant de la décomposition du chlorhydrate du chlorure- 
ferrique, se combine en partie avec l'ammoniaque du sulfbydrate et da 
carbone de la même base , tel qu'il a été dit ci-dessus ; l'autre partie pré- 
cipite les matières muqueuses et albumineuses (2). 

(i) A la première additioa de chlorhj^drate de ehloriire ferrique à la matière 
fécale, Taride chturhydrique sVmpare de rammoniaqoe y chasse l'acide carbonique 
pendant que Thydro^^cite de l'acide sulfhydrique du sulfbydrate d'ammoniaque 
ft*eiD|>are.dû1iers du «hlore du cliloriire ferrique et le transforme en chlorure fer- 
reux : (AmS+HS)4. F«î2o|3=AmS4.Hcl4-S+ a FeCl. 'De là, formation d'acide 
chlorhydrique, de soufre, de sulfure ammoniaque et de chlorure ferreux. Ces deux 
derniers eu réagissant forment : AmS+a FeCI=AmCl-)-FeS-|-FeCI : du chlorure 
d'ammoniaque et du sulfure fvreux qui produit la couleur noirâtre. — Par l'ad- 
ëition d'une nou\elIequ8nliié du désinfectant, le chlorure ferrique ne rencontrant 
plus de sulfbydrate dont ta quantité est considérablement moindre que celle du 
carbonate , réagit en partie sur le sulfure ferreux formé et donne : Fe^Cl^-j-FeSss 
3FeCI+S du chlorure ferreux et du soufre : 'aussi la couleur devient-elle dès lors 
plu% claire. {Note de M. le professeur Koene.) 

(i) Le sulfbydrate et le carbonate d^ammoniaque ont une réaction alcaline. Le 
cblorure amraonique, au cqn^traire, est neutre. Les matières albumineuses et mu« 
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Avant d'apprécier la valear pratique du procédé de M. Koene , noos 
croyons devoir vous informer que ce chimiste emploie indistinctement le 
cblorhydrate de chlorure ferrique ou de chlorure mangauique . suivant qu'il 
trouve k se procurer Tun ou l'autre de ces deux sels avec plus de facilité 
et à meilleur compte , leur action étant après tout parfaitement identique 
quant à la désinfection. 

Tout procédé de désinfection des matières fécales , pour être réellement 
admissible dans la pratique , doit essentiellement réunir les deux condi- 
tions suivantes , à savoir celle d'être économique, et puis celle de ne pas 
détruire Taction fertilisante de la matière fécale. Voyons si l'agent chi- 
mique proposé par M. Koene satisfait à ces deux conditions. 

Le chlorhydraf^e de chlorure ferrique ou de chlorure manganique est un 
sel qui a peu de valeur vénale , ce qui permet à M. Koene de désinfecter 
les fosses d'aisance à raison de 4 fr. 50 c. par mètre cube de matière , tout 
frais de main-d'œuvre compris. D'un autre côté, comme il ne faut guère 
employer que de petites quantités de réactif, on n'augmente pas sensible- 
ment le poids de la matière fécale désinfectée , ce qui constitue un grand 
avantage au point de vue des frais de vidange et des frais de transport; 
avantage qui disparaît complètement alors que, pour désinfecter une fosse, 
on fait usage d'un corps absorbant, dont il faut, en général, employer 
des quantités considérables. Enfin ce qui donne au procédé Koene un 
avantage marqué , c'est qu'il a pour effet de laisser déposer au bout de 
quelque jours la matière solide qui , séparée du liquide par filtration à' tra- 
vers un lit de paille , représente , sous un volume comparativement petit , 
use grande quantité de l'engrais de la inatière extraite de la fosse. De là , 
grande diipinution des frais de transport de l'engrais au champ du cultiva- 
teur. Le liquide, filtré renfermant encore de l'engrais» du chlorure ferreux 
e.t du chlorhydrate d'ammoniaque , peut être utilement employé à l'arro- 
sage des champs situés à proximité, afin d'économiser les frais de transport. 

La matière fécale désinfectée par le procédé Koene a-,t-elle conservé sa 
qualité fertilisante? Nous croyons pouvoir répondre affirmativement à cette 
. question, le réactif Koene se bornant à modifier la composition de l'engrais en 
lui enlevant une certaine quantité d'hydrogène sans le réduire à ses éléments 
inorganiques , comme le ferait une calcination , en d'autres termes sans en 
détruire les principes immédiats (4). Quant au.chlorure ferrique ou man- 



queuses sont solubles dans les premiers; le dernier sel , au contraire , n*a pas d'ac- 
tion sur çlle, d^où il suit que ces matières doivent se précipiter et contribuer avec 
Turate ferreux formé à Peffieacité de l'engtais. Quant au chlorure* ferreux, il em- 
poche l'oxygène de Tair de remettre la fermeutation putride en activité^ pv sa 
tendance à se transformer en oxychlorure :• c^esi lÀ un point d*une importaoce 
majeure , vu que les plantes repoustent , aauf Tammoniaque et Tacide carbonique , 
les autres produits de la fermentation putride. Elles exigent ^ au contraire , ceux 
d'une combustion lente. Or, le système de désnifection par désbydrogénatioo par- 
tielle de substances moins stables que l'ammoniaque , favorise cette combustion ea 
Hugmentant la tendance de Thydrogène à se combiner avec Tazote de l'engrais^ et«« 
80US rinfluence du chlore de l*oxychlorure. (!Vote de M, le professeur Koeme.) 

(i) Le chlorhydrate de chlorure ferrique se borne à fixer les principes ferliiisanti 
des combinaisons gazeuses, dont quelques unes sont nuisibles, et à enlever le pou- 
voir putrescible d*une substance trop hydrogénée sans y introduire de l*ozygène m 
du chlore, comme le ferait par substitution l*hypocli!orile cticique (chlontre ioxfiie 
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• 

ganiqne, qui, par la désinfection , se transforment en chlorure ferreux oa 
manganenx , restant pour la plus grande partie en solution dans les ma- 
tières liquides , ils ne sauraient être nuisibles à Ta végétation , à moins de 
se trouver dans un état de concentration. Or tel n'est pas le cas , ces sels 
se trouvant fortement dilués par l'eau des matières fécales, indépendam- 
ment de la dilution qu'ils subissent dans la terre. Nous ferons , au surplus , 
remarquer que, d'après un certain nombre d'analyses chimiques, les 
p\an\es renferment , en général , une certaine quantité de fer et même de 
manganèse , preuve que ces corps ne sont pas incompatibles avec Torga- 
nisation des végétaux, alors qu'ils ne leur sont pas présentés dans des 
proportions anormales. Sous ce rapport , îl n'y a pas de différence entre les 
sels précités et les sels ammoniacaux , dont l'action fertilisante est incon- 
teslable, et qui, se trouvant en surabondance, sont néanmoins nuisibles. 

De tout ce qui précède , nous croyons pouvoir conclure que M. le pro- 
fesseur Koene a parfaitement résolu le problème de la désinfection des 
' fosses d'aisance, et partant qu'il a rendu un véritable service à la société, 
tant sous le rapport de la salubrité publique que sous celui de Tagriculture. 
Anvers*, 1 4 mars 1 8Ç0. [Annales de la Société de médecine d^ Anvers,) 

J*espèreêtre à même de publier bientôt un travail sur cette question si 
importante pour Tagriculture et rhygîène de la désinfection des matières 
fécales. 6. 

SCJI MJgà FEUILbIS BHVOTiES BB Là BoUfIS 80US LB lOX DB MaUCA , BT BBPVAf> 

tmÈBB camun tiÈs bfficaoÊs yooB i>a «vAumi Me flaibs , pa« M. MiBât* 

JU>4 4iBart dernier rAeadémks^fioQs • désignés, M. V^pean et iMî, 
poor vérifier les propriétés des feuilles envoyées par la légation de la 
BolWîe» 8008 le nom de matiea ou maffca, adressées par M. le marquis 
àe Satkia-Crax a la Compagnie. Ces fenilleis sont indiquées dans la lettre 
d*etivoâ comme utiles pour la guérison des plaies , à la dose d'un gros et 
demi en poudre, répandue sur les plaies; on peut aussi les appliquer 
entières à. leur l^urface (lettre de M. de Santa-Cruzà l'Académie, du 46 
février A 850 ). 

Àa Pérou , ces feiûiles- sont estimées styptiques et astringentes, et les 
naturda en font, dit-on , l'usage que nous indiquons , surtout pour remé* 
dier à différentes hémorrha^es. 

L'un de nous , M. Velpeau , a fait pulvériser ces feuilles et les a em- 
ployées chez plusieurs sujets , où non seulement elles n'ont pas cicatrisé 
les plaies, mais où elles les ont rendues fort douloureuses chez quelques 
uns, de sorte que les malades se sont refusés à un nouvel emploi de ce 
moyen. Entières , elles ont encore été moins efficaces. De son côté , votre 
rapporteur a eu occasion de savoir que sur une plaie ou il y avait souvent 
des héœorrhagie.s , ce symp4ôme , loin de diminuer par leur application , 
s'est plutôt augmenté , de sorte qu'il a fallu eesser l'emploi du matiea chm. 
cette dame , à laquelle M. Santa-Crnz en avait envoyé directement. 

Nous concluons donc de cet essai des feuilles du matiea qu'elles sont 
plutôt nuisibles qu'utiles chez nous pour la guérison des plaies, résultat 

' de eaicium); en un mot , saus faire éprouver la moindre altération à la substance im* 
médiate, fonctionnant comme engrais, substance moins hydrogénée, plus Mabie, Mir 
laquelle les composés possédaot un pouvoir de dcshydrogci)ationpartielley.commeltf 
persels, n'ont point d*action instantanée. (Note de M, le professeur Koene,") 
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prévu pour quiconque connaît la marche que 8uil la nature dans la cicatri- 
sation de celles qui peuvent affecter le tissu cutané. 

Ce point étant le seul sur lequel TÂcadémie ait été consultée , notre 
rapport pourrait se terminer là , et par cette conclusion négative. 

Mais nous avons cru devoir compléter ce que l'on sait sur le matioa. 

Ce n'est pas effectivement un médicament nouveau. Les feuilles qui 
portent ce nom sont connues depuis plus de vingt ans dans la matière 
médicale; elles appartiennent à une espèce de poivre du Pérou, dont le 
nom botanique n'a pas élé exactement connu jusqu'en 4 8-4,6. Effective- 
ment , les auteurs les rapportaient à des espèces différentes , par une raison 
bien simple, c'est qu'elles n'avaient encore élé ni nommées, ni décrites. 
Votre rapporteur a désigné cette espèce dans le Supplément du Dictionnaire 
universel de matière médicale, t. Vil , p. 563, publié en 4 846 , sous le 
nom de piper matica , de son nom péruvien (4). 

Dès 4 827, M. Frow [The North Amerie med,, octobre) signalait les 
feuilles de cette plante comme utiles , appliquées en poudre sur les plaies, 
à cause do leurs qualités styptiques et astringentes ; c'est la même opinion 
qui est émise aujourd hui par M. de Santa-Cruz. 

En 4 832 , un des correspondants de l'Académie, le docteur Duthrouil , 
nous adressa , de Bordeaux , des feuilles de matica , apportées par un 
voyageur arrivant du Pérou , .et nous les signalait, d'après les naturels , 
comme un puissant astringent , ce que nous consignâmes au mot maiiea 
ÛM J)ictionnaire universel de matière médicale , t. IV, p. 254; On assurait 
môme qu'appliquées sur un vaisseau ouvert, ces feuilles en arrêtaient 
l'hémorrhagiè , quel que fût son calibre. 

■ ■ ' « U I I III . 11 

(t) Ou avait d'abord rapporté ces feuilles au piper reticu/atum L.« le /ahorandi 
de Pisoo , sûivaot le botaniste suédois , ce qui est inexact ; d'ailleurs le nom d^ijabo' 
randi esl commuu à plusieurs espèces de poivres du Brésil. Celui figuré dans Pisoa 
et dans Marcgrave e&t uno plante des Antilles toute difTérente de celle du Pérou. - 
I)*autres auteurs, trompés par l'aspect des feuilles, ont cru trouver le matica dans 
le piper atperi/oiium de Ruiz et Pavon. Mais cette espèce a les feuilles couvertes de 
points transparents comme celles de l*oranger, que ne présentent fias celles du matica, 
non plus que celles du piper aduncum Miquel, ni celles du piper verituci/olinm du 
même, qui offrent également le même caractère, plantes qu'on désignait encore 
comme fournissant le matica. Enfin on a voulu les rapporter au piper kispidtan 
Humb., végétal mal connu, qui a les rameaux velus, ce qui n'existe pas dans le 
matica. C'est du piper [ Ariànihe) angustifolium Lam., que ce poivre se rapprochp 
le plus; mais il iia pas, comme cette plante, les poils renversés .sur les rameaux, 
le pétiole et la nervure moyenne des feuilles; celies-cr, loin d'être glabres et lui- 
santés des deux côtés , comme elles le sont dans Vangustifoiittm , sont tuberculeuses 
en dessus et lacuneuses-pubescentes en dessous. 

Voici au surplus les caractères du piper matica Méiat , tels que pous pouvons les 
observer sur les fragments de ce vé^tal envoyés par la légation de la Bolivie et le 
commerce : c'est un arbrisseau à rameaux articulés, rei>flés circulairement aux 
articulations ,pubescents , grisâtres; à pétiole court; à feuilles ovales lancéolées ou 
latacéolées-étroites, non ponctuées, rudes, tuberculeuses et glabres en dessus, arroQ- 
dies-subcordiformes à la base, longues de a i 4 ou 5 pouces, un peu aiguës au 
sommet, à bords entiers. Les fleurs sont en épis. Il croit au Pérou. 

Voyez pour les différentes espèces de poivres citées dans cet article la monogra- 
phie du ^enre piper de M. Aliquel, intitulée : Sjrstema piperacearum. Rotterdam, 
1844 ) iii-8°* Le nom de matica n'est appliqué à aucune des espèces meniionuéei 
dans ce travail. 
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Kn mars 4 8-35, un autre correspondant de l'Àçadémie, M. le docteur 
Sommé, d'Anvers, nous fît parvenir des feuilles de matica^ qu'un capi-» 
tâine avait apportée du Pérou d'après la grande réputation qu'avaient ces 
feuilles dans ce pays. Ce capitaine les vantait comme antîhémorrbagiques » 
et afGrmatt , €n outre , qu'on les prescrivait aussi contre la blennorrhagie 
chronique, à la dose d'un gros et demi par jour. M. le docteur Sommé dit 
qu'il les a employées avec succès contre les hémorrhagies (sans expliquer 
si c'est.à l'extérieur ou à l'intérieur ). 

Le docteur Lanes afBrme avoir administré le matiea avantageusement 
dans les écoulements de l'urètre , dans la leucorrhée et dans la dyssenterie. 
Il prétend encore que le matiea a des vertus antispasmodiques , et même 
emménagogues > ce qu'il est difficile d'accorder avec la propriété astrin- 
gent& qu'on lui attribue plus généralement ; mais il n*a pu vérifier ces 
dernières assertions. 

II. semble résulter de ces. rapprochements, que si le matiea n'a pas la 
vertu d'arrêter le sang d'un vaisseau béant , s'il ne cicatrise pas tout de 
sûte une plaie , il a des propriétés astringentes qui pourraient le faire 
employer efficacement chez nous , si nous possédions ce médicament en 
assez grande quantité, et le faire essayer dans les maladies indiquées par 
les docteurs Sommé et Lanes. Les Brésiliens emploient, au dire de 
If arcgrave et de Pison , ce qui remonte à plus de deux cents ans , plusieurs 
espèces de poivres dans là gonorrhée , de sorte que l'usage qu'on fait chez 
nous du poivre cubèbe, et même du poivre ordinaire , dans cette maladie , 
pourrait n'être considéré que comme une imitation de celui qu'en font les 
naturels du Brésil. On sait que l'emploi du premier dans la gonorrhée est 
pratiqué par les Indiens, qui l'ont enseigné aux Européens , comme celui 
de Vècorce de racine de grenadier contre le ténia. 

Les feuilles du matiea , pressées entre les doigts , sont aromatiques ; 
mâchées, leur saveur, d'abord peu marquée, est ensuite un peu amère et 
même acre. Leur infusion à froid est presque jaunâtre et limpide. 

( Bulletin de V Académie } . 

NOTE SUR Ï-'f.XTRACTIOW DE L IODE DES PRODUITS DE LA 
DISTILLATION DE LA HOUILLE, PkR M, BÙSSY. 

Lé ménK>ire que M. Chatin vient de publier sur l'existence de l'iode dans 
différentes plantes d'eau douce, et les essais que j'ai faits pour vérifier quel- 
ques uns des résultats annoncés par ce chimiste ont reporté mon attention 
surun fait que j'avais signalé en 4 839 : l'existence de Tiode dans la houille 
de Gommentry. 

Cette houille est, dans quelques unes de ses parties, très chargée de 
sulfure de fer, d'où il résulte très souvent que les masses en exploitation 
entrent dans une sorte de combustion lente. La chaleur produite dans cette 
drconstance donne lieu à d'épaisses vapeurs qui viennent se condenser à 
ULSurface du sol ou sur le bord des fissures communiquant avec l'intérieur. 

Parmi les produits condensés, on trouve des sulfures d'arsenic et autres 
composés arsenicaux ; on y rencontre aussi beaucoup de sel ammoniac. 
C'est dans ce dernier que j'aiTeconnu la présence de Tiodhydrate d'am- 
moMifse. liais à cette époque je me suis borné à constater les réactions 
propres à l'iode sans chercher à isoler ce corps. 
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Xei observations qui m*oiit été adressées à ce sujet mW fait aaltuo 
l'idée de vérifier de nouveau ce Ait et d'extraire l'iode de la bouilW. 

N'ayant (lias sous la main Je produit naturel dans lequel je l'avais ren- 
contré la première fois J'ai eu recours au produit de la distillation artifl- 
ciellede la houille , tel qu'on l'obtient dans les fabriques de gaz. Je me.soUit 
en conséquence , procuré une certaine quantité du liquide ammoniacal pro- 
venant de la cmidensation des vapeurs aqueuses qu'entraîne le gaz à sa 
sortie de la cornue ; j'y ai trouvé une quantité notable d'iode que j'ai pa 
isoler et doser. 

Le pnxsédé que j'ai suivi consiste à ajouter» à ^une ^pia^tité donnée d'eas 
de condensation , assez 4e potasse pure pour tran&former en iodure de po- 
tassium l'iode qui doit y exister à l'état d'iodbydrate d'ammoniaque ,.à éva- 
porer à eiccité, à calciner pour détruire tout le goudron «..et à traiter le 
résidu par l'alcool rectifié qui dissout l'iodure de potassium. 

ii'iode a été dosé au moyen du chlorure de palladiom i^actif indiqué par 
H. Lassaigae ; c'est en décomposant l'iodure obtenu que j'ai pu dét^miaer 
l'iode, 

,3 kilogrammes d'eau de condensationuiue je doU à l'obligeaniBe de M. le 
directeur de l'usine de la barrière Fontainebleaa m'ont donné 0s^59d'iode^ 
c'est à peu près 0S\^ par kilogramme ou 2 disHooillièmes. 
• J'ai essayé de la même manière les eaux de condensation que M» le di* 
recteur de l'usipe du faubourg Poissonnière a bien voulu mettre à Ina dis* 
position; j'y ai rencontré également de l'iode, ce qui rend très probable 
qu'on le trouvera dans toutes les espèces de bouille. 

Je dois faire observer que celte proportion diode ne représente pas toute 
la quantité que la houille renferme. 

Une proportion notable reste dans le cote et peut en être retirée par 
l'incinération (4)» 

Ainsi 2 kilogrammes de cendres provenant de la combustion du coke 
donnent, lorsqu'on les trsdtepar l'eau» comme il a été dit plus ba\i4 pour la 
cendre des plantes , les réactions caractéristiques de l'iode. 

Les quantités considérables de houille qu'on distille journellement pour 
la préparation du gaz de Téclairage permettent d'espérer qu'on pourra ob- 
tenir économiquement l'iode que renferment les eaux de condensation , sur- 
tout si l'on parvient à opérer l'extraction de ce corps simple sans nuire à la 
préparation des produits ammoniacaux qu'on retire aujourd'hui de ces 
mômes eaux (2). . ( Journal de pharmacie^ ) 

SUH LGS PASTILLES D£ M£NTH£, PAR M. F. CAD£T GASSIGOUAT^ 

^ ■ 

Au lieu d'ajouter l'essence de menthe poivrée dans le mélange de "SUcre 
et tfeau chauffée dans le poêlon, c^mme le prescrit le .Codex , il est préSé- 
rable , je crDÎs , de procéder dans l'ordre qni suit : 

Ouand on a mis dans une cuvette ou autre vase approprié, le sucre m 
poudre granulé , on y verse par gouttes et on y mêle l'essence de menthe. 
En effet , la combinaison préalable et directe du sucre avec Tessence en- 



•(i) M. Chalin a «rniHaté «msi la présence ée Viaèe dans la tendre «de hoiiilittk 
'i%) Lfts eaux d% coodensatimi du gac «onUeBBcMt, îndépeiiAaaMntiBt d« tloil», 

une. qawHilé nottMe «ll^dirottiiiM d'canMeief os et d'adAs ^ydfMitfo-eyiiipi 

combiné aussi à rammoniaque. 
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chaîne mienx ceile-oi qu'il n'arrive lorsque l'addition se fait après celle de 
l'eau et après qiaele mélan^saccharin est déjà chauflé. 

EnGn je dirai que la . proportion de l'essence de menthe , -pMir que les 
pastilles soient agréables et suffisamment aromatiques , doit être , quand on 
les prépare d'aprèa le procédé que j'indique, réduite à 8 grammes par 
2 kilogrammes de sucre. 

NOTE sua L^HUILE DE LUBD, EMt^LÛTÉE AU GRAISSAGE DES 

MACHINES ^ PAU M. F. BOUDET. 

Il y B qaëlG|ie temps « va ftégocinft de Vms, M. HMtojr, yiM mm priir 
ée kii isiire coramltr^ ia ^reportien de caosldioitc ternie en dissoliitioB daas 
une huile«-dont il me présentait un échantillon , et de loiittdiqtier «n pN^ 
cédé facile et usuel pour exécuter ce dosage en fabrique. 

Pour résoudrece double problème , j*eus recours à la saponification. 

50 grammes d'huile saponifiés par la potasse furent traités par Teatt 
bouillante ; j'espéraia ainsi pouvoir isoler le caoïjtchouc, mais il resta gonflé 
et parfaitement divisé dans la liqueur savonneuse. Ce procédé n^ayantpata 
donner aucun résultat précis , Remployai Talcool à 36 degrés, qui fut mis 
en contact à chaud avec une certaine quantité de savon desséché. La in«r 
tiere savonneuse fût bientôt entièrement dissoute» tandis que le caoutchouc 
se dépQsa au fond du ballon avec des sels de potasse insolubles dans l'alcool* 
An lieu de traiter ce résida par Teau pure , qui aurait encore genflé le 
caoutchouc , et en aurait rendu la séparation difficile , je fis usage d'e^a 
mêlée d'un sixième d'alcool. Grâce à cette addition, le caoutchouc se maiii* 
tint dans un état de concrétion tel , qu'il fut très facile de le recueillir et 
de le laver parfaitement ^ur un filtre. Séché ensuite à 4 00 degrés dans 
nue capsule , iVput être dosé avec exactitude. J'obtins ainsi pour 50 gram- 
mes d*huile, Os^.bb de eaMtehoQO qû repiéaentaient exactement la pro- 
portion contenue dans l'huile. 

En effet M. Hautoy avait employé 42 grammçs de cette substance par 
kilogramme d'huile de colza , et avait remarqué au fond de la chaudière un 
léger dépôt qui expliquait très bien une différence de un douzième ou de 
4 gramme par kilogramme d'huile , entre la quantité de caoutchouc em« 
ployée et celle que mon analyse m'hait fournie. Le procédé que j'avais 
adopté m'avafit doue parfaitement réussi et avec une facilité qui le rendait 
très propre à des essais rapides et vraiment pratiques : c'est cette consi^ 
dération qui m'a engagé à la publier. 

Je dois ajouter que j'ai obtenu sans difficulté une huile entièrement sem- 
blable à l'éî^faantillôn que m'avait remis M^Hautoy, en chauffant 50 gram- 
mes d'huile de colza avec 4 gramme de caoutchouc divisé en petits frag- 
ments. 

D'ailleurs M. Hautoy attribue à cette .h»ifô> pour laqneiliiil a pris un 
brevet ^ bi piopriété d'avoir beano^p plus de corps que les huiles de pied 
d0 bœuf «t depiied 4e saoutmi qn'ellei rempteeeanic avantage; d'étrêf plus 
onctueuse que les huiles employées habituellement dans les arts mécani- 
ques , de n'être par altérée par les frottements à grande vitesse , de con- 
servée sa. limpidité à -uner températwe inférieure-à. degrés de n'être sus- 
ceptible d'aucuna altération dans les cenditions ordinaires de son emploi y 
et enfin de permettre aux machiner de reprendre leurs fonctions aprèaoa 
repos prolongé. (Journal de pharmacie!) 
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THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



EMPLOI DE L'aLCOOLâTURE DE GIGUE (BAZIN). 

A la dose d*an gramme et gradaellement augmentée d'an gramme par 
jour jusqu'à 40 et 42 grammes dans la pleurésie avec épanehement, la 
bronchite capillaire et la phthisie aiguë. On porte la dose jusqu'à 30^ 40, 60 
et même 60 grammes par jour dans la scrofule glanduleuse, les affectîoDS 
squirrheuses et carcinomateuses. Ce médicament se donne dans la tisane 
00 dans un julep approprié. 

EMPLOI DE l'huile DE CADE (BAZIN). 

Emploi extérieur en frictions sur les dartres et notamment sur les pla- 
ques de psoriasis. On dott employer Thuile pure dans le psoriasis et le 
lichen, mélangée à^ns différentes proportions à Thuile d'amandes douces, 
ou mieux encore, incorporée dans l'axonge pour les dartres humides, 

Teczéma, l'impétigo. Chez quelques sujets, l'huile de cade produit une 
éruption papulo-pustuleuse qui lui est propre , et d'autres fois , un éry- 

* thème qui oblige à la suspendre pendant quelques jours. 

A ^intérieur. M. Bazin débute par 4 centigrammes et en élève la dos« 
graduellement jusqu'à 2 grammes par jour. Son administra ti<)n intérieure 

'seule suffît assez souvent pour faire disparaître l'affection dartreuse. 

EMPLOI DE LA STAPHYSAIGHE (bAZIN). 

Pommadé contre Veezema, 

AxoDge. . • 39 gram. 

Extrait de staphysaigre ; ... « 4 ... 

^fi-MyH^ Autre pommadé» 

AzoDge. • . . • i 3i gran. 

Extrait de atapb3r9aigre, ' 

Oxyde de zinc, de chaque. •••.^« ...... % — 

Emploi à f intérieur, 

• 

Julep simple. qo gram. 

Teinture de slaphysaigre x — > 

Augmenter graduellement jusqu'à 4 grammes dans l'eczéma. 

Pilutêê. 
ExArait de staphytaigre, 
Extrait de douoe-amère, de chaque* 4 gnm. 

Pilules de 20 centigrammes, de quatre à douze par jour dans TeczéiBa. 

TRAITEMENT DE LA GALE (bAZIN). 

La guérison de la gale ne demande jamais plus de vingt-quatre heures , 
ietx jours, quatre jours au plus. Tous les agents comnAinément employés 
contre cette affection réussissent parfaitement bien : tout dépend du mode 
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defrictioDS. Les galeux doivent être frictionnés de la tôte aux pieds. On 
frotte Ij^gèrement les parties où ne se présentent pas d'habitude les sillons 
et les boutons, telles que la figure et le cou, la partie ei^ternedes membres ; 
très rudement, au contraire, celles où s'observent communément les sil- 
lons, les papules, les vésicules etjes pustules, comme la partie interne des 
membres, le ventre , les seins , les parties sexuelles , et surtout les mains 
et les pieds. 

Les agents les plus propres à détruire proniptement les acarus et leurs 

OBofs, Il caimer4'irritation delà peau, à prévenir les éruptions consécutives. 

sont, certaines huiles pénétrantes : l'huile animale de Dippel , Thuile de 

cade, etc. 
Voici unQ pommade qui réussit en général parfaitement bien , et qui 

remplit toutes les indications : 

Axonge • , Sa gram. ' 

Soufre sublimé, . -* 

Hiûle de cadti , de chaque. 6 — > 

Oxyde de zinc 4 -<— 

PILULES DE VALÉRIANATE DE ZINC COMPOSÉES (E. SÉGUIN ). 

Première formule. 

Valérianate de zÎQc y 
Extrait de quinquina y 

* Extrait de gentiane^ de chaque • • • i gram. 

Extrait de belladone xo centisr. 

F. S. a. et mélangez pour faire 4 pilules qu*on argentera. Une pilule 
matin et soir, dans les cas de névralgies continues. 

Seconde form^Ue, 

Yalétianafe de zinc, • . 

Talérianate de quinine, de chaque • So centigr. 

Extrait de quinquina, 

Extrait de gentiane, de chaqucu »«.• «. x 'gram. 

Extrait de beMadone • . • lo ceuiigr. 

F. 8. a. et mélangez pour faire 4 pilules qu'on argentera* Une piluJe 
matin et soir dans les cas de*névralgies continues avec accès irréguliers. 
Dans les névralgies intermittentes, les deux pilules sont données à quelques 
heures de distance , et la seconde est administrée cinq à sii heures avant 
Taccès futur. 

ObservaUom. — La première formule ne convient qu'aux névralgies 
continues sans exacerbation. 

La seconde formule est utile dans les névralgies continues avec accès 
irréguliers ; Texpériénce m'a démontré qu'elle réussit parfaitement aussi 
contre les névralgies vraiment intermittentes , en suivant la règle de l'ad- 
ministration du sulfate dû quinine. 

Je fais prendre dans le cours de la journée S ou 3 ^tasses à café d'une 
infusion sucrée de petite valériane, quelquefois même je conseille un lave- 
ment avec une forte infusion de la même racine , les bains de pieds sina- 
pisés matin et soir^ les vésicatoires volants et non irrités sur le trajet des 
filets nerveux et des troncs ; enfin l'hygiène ne doit pas être oubliée» 



M RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

OES VAPEURS d'acide ACÉTIQUE , COMME MOTEN ABOfiTir DtT 
CORYZA, PAR M. SAINT-MARTIN, D.-M. A NIORT. 

Le coryza est assurément une affection de nature bénigne. Peut-être 
Mt-ce à cette circonstance qa*ii faut attribuer le peu d'empressement qu*oB 
a mis jusqu'à ce jour à chercher un traitement vraiment eftioace. Il âsi 
bien constant , toutefois , que son développeoient peut être l'ôccasloB de 
complications plus sérieuses du côté des voies lacrymales ou aérieirnea. 
Far exemple, il n*est pas rare f en effet , de voir rinflammaiion de la pi- 
fuitaire gagner Vorifice postérieur des fosses nasales , et s'étendre' pro- 
gressivement au larynx , à la trachée et aux ramifications bronchiques. 
Enfin le coryza présente chez certaines personnes une tendance désespé- 
rante à se reproduire. Il ne serait donc pas sans utilité de trouver un moyen 
abortif de cette phlegmasie. M. Saint-Martin propose dans le Bulletin de 
thérapeutique l'emploi des vapeurs d'acide acétique. On place à l'entrée des 
narines un flacon contenant une petite proportion de cet acide , et on fait 
de larges et lentes respirations pendant cinq muiutes environ. Les vapeurs 
acétiques pénètrent de la sorte daus tous les replis de la cavité olfactive et 
impriment à la membrane muqueuse une modification légère, mais néan- 
moins suffisante pour tarir à sa source l'écoulement ou le flux nasal-; seu- 
lement , pour que ce moyen réussisse , il convient d'en faire usage le plus 
près possible du début du coryza. 

9^E l'iode EN TOPIQUE DANS LE TRAITEMENT DES ULCÉRATIONS 

DU «COL DE l'utérus. 

M. Churchill, accoucheur distingué de Dublin, s'est trèsr bien trouvé 
ée l'emploi de l'iode comme caustique et comme résolutif dans le traite- 
ment des engorgements , de» éroeions et des ulcérations du col de l'utérus. 
M. Churchill commence par une application d'acide nitrique o« de nitrate 
acide de mercure; puis /au bout de quelques jours, il barbouille.tout le 
col avec un pinceau trempé dans la solution .suivante : 

Pr. lodë. . . . • • . ^. . • , • » « « , 3o gram. 

lodure de potassium , 

Esprit de .vin rectifié, 

Eau distillée , de chaque , 60 — 

Les applications de solution iodée sont répétées une ou deux fois par 
semaine : Une ou deux suffisent déjà pour diminuer la sensibilité du col 
utérin et pour restreindre l'étendue des érosions ; mais pour peu que l'en- 
gorgement soit considérable» il faut au moins deux mois pour obtenir la 
vésolution de ce dernier et la cicatrisation des ulcérations. Il est , d'ail- 
leurs , prudent de faire encore quelques applications . de loin en loin, après 
fe guérison complète. {Médical Times], 

IlOOTELtE MÉTHODE DE TRAITEMENT POUR LA CARIE DES DENTS. 

Le Médical Times indique un moyen sûr, dit-on^ imaginé par M, Sbokes, 
|our limiter la carie des dents avant de procéder à l'opération du plombage. 
Ce dentiste introduit dans la cavité de la dent malade un mélange d'un 
▼inglième de grain d'acide arsénieux et d'un dixième d'bydrocblorate de 
morphine. Il recouvre ce mélange d'une petite boulette de cotoa ioaiprégBée 
4e créosote, qu'il enfonce jusqu'il ce qu'elle ait atteint la partie sensible de 
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la ddQt ; le tout est ensuite maintenu à l'aida d'un peu de cm ramollit. 
Viogt-quatre heures après cette application , il est facile <l'eulever la pulpe 
dentaire cariée. Toutefois si ce curage était trop douloureux , en le suspen- 
drait , et ron reviendrait à Tintroduction du mélange de morpliino , d'ar- 
sénié et de ooton imbibé 4e créosote. Le tamponnement ae fait«n dernier 
lie« ayec de l'or ou du plomb d'après les procédés ordinaires^ 

{Annales médicaM d'Ànverê). 

Slid» DB GASTORÉUM COMPOSÉ PAU M. LGBROIT, PHARMACTEN A PARTS. 

Ce sirop, dont la pratique , dît M. Lebrou , constate tous les jours les 
bons efTets dans les spasmes , Tasthme , la toux spasmodique , les coliques 
nerveuses, les coliques menstruelles, i*bystérie, les névralgies en général « 
est compose comme il suit : 

Eau distillée de valériane. i,ooo grain» 

' £aa' distillée de laurier- cerise. 5oo — 

Sucre blanc. 5,ooo — 

Ontorému. •..••..'...••«•...•.. 7$ — 

Alcool à 5o degnés ••»••.«.««. q. t. 

Paire macérer le eastoiéiim dans Talcool pendant huit jours ; "filtrer la 
teiatnns qui en résulte; ajouter celle-ci aux hydrolats; faire digérer le më^ 
lange à vue douce cbialear pendant quelques heures; laisser refroidir et 
filtrer. Enfin, foire kiaére en vase clos le sucfte dans la liqueur et filtrer de 
nouveau . {Bulletin de thérapeufiqne], 

INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PROFESSIONIKELS. 

Il&irUS.^O»S SUR L ENSEIGNEMENT ET L*EX£R€ICE D£. j^A PHAAMA* 
Ci£. AU SUJteT JW RAPPORT AORiBSSÉ AU MINISTHE DE L'flf« 
STRUCTIOW PURLIQUE SUR LC»tOANISATI0]9 DES ÉCOLES DE 
PHARMACIE (<), PAR M. CAYFARD, PHARMACIEN. 

L^ordonnancQ de 4 ^10, qui exige le diplôme de bachelier es lettres pour 
se présenter aux examens de pharmacie, quoique bonne en principe, puis* 
qu'elle tendait à rehausser la profession, a eu un fâcheux résultat, parce 
qu elle n^a reçu d'application que pour les réceptions faites devant les 
écoles spéciales, et que, jusqu'à ce jour, le diplôme obtenu d^un jury mé- 
dical confère le même grade que celui qui émane d'une école spéciale àm 
supérieure. Il en est résulté que le nombre de réceptions faites par ces 
jurys s'est élevé de beaucoup, au préjudioe des réceptions par les écoles : 
en sorte que, non seulement on n'a pas obtenu, comme on s'y attendait^ 
plus de garanties littéraires des récipiendaires , mais on a eu bien moins 
encore de garanties scientifiques. Une mesure, pour être réellement utHe 
et opportune , en nécessite ordinairement d'autres qui s'enir'aident mu*^ 
tuellement : c'est ainsi, par exemple, qu'eût été réellement utile l'ordon^ 
nance précitée , si l'on eût en même temps créé deux grades bien dis- 
tmcts (2), et que cette exigence du baccalauréat eût été applicable seulc^-*- 

^t) H^nitiemr^u 8 jmo iS5ro. Ce rapport a «té reproduit en entier dans le Aépvr^ 
tairw'de pkuiHMûi e^i.Vl, pag. S73; 

<») La ûmuMuioB ofiQeieUe iuMie «er la néçeisité de en deux gradea bien 
distincts. 
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ment au grade le plus élevé, en même temps aussi qu'on aurait demandé 
à cette classe de praticiens plus de garanties scientifiques , et qu'on eût 
conservé, pour le deuxième ordre de pharmaciens, toutes les facilités atta^ 
cbées à l'ancien mode de réception par les jurys. 

En dehors des connaissances purement pharmaceutiques que la société 
demande au pharmacien , le public doit encore pouvoir trouver en lai 
l'homme à consulter à tous les instants , pour l'explication de divers phé- 
nomènes de l'ordre physique et pour une inGnité de conseils se rattachant 
aux arts industriels. La justice, dit le rapport de la commission déjà cilé , 
veut ique le pharmacien puisse remplir le rôle d'expert dans les questions 
délicates que soulèvent les présomptions d'empoisonnement. On ne saurait, 
en conséquence, demander trop de garanties dans les épreuves ou moyens 
qui conduisent à l'obtention de ce titre. Est-ce à dire que toutes les con- 
naissances littéraires que supposé le baccalauréat soient nécessaires pour 
acquérir Tinstruclion scientinque qui doit faire le bon. pharmacien? tî se- 
rait facile de démontrer , sinpn, l'iputilité -de cet échafaudage littéraire, 
du moins que toutes ces connaissances ne sont pas indispensables. En 
effet, comment le seraient-elles, lorqu'on reconnaît qu'on peut faire sans 
elles un excellent ingénieur des corps nationaux des ponts et chaussées 
et des mines , et même occuper les plus hauts degrés de la hiérarchie de 
ces mômes corps? D'ailleurs, u^ grand nombre de savants qui ont illustré 
la France par leur vaste savoir, eussent été bien loin des conditions d'ap- 
titude à ce titre de bachelier es lettres, et certains d'entre eux qu'on con- 
sidère à juste raison comme les créateurs de la chimie moderne, ignoraient 
jusqu'aux principes des langues mortes qu'on semble considérer aujour- 
d'hui comme indispensables pour acquérir les éléments de cette même 
science. Je suis Join cependant de contester l'utilité du grec et da.latin 
comme facilitant l'étude de la glossologie ou terminologie des sciences, 
mais que fait pour l'étymologie des noms scientiQques la connaissance de 
la prosodie latine? Je ne conteste pas non plus l'utilité et surtout l'agré- 
ment dont serait au pharmacien, comme à l'homme en général, la connais- 
sance étendue de la littérature latine et grecque ; mais nous vivons dans 
un siècle où l'homme a tant de connaissances à acquérir pour être utile le 
plus' possible à la société, qu'il ne saurait faire choix avec trop de soin des . 
études qui concourent le plus directement à ce but. La pharmacie est une 
carrière qui demande, comme celle de la marine, des mines, des ponts et 
chaussées, comme les carrières technologiques en général, une instruction 
préparatoire spéciale et telle dont avait reconnu l'utilité, il y a trois ans , 
rUniversité, quand elle créait dans les collèges ci-devant royaux, des 
chaires dites d'éducation scientifique parallèle. 

Quant à l'éducation professionnelle , les pharmaciens français n'ont, je 
crois, qu'à unir leur voix à celle des savants mjBmbres de la commission : 
s'attacher , en conservant l'institution des. écqles de pharmacie qui de« 
vraient, soit dit en passant, prendre le nom de Facultés de pharmacie (1), 
s'attacher, dis-je, à y développer les manipulations chimiques et toxicolo- 
gigues, ainsi que les autres études pratiques. 

Mais ce que je viens de dire de l'iDslruction préparatoire et profession-? 

^1 II I II I il II ■ , Il I ■1,11 . ■ " .« 

(i) C*esl ce qui a été adopté depuis longtemps en Espagne. (Orfila, De Ventm- 
gnemeni de la pharmacie en Espagne) » 
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nelle, ne doit et ne peut, du moins de longtemps encore, s'appliquer qu*au 
grade de pharmacie le plus élevé. On devrait l'appeler Doctocat on phar- 
macie et mieux Doctorat en pharmacie et chimie, pour aller au-devant des 
besoins de l'époque (4) ; et de môme qu'il existe en médecine deur ordres 
de praticiens dont les uns présentent beaucoup plus de garanties scienti- 
fiques que les autres, de môme on créerait deux ordres analogues en phar- 
macie. Les premiers, entourés de toutes les garanties de savoir désirables, ' 
seraient spécialement destinés aux villes et répondraient', par leurs con- 
naissances étendues, aux besoins que la société doit en attendre. Les pra- 
ticiens de deuxième ordre, les ofQciersde pharmacie*et mieux licenciés en 
pbarmacie, deviendraient, par la facilité de réception qui leur Berait accor- 
dée, assez nombreux pour odcuper les postes des petites villes et des cam- 
pagnes, lesquels postes sont sans- cela desUnés à devenir vacants , par 
TappUcation de l'ordonnance de 4 840, qui exige pour tout pharmacien le 
diplôme de bachelier. Ainsi cesserait bientôt aussi la rareté des élèves en 
pharmacie, si préjudiciable aux pharmaciens des villes ; car serait seul va- 
lable, comme stage, le temps passé chez un pharmacien docteur et, transi- 
toiremenl, chez un pharmacien reçu d'après les anciennes formes. 

'On serait tenu , pour arriver au doctorat en pharmacie et chimie , de 
justifier du titre de bachelier es lettres ou de l'équivalent qu'on pourrait 
altérieurement adopter ; de quatre années d'études et exercices de labora- 
toire dans une école , dont deux années au moins , les dernières dans une 
école supérieure ou faculté de pharmacie ; et de deux années de stage dans 
une 6fGcine. Les candidats seraient soumis à des examens sévères sur les 
matières qui font l'objet des cours ou exercices, à une épreuve consistant 
en une composition écrite sous les yeux des examinateurs et sur des sujets 
anatlogues. lls'devraient enfin soutenir une thèse sérieuse à la manière et 
de laforceau moins de celle exigée pour le doctorat es sciences physiques. 
Les facultés de pharmacie auraient seules le droit de conférer ce grade. 
Il ne serait plus jomt de professeurs de la faculté de médecine à ceux de 
pharmacie pour les examens à passer dans les facultés de pharmacie. 

Pour la licence en pharmacie, au contraire, on n'exigerait du candidat, 
pônr être admis aux examens, d'autres titres que ceux qui constateraient 
qo*il a six années de stage dans une officine de docteur, et, transitoirement, 
de pharmacien simplement. Ils auraient à justifier par une composition 
écrite sous la dictée , qu'ils possèdent suffisamment leur langue , et les 
examens oraux tendraient à démontrer qu'ils ont assez de connaissances 
pharmaceutiques pour remplir convenablement une prescription médicale 
et reconnaître les substances ou produits employés en pharmacie. Ils ne 
pourraient se livrer à la préparation de certains produits chimiques ni à 
l'exécution de certaines formules officinales qui , étant recondues comme 
au-dessus de leurs moyens, formeraient une liste arrêtée par le minis- 
tre (2). Ils pourraient exercer dans toute la France , mais une enseigne 
obligée spécifierait lisiblement le titre réel en vertu duquel ils exerceraient. 
C'^t aux écoles préparatoires que serait réservée la réception de cet ordre 

de praticiens. 

' ■ ■■■■ ' I • i ' III ■ 1 1 ' « • III ■ , ■ I III.. 

(f) En Anglelcrre, dit la savante Commissioa précitée, les noms de pharmacien 
€t de chimiste sont synonymes. • 

(a) lU seraient tenus de se poncvoir de ces produits à une officine ou Dibriqae 
de produits chimiques dt docteur en pharmacie et chimie. 
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A cette question se lie intimement celle des ofBciers de santéi înstiCatioii 
combattue ài outrance par les uns, soutenue avec persistance par d'autres. 
Une mesure mixte qui aurait pour effet de changer le nom d'officier de 
santé en celui de licencié en médecine , en confiant désormais la collation 
de ce gradé aux écoles préparatoires et non aux jurys médicaui^» et d'ac- 
corder à ces praticiens le droit d'exercer leur art sur toute l'étendue du 
territoire, concilierait, je crois, convenablement les partis. 

Cette dénomination de docteur et de licencié en médecine , de docteur et 
de licencié en pharmacie, est conforme non seulement à la raison, puisque 
des grades homogènesf ont déjà été adoptés en France dans les autres or* 
dres de connaissances : par exemple, licencié et docteur es lettres, licencié 
et docteur es science, en droit , en théologie, etc. ; mais elle s'accorde avec 
des précédents existants chez des nations voisines : l'Espagne , certaines 
parties dé T Allemagne, etc. ; précédents qui promettent le&i plus heureux 
résultats à la môme innovation qui se ferait en France. 

Cette modification apportée aux deux professions médicales, aurait, on 
le voit, pour résultat, la suppression des jurys médicaux en tant quecbajr» 
gés de la réception des médecins et des pharmaciens de deuxième ordre. 
On a déjà démontré leur insuffisance pour la mission d'inspection médicale 
qui leur est annuellement dévolue. Elle résoudrait une grande question , 
celle de la suppression des officiers de santé, sans pour cela priver lescam* 
pagnes de pcaticiens qui, pour être inférieurs en science à la généralité des 
docteurs^ n'en rendraient pas moins d'immenses services. 

Quant aux mesures transitoires qui deviendraient nécessaires par l'adop- 
tion de cette nouvelle organisation pharmaceutique, une des plus essen- 
tielles serait, je crois, celIoHÛ : ' 

Tous les pharmaciens déjà reçus, soit par une école spéciale, soit par un 

t'ury médical i peuvent, au moyen de certaines formalités, arriver k obtenir 
e titre de docteur en pharmacie et chimie. 

4 ^ Pour les pharmaciens des écqies spéciales , au moyen d'épreuves 
complémentaires, savoir : la composition écrite , sous les yeux des exami- 
nateurs, et la thèse. 

2° Pour les pharmaciens reçus par les jurys médicaux^ en se soumettant 
à toutes les épreuves qu'on exigera à l'avenir des candidats au doctorat, 
mais en les dispensant du diplôme de bachelier es lettres et des inscriptions 
constatant lès quatre années d'études dans une école. Ils seront tenus de 
payer le complément des droits d'examen exigés pour le grade de docteur , . 
en leur tenant compte de la somme déjà perçue pour leur réception par le 
jury médical. 

■ ■■ m _ __ ■'■ _ ■■■■ I ■■■ I ■ I ■■ I I ■ ■ ■ - ' 
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Aeadëmie des f^éàtmmem. — Imtoxigatioh zmcÀUc, par MM. Lui- 
^•VET ET MAùMEiÉk. — La noto de M. Flandin sur l'innocuité des composés 
de zinc pouvant donner lieu à une sécurité dangereuse, nous croyons devoir 
faire connaître à rÂca,démie une affection que nous avons signalée , il y a 
deux mois, à l'Académie de Keîms. Voici , en peu de mots , l'historique de 
cette affection : * • 

Le fil de fer employé au ficelage des vins de Champagne est envoyé, en 
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ooaronnes de 4 à 40 kilogrammes, à des ouvriers dits tordeurs, qui, à 

Taide d'un métier ingénieux , coupent et tordent à la fpis dix à vingt brioB 

de fîls de fer. Ces fils sont mis ensuite en paquets de 1 kilogramme , 0I 

battus avec un marteau de bois pour être redressés et serrés en faisceau. 

Chaque ouvrier fait ainsi quarante à cinquante paquets de fil de fer par iour% 

Qaoique ce travail fût fait par les mêmes ouvriers depuis huit et quinze 

ans dans de très mauvaises conditions hygiéniques, il n'avait cependant 

jamais eu d'inconvénient appréciable, lo.rsque, vers les premiers jours de 

janvier 4 850, le fil de fer ordinaire ayant été remplacé par des fils dite 

galvanisés, c'est-à-dire par des fils de fer zincés, les mêmes ouvriers se 

plaignirent bientôt d'un goût de poussière sucrée à la gorge, d'un besoin 

incessant de tousser et de cracher, de frissons, de malaise général, etc% 

En effet , ces fils galvanisés , fabriqués précipitamment et sans tous lee 

Boins nécessaires, étaient recouverts d'une couche assez épaisse de pous* 

sière de zinc , d'oxydé et de carbonate de zinc , qui s'échappait abondam'* 

ment pendant la manutention des couronnes , pendant le tordage des filSi 

et surtout pendant le battage des paquets. 

Sur six ouvriers employés à cette fabrication , trois éprouvèrent une 
angine et une stomatite violentes , avec ulcération des amygdales , pelli^ 
cules blanchâtres sur les gencives, salivation,. fétidité de l'haleine, coliques 
et diarrhée. Trois présentèrent ces symptômes à un très faible degré. Chei 
Tun, les coliques et la diarrhée furent les seuls accidents observés ; chex 
un autre, les coliques furent accompagnées de nausées, de ténesme et 
d'une constipation opiniâtre. Chez trois d'entre eux, les accidents débu* 
tèrent au bout de six à huit jours de travail; chez un autre, au bout de 
quinze jours ; chez deux autres , au bout de trois semaines ou un mois . 

A V^iception de l'ouvrière qui travaillait dans l'atelier n* 4 , et cheï 
laquelle les accidents fébriles durèrent plus de quinze jours , les autres ne 
furent pas plus de trois à six jours sans reprendre leurs occupations. • 

Ajoutons enfin qu'un petit garçon de trois ans, qui couchait dans l'ate- 
lier n** 4, fut atteint d'angine avec toux, salivation, etc., tandis que son 
frère, âgé de neuf ans , qui se bornait à y prendre ses repas, n'eut aucune 
indisposition. 

Quinze jours après ces accidents*, les mêmes ouvriers , dans les mêmes 
conditions hygiéniques, recommehQaienjt le même travail, avec le même fil 
galvanisé exempt de toute poussière, et il ne se manifesta aucun des 
phénomènes qu'ils avaient observés la première fois. 

Au point de vue pathologique , l'intoxication produite par les composés 
de zinc constitue une affection spécifique qui peut être inscrite dans la noso- 
logie sous le nom d'intoxication zincale, par analogie) avec l'intoxication 
nercurielle, saturnine, etc. Cette analogie, jointe k la cessation de I^ cause 
. ayant qu'elle ait produit tous ses effets^ peut faire penser que l'intoxication 
zincale prolongée amènerait les mêmes résultats graves que l'intoxica* 
tion du mercure et du plomb, et doit, par conséquent, éveiller toute It 
sollicitude des observateurs sur les affections des ouvriers en zinc. 

Au point de vue hygiénique général, cette affection doit engager l'auto- 
rité à exercer une surveillance active sur les ateliers où se fabriquent le 
zinc et ses composés, et à exiger des procédés propres à mettre les ouvriers 
à l'abri des poussières qui s'en dégagent. 

Au point de vue hygiénique local , c'est-à-dire au point de vue deS 
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ouvriers en vins de Champagne , on peul déduire des faits précédents leÂ 
conclasions suivantes : 

f*" Les couronnes de fils galvanisés doivent être livrées aux ouvrier» 
tordeurs exemptes de toute poussière ; . 

i^ Les fils galvanisés peuvent être employés sans aucun inconvénient 
par les ouvriers tonneliers ; ^ 

^"^ Les vins de casse et de dégorgeage ^ pouvant contenir une certaine 
quantité de sels de zinc, devront étrô examinés avant d*étre livrés, aa 
commerce. 

Sur un procédé simple et sans danger pour démontrer la liquéfactioii 

DES GAZ ET CELLE D*B l'aCH)E CARBONIQUE EN PARTICOMER, PAR M. M. BeB* 

thelot. — Dans ces derniers temps, on s*est beaucoup occupé de la liqué- 
faction des gaz ; on a cherché à Tobtenir par le refroidissement et par la 
pression, seuls ou combinés. Pour produire sans péril des pressions n'ayant 
d'autres limites que celles de la résistance des vaseâ, j'ai pensé à employer 
une méthode indiquée par les académiciens de Florence, dans leurs recher- 
ches sur la compressibilité de Teau, méthode fondée sur l'emploi de la 
dilatation d'un liquide comme moyen de pression. Voici comment j'opère : 
je prends des tubes de verre d'une grande épaisseur, relativement à leur- 
canal intérieur ; je les fais fermer par un bout , remplir de mercure pur, 
sec et privé d'air, puis effiler de façon à rendre tout à fait capillaire leur 
extrémité ouverte, sans diminuer le rapport entre l'épaisseur et le diamètre 
intérieur. Alors je chauffe le tube dans un bain d'eau , sa pointe ouverte 
engagée dans un courant du gaz que je veux comprimer. Le mercure se 
dilatant, une -partie ne tarde pas à sortir du tube. Quand la température 
du bain a atteint 50 degrés par exemple, je refroidis graduellement le. 
tulie jusqu'à zéro degré; le mercure se contracte, et le gaz .reprend la 
place du Mquîde sorti par la dilatation. Je retire alors la pointe du courant 
gazeux et la ferme aussitôt en l'étirant à quelques millimètres de son 
ouverture. Le tube ainsi chargé est replacé dans le bain dont on porte de 
nouveau la température à 50 degrés, pois graduellement au-dessus^ et 
Ton observe l'état du gaz dans la partie capillaire placée en dehors du 
bain , à la ten^pérature- ambiante. 

J'ai ainsi condensé le chlore et le gaz ammoniac ; ce dernier bain étant 
à la tèmpi^rature même où le mercure remplissait le tube ; le chlore un peu 
au-dessous, dans un tube plein d'acide suifurique. L'acide carbonique , 
dans un tube plein dé mercure à 50 degrés, se liquéfie à 55 degrés, tem- 
pérature du bain, si le tube est très épais, sinon à 59 degrés; au-dessous, 
en versant sur la pointe quelques gouttes d'éther. La liquéfaction , répétée 
plusieurs fois (une en présence de M. Pelouze), a toujours élé totale. La 
partie qui contenait le gaz liquide, produit quand le bain était à 55 degrés, 
a été portée à \ 00 degrés le tube étant chauffé à 58 degrés. Â ce moment, 
le liquide occupait un volume plus que double de celui qu'il avait à la tem- 
pérature ordinaire , sans présenter la moindre trace de vaporisation par- 
tielle. Cette énorme dilatabilité de Tacide carbonique liquide a déjà été 
signalée par Thilorier. 

Ces expériences n'offrent aucun danger : la seule précaution à prendre 
est de faire bien effiler les tubes ; alors ils se fendent toujours dans la partie 
élargie remplie de mercure, ce qui se fait sans aucune projection ni explo- 
sion. Cette méthode fournit un moyen facile pour démontrer en petit la 
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liquéfaction des gaz. Des tubes barométriques un peu forts et remploi 
d*acide sulfarique,.à défaut de mercure, suffisent parfaitement. ' 

J'ai essayé d'appliquer cetter^méthode aux gaz qui n'ont pu encore être 

liquéfiés. A cet effet , j'ai rempli trois tubeB , l'un de bi-oxyde d'azote, le 

second d*oxyde de carbone , le dernier d'oxygène : les tubes étaient pleins 

de mercure à 50 degrés. Le bain porté à 60 deg^rés , le premier tube s'est 

fendu, les deux autres à 70 degrés ; il n'y avait aucune trace de liquéfac* 

tion. D'après l'épaisseur du tube à oxygène /40 millimètres de diamètre 

extérieur, 3 millimètres de diamètre intérieur), et les limites trouvées par 

HM. Wertheim et Chevandier, pour la résistance à la rupture de l'espèce 

de verre qui le constitue , ce tube n'a pu se fendre que sous une pression 

d*Qpviron 780 atmosphères, résultat un peu incertain malgré l'bomogéliéité 

apparente et le recuit soigné de la matière. 

Peut-être, en poussant les pressions jusqu'à Técrasenv^nt du verre, 
Surtout avec le concours d'un refroidissement énergique ^ obtiendra-t-on 
des résultats nouveaux par cette méthode. Une fois seulebfient je me suis 
^Tv\ d'acide carbonique solide, dû à Tobligeance de M. Deleuil. Si l'in-* 
succès de cette méthode, qui permet d'obtenir des pressions presque 
indéfinies, se continue, il fâudraitj>eut'étre en conclure, comme M. Faraday 
Ta déjà indiqué , que la pression seule ne peu\ produire la liquéfaction des 
gaz dans certaines conditions de température. 

Moyens de eeconnaitbe les iobuees et pb les séPAREa des beomuebs, 
fAR-M. Casacecà. : — Par la seule intervention de Tacide s^lfurique en 
excès, au moyen de l'ébuliition. de la liqueur pendant un quart d'heure, et 
sans recourir à l'étber acétique, quand il y a un grand excès de sels sol** 
fureux, ou par l'addition préalable de 5 décigrammes de sulfite de soude 
par ^èeUilre de Veau à essayer, quand il y en a peu, on pat'vient aisément 
à constater jusqn*k 08^,000002 d'iodure à l'état de mélange dans une eau 
minérale, même dans les cas les plus compliqués dont on ait des exemples. 
Le traitement par l'éther acétique et au bain de vapeur, pendant cinq 
minutes, du résidu d'e Tévaporation à siccité complète d'une eau saline 
contenant une énorme quantité de bromure alqalin, constitue un nouveau 
et puissant moyeç d'élimination de ce sel, bien plus simple, beaucoup plus 
commode et expéditif, que celui de l'empld alternatif du chlore et de l'éther 
sulfurique. 

Grâce à ce nouveau et second moyen d'élimination du bromure alcalin, 
on n'aura plus à craindre à l'avenir la présence du brome dans la recher- 
che de l'iode, et, en conséquence, il ne tiendra plus dorénavant à la 
présence du bromure alcalin, que l'on ne parvienne à découvrir dans l'eau 
delà mer l'iode, qui jusqu'à ce jour s'y est soustrait aux recheirches de 
tons les chimistes. 

De tous les réactifs connus et proposés jusqu'à présent, l'acide nitrique 
pur. employé conjointement avec l'empois d amidon, soit seul, soit précédé 
dans son emploi par l'intervention à chaud de l'éther acétique, ou de l'acide 
sulfurique à 66 degrés Baume, selon les circonstances, semble être le plus 
sensible, le plus commode- et le plus économique. 

L'introduction de ce nouveau réactif dans la pratique des recherches 
chimiques, aidera singulièrement à la découverte de l'iode partout où il 
pourrait exister à Tétat d'iodure. 

Sur LE régime des viheurs belges, «^â la suite de la communication si in- 
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téressantedeM. de Gasparin, sur le rôle da café dans le régime des mioeurs. 
belges {voy. Répertoire de Pharmacie, toine YI, p. 34.6}, \ine polémique s'est 
engagée, à laquelle ont pris part UM. Magendie. et Charpentier; il en résulte 
que si l'alimentation des mineurs est généralement plus variée et plus 
animalisée, il' n'en est pas moins* exact que le café chicorée au lait, avec le^ 
pain beurré , est le seul aliment que les mineurs prennent lorsqu'ils sont 
dans la fosse au chqirbon , et qu'ils supportent avec cette alimentation de 
durs travaux. L'étude suivie de l'influence du café sur la nutrition est très 
digne d'attention, mais ce qui ne l'est pas moins, c'eât l'utilité de Tinter^ 
vention du corps gras (beurre) , qui contribue puissamment à rendre suf- 
fisant le régime des mineurs belges. (J'ai en effet établi dans un Mémoire 
sur l'alimentation des habitants des campagnes, Ann, d' agriculture t 4 848), 
que dans tous Ids temps et dans tous les pays, les corps gras intervenaient 
toujours pour une proportion déterminée dans une alimentation normale. 

ëoeiétc de pliaritiacie *(^/ection}. — M. Blondeau fils a été 
Au membre résidant à l'unanimité des suffrages. 

Posologie des opiacés. — M, Dublanc n'ayant pu prendre part à la dis- 
cussion qui s'est établie dans la dernière séance sur la proportion.de mor- 
phine contenue dans Topium , dit que , dans les xombjreuses analyses qu'il, 
a faites de ce produit , il n'^ jamais rencontré plus de 4 4 pour 4 00 de 
morphine , quel,quefoîs même il lui est arrivé de ne trouver que 4 , 2 oa 
3 cenlièmes de cet alcaloïde. Le procédé qui lui a le mieux réussi et qu'il 
met actuellement en usage est celui de M. Guillermond. 

M. Guibourt soutient de nouveau que l'opium deSmyrne renferme 46 à 
18 pour 4 00 de morphine. Il constate qu'il n'est poiiit le seul qui ait ob- 
tenu de tels résultats , et que d'autres chimistes , parmi lesquels MM, Car 
ventou et Âubergier, sont arrivés aux mêmes chiffres. Il a mis en usage 
tous les procédés qui onl été indiqués pour le dosage de la morphine^dans 
l'opium , et' aucun né lui a donné autant de morphine que celui qu'il a 
rappelé dans la dernière séance. 

M. Soubeiran s'est trouvé tout récemment en rapport avec des courtiers 
et des droguistes qui lui ont assuré que l'opium de Smyrne et l'opium de 
Constantinople sont de même provenance, et qu'il n'existe entre eux d'autre 
différence que celle qui résulte du triage des plus beaux échantillons, 
auxquels on donne dans le commerce le nom d'opium de Smyrne. 

M. Bouchardat. pense que l'on obtient des proportions différentes de 
morphine , suivant les procédés employés pour isoler ce principe. Ainsi la 
morphine est trèa altérable sous Tinfluence de certains corps , et surtout 
des alcalis qui la rendent partiellement incristallisable. Or, comme ces pro- 
duits sont généralement employés pour précipiter la morphine , il peut 
arriver que , suivant la nature , la quantité de l'alcali ajouté , la tempéra- 
ture à laquelle on opère, etc., on çn obtienne des quantités différentes. Les 
expériences de Lingdeberson , et d'autres faits démontrent nettement que 
cette morphine altérée possède des propriétés thérapeutiques très énergi- 
ques, il peut exister dans l'opium du commerce de cette morphine incriâ- 
taliisable, on ne peut donc conclure rigoureusement de la valeur thérapeu- 
tique d'un opium d'après la quantité de morphine cristallisée qu'on en ti- 
trait. D'ailleurs la morphine est-elle le seul principe actif de l'opium ,, et 
ne peut-il pas exister, dans ce produit si complexe , un ou plusieurs auti^es 
corps qui jpuissent d'une certaine, activité t Les expériences sur l'action 
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omnparée de la morphine et de l'extrait d'opium stir les animaux qui vî- 
▼wit dans Feau {Recherches stir la végétation, p. 403), démontrent l'exis- 
ten<» dans Topinm d'autres principes aptifs que la morphine. 

M. Stan. Martin fait observer qu'ayant, eneflfet, préparé une sorte 
d'extrait avec le résidu de l'opium épuisé par Teau froide , ce produit pos- 
sédait des propriétés toxiques très prononcées. 

M. Guiltemette, qui traite de grandes quantités d'opium pour en ex- 
traire la. morphine , ne rencontre que très rarement des opiums renfermant 
41 pour 4 00 de morphine; les plus belles sortes n'en contiennent généra- 
lement que 40 à 42 pour 100. Quant à la morphhie elle-même , il ne la 
^Cjfoit pas aussi altérable que vient de le dire M. Bouchardat ; car il a vu 
des eaux-mères provenant de la préparation de cet alcaloïde , abandonnées 
à elles-méBïes pendant plus de quatre mois , à des températures propres à 
pn^duire la fermentation , donner encore des quantités très notables de 
morphine parfiiitement erîstalfisée. 

M. Bouchardat ne dit pas que toute la morphine s'altère et devienne în- 
€XÎ8tallîsable,mais cet efiét de modification moléculaire peut s'opérer sur 
une partie delà morphine. 

A Tapilnî de l'oirinioii de M. Bouchardat sm^ la facile altération de la 
jBcrphine , M. Gaaltier de Claubry annonce qu'il s'occupe en ce moment 
dW travail sur ce sujet , et qu'il résulte de ses expériences qu'un grand 
nombre d'ageetts ehimiques altèrent la morphine. MM. Bassy et Dublane 
expriment la même manière de voir ; ils pensent aussi que la morphine ne 
doit point être le seul principe actif de l'opium , et que ses propriétés doi- 
vent être modifiées par son mélange ou sa combînaisoti avec les autres pro- 
duits qui Vaéoompagîient. 

M. ïrémy père rappdle que Courtois , qui fut ainsi l'auteur de la décou- 
verte de la morphine , lorsqu'il travaillait dans le laboratoire de Séguin , 
iadsantnn fréqééûï Bsage d'opium torréfié, avait reconnu que ce produit 
ainsi préparé renfermait là même quantité de morphine qu'avant la tdrré- 
Êictioh. M. Guibôurt, qM a analysé aussi de l'opium torréfié, n'est pas 
arrivé aux mêmes résultats que Courtois. La quantité d'extrait fournie par 
an poids dopné d'opium torréfié était loin d'étfe aussi grande que celte 
obtenue d'un même poids d'opium brut. Relativement à Taitération que les 
alcalis exercent sur la morphine, M. Cruibourt cite la chaux qui , chauffée 
avec la morphine , la détruit presque entièrenient , et l'ammoniaque qui , 
dans les mêmes circonstances, donne une liqueur d'abord alcaline, laquelle 
devient bientôt acide, par suite de la décomposition de la morphine. 

Iode et brome dans les eaux potables, — M. Boullay fait part d'une lettr^ 
de M. £. Marchand (de Fécamp), qui annonce avoif rencontré de l'iode et 
du brome dans les eaux potables de cette ville.- 

Ail monstrueux. -^ C'est un bulbe d'ail {aliium sativum)^ du sein duquel 
8*élève tine tige qui porte à son sommet , au Ueu de fleurs, un autre bulbe 
parfaitement dévàop^^ 

M. Cap lit un travail intitulé ; Des synthèses organiques y nouvelle série 
de préparations pharmaceutiques , destinées à reproduire, sous le moindre 
Y6tiime possible , tous les principes actife que renferme une substance 
donnée. 

M. Bonaatre met sous les yeux de la Société de la manne de Briançon. 

M. Cadet de Oassiooiirt lit ubû note snr la préparattoo des pastilles de 
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menthe. Le môme membre ayant reçu une certaine quantité de racines 
fratches de grenadier ()es environs d'Alger, et soumis à différents essais 
récorce de ces racines , a constaté, que l'acide nitrique seul et non tous les 
addîés, comme quelques auteurs Tout annoncé, colorait celte écorce en rose. 

Variëtës. — Étamage du verre a l'argent od argenture nu verbe.-— *- 
Un grand nombre de matières organiques décomposent tes sels d'argent , 
et précipitent ce métal en couches brillantes qui a.dhérent fortement aa 
verre. M. Uebig a depuis longtemps constaté cette propriété singulière 
dans Taldehyde , cousine germaine , par ses qualités anestbésiques ou stu- 
péfiantes ,.du chloroforme et de Téther. 

M. Drayton , chimiste anglais , a le premier essayé de déposer sur les 
glaces une couche d'argent métallique en remplacemient de l'amalgame 
d'étain employé jusqu'ici dans l'étamage dés miroirs. Dans ces dernières 
années , M. Tourasse / à Paris, .livra au commerce des glaces argentées 
de la plus grande beauté ; son successeur, M. Power, a mieux atteint en- 
core ce but glorieux. 

L'opération peut s'exécuter de la manière suivante : on dissent dans 
80 grammes d'eau distillée 40 grammes de nitrate d'argent pur et neutret. 
On y ajoute : 1° 5 grammes d'une liqueur faite avec 25 pour 1 00 d'eau dis- 
tillée ; 1 de sous-carbonate d'ammoniaque, et ï d'ammoniaque à 3 degrés 
de l'aréomètre; 2° 2 grammes encore d'ammoniaque à 23 degrés; 3<* 420 
grammes d'alcool à 36 degrés. On abandonne cette liqueur à elle-même 
pour qu'elle s'éclaircisse ; après l'avoir décantée, ou filtrée, on y verse deux 
gouttes d'esprit de cassia ou mélange de parties égales d!aIcool et d'huile 
essentielle du Laurus cassia; on agite le mélange et on le filtre après quel- • 
ques heures. Avant de le mettre en contact avec la glace à argenter, on y 
verse 4/78 d'esprit de girofle en dissolution de 400 d'essence de giro&e 
dans 300 parties d'alcool à 35 degrésf. * 

La glace que Ton veut argenter doit avoir ^^té préalablement nettoyée 
avec de la cendre , lavée et séchée à 35 ou 36 degrés ; on applique alors le 
mélange et l'on chauffe à 40 degrés environ. Il se fait une précipitation 
d'argent, et après deux ou trois heures le dépôt métallique est suffisamment 
épais. On décante la liqueur qui sert à de nouvelles opérations ; le dépdt 
enfin est lavé et puis séché, et on le recouvre d'un vernis. . 

Voilà , si nous ne nous trompons , quelle était la manière 'd'opérer de 
M. Tourasse. Qu'a ajouté M. Power? Le succès, et c'est beaucoup, vous 
en conviendrez. On réussissait rarement ; il opère à coup sûr, et il réussit 
toujours ou presque toujours. Il a beaucoup essayé , manipulé, et il est 
ainsi parvenu à découvrir les substances organiques qui précipitent mieux 
l'argent. On obtenait *avec peine des couches très minces ; il obtient deà 
couches très épaisses ; mais il a mieux fait encore. 

La solidité de l'étamage ou de l'argenture dépend uniquement da vernis 
dont on recouvre la couche métallique. Qr, comme on le. savait , tons 
les vernis essayés jusque dans ces derniers temps, s'étaient montrés 
complètement inefficaces. Après quelques semaines , quelques mois , il se 
manifestait une altération , et le miroir si limpide , si éclatant au moment 
de Sa formation , revenait terne , livide , tacheté , etc., etc. Les opérateurs 
les plus intrépides étaient tentés de se désespérer et de jeter le manche 
après la cognée. Patience et longueur de tempe font plus que forée ni que 
rage, M . Power ne s'est pas découragé \ il a consacré de longues veilles à 009 
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pénibles recherches , et nous annonçons avec allégresse que le mystérieoz 
vernis est enfin trouvé. Il est d'une simplicité remarquable , et uoas étoq* 
œrions bien nos lecteurs si nous leur en donnions le secret ; mais ce secret 
est la propriété comme la gloire de son auteur , et il le récompensera , nooi 
l'espérons , de tant de fatigues et de dépenses. Le nouveau vernis résiste 
à une température de 80 degrés , et à toutes les inûuences délétères. 

M. Power n'a pas encore la téméraire prétention de détrôner l'étamage 
des glaces du commerce par l'amalgame d'étain. Ses procédés ne sont pas 
encore assez économiques pour qu'il puisse ouvrir la lutte. Nous le regret- 
tons viveoient ^ car l'étamage ancien est une de ces opérations barbare», 
homicides , auxquelles la science doit faire une guerre acharnée. L'honneur 
de cette grande'et bonne révolution reviendra peut-être à un amateur qui , 
tout récemment , nous a apporté de charmants échantillons de glaces éta* 
mées par l'af^lication directe et inoffensive de l'étain sans l'emploi du mei^- 
cure. Nous faisons des veux ardents pour qu'il nous soit donné d'annoncer 
bientôt la réussite entière de cette n^yivelle invention. 

Ea attendant M. Power peut produire , à des prix très modérés et en si 
grande quantité qu'on voudra , toutes les surfaces réQéchissantes néces-. 
saires aux besoins dé l'optique industrielle ou d'agrément : phares , globes, 
miroirs concaves et convexes , vases de fantaisie , verres gravés , plaques 
de porte , etc. C'est lui qui fournit à M. Létourneau les réûecteurs de ces 
excellents fanaux admis , ordonnés par l'administration , et qui , installés 
sur chacun des navires de la marine de l'État, ou marchande, doivent 
rendre désormais impossibles les fatales rencontres dans lesquelles deux 
navires se précipitaient l'un sur l'autre et se brisaient quelquefois. M, Ste- 
pbenson va renvoyer à iM . Power les réflecteurs gigantesques des phares 
de rËcosse, que l'habileté de M. Tourasse n'avait pas pu défendre des 
injures de Vair et du temps. M Power sera certainement plus heureux , et 
nous attendons , sans trop d'inquiétude , le résultat de cette nouvelle et 
grandiose épreuve. Dans quelques jours, deux grandes sphères miroitantes 
de M. Power seront devenues un des plus beaux ornements du jardin des 
Tuileries; elles exoiteront, n'en doutons pas, une admiration universelle. 

, (F. Moigno), 

Rapport fait a la SociéTâ nationale et centrale n'AGiiicuLTua'E, sur uk 
MimoiRE DE M. Â. DE Vergnette Lahothb, intitulé de l'Exportation des- 
viRa DE Bourgogne dans les pays cbauds , par MM. Sagerbt, Poiteau, 
Pépin et Bougharbat, rapporteur. — Le but du travail de M. de Vergnette 
Lapiolhe est. parfaitement exposé dans le premier paragraphe de son mé^ 
moire. « Au moment, dit- il, où la consommation des vins de luxe semble 
diminuer sur le continent, les producteurs se demandent avec inquiétude 
si de nouveaux marchés ne pourraient nous être ouverts. On tourne des 
regards vers l'Amérique, l'Algérie, les Indes, l'Océanie; on s'informe si 
nos produits peuvent résister à l'action de la chaleur, et supporter la fatigue 
des longs voyages; et pendant qu'on s'interroge, qu'on discute, le mal em- 
pire et menace peut-être la Bourgogne d'une ruine complète. 

» Mais avant que des hommes jeunes et entreprenants tentent, aux 
applaudissements du pays-, des essais d'importation dans ces lointaines 
contrées, n'est-il pas d'une sage prévision de leur indiquer sous quelles 
conditions il nous semble que la réussit.e peut être amenée, et de chercher 
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h préserver à la fois les entr^rises particulières de la perte de leurs capî- 
laax et la France de la dépréciation de ses grands crus? 

» G^est dans ce bnt que nous avons fait , dans ces dernières annéesr, de 
Bombreusès expériences sur les vins de Bourgogne. Nous allons dans cette 
eourte notice exposer quels ont été à ce point de vue les principaux résul- 
tats de nos recherches. » 
Voilà comment s'exprime M ..de Vergnelte : 

Certes, aucun travail ne mérite plus les sympathies et la reconnaissance 
des vignerons de Bourgogne, que eelui qui a pour but certain de faire 
renaître la prospérité de^ cette branche si avancée de notre agriculture 
Bationale qui a su donner une valeur considérable à des terres qui n'en au- 
raient qu'une si faible sans la vigne, qui a su, sur un très petit espace, 
assurer un travail sans chômage à de nombreuses familles. Non seulement 
îf ne faut pas aller en arrière, mais il faut encore progresser %i l'on ne veut 
pas s'amoindrir. Car autrefois on vivait exclusivement des produits du sol 
environnant , tous les vêtements étaient fabriqués dans le pays; aujourd*bni 
le bien-être s*est étendu, tous consomment des .pr(vluits exotiques impor- 
tants, coton, sucre, café. Il est donc indispensable de pouvoir donner en 
échange aux contrées d'outre-mer, nos admirables vins qui n'ont pas de 
rivaux au monde. 

Le problème de l'exportation des vins de "Bourgogne , dans les pays 
chauds, peut être utilement résolu ^ nous en avons la conviction profonde. 
Four le faire il ne faut q\iede la volonté et des études intelligentes et pa- 
tientes. C'est dans cette voie que M. de Vergnette Lamothe est entré. Il 
a commencé par faire trne analyse comparative d'un même vin de Pomard 
de 4 842, dont un échantillon avait fait, en 1847, le voyage d'alîer et de 
•retour de Calcutta, et dont un autre n'avait pas quitté les celliers de Beâràe. 
En comparant les deux analyses, on voit que dans le vin qui a voyagé l'al- 
cool a subi une très faible diminution. Le sucre, une partie du mucilage et 
des matières colorantes se sont modifiés et ont passé partiellement an moins 
dans le dépôt. M. deYergnette a remarqué que la couleur bleue y avait dimi- 
Aoé dans une plus forte proportion que la couleur jauner, la réaction acide du 
vin avait aussi sensiblement décru. Le vin qui a fait deux fois le trajet de 
Calcutta conservé de la finesse, un bouquet particulier et toutes les qmlités 
4fmn bon vm; on lui trouve cependant comme un goût de cuit, îl est aussi 
plus sec, plus avancé, il présente toutes les conditions d'un vin très vieux. 
On ne peut en rien lui trouver d'analogie avec le vin qui n'a pas subi ces 
épreuves des longues traversées. 

Yoiei maintenant quel avait été le conditionnement de ce vin ; on avait 
'dans la fabrication ajouté au moût dans la cuve 1 kilogramme dé sucre de 
canne par hectolitre, et audécuvage par hectolitre 75 centilitres d'eau-de- 
irie de Languedoc. M. de Vergnette pense qu'il est possible dé mettre les 
grands vins de Bourgogne à même de supporter les voyages sans leur faire 
smbir de conditionnement. 

M. de Vergnette Lamothe a fait ensuite la remarque intéressante qœ 
certains vins qui, après avoir été mis en bouteille, sont bouchés, ficelés et 
exposés à une température de 70 degrés, présentent tous les caractères 
du vin qui a fait heureusement le trajet de Calcutta, et qu'ils peuvent subir 
hs voyages d'outre-mer sans altération ultérieure. Il a appliqué cette mé- 
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thode avec succès pour des vins blancs qui ont été expédiés aux Antilles.. 
Si cette méthode, tel{e qu'elle est étudiée aujourd'hui, ne peut être génè^ 
ralisée, elle présente^ cependant un précieux avantage, celui d'éprouver 
avec certitude les vins qui peuvent supporter les yoyages par mer. Si 
après' avoir exposé à une température de 70 degrés quelques échantillons 
de vins que Ton veut exporter, on reconnaît qu*iIs.ont résisté, on pourra, 
dit M. de Yergnette, les expédier en toute sécurité ; dans le cas contraire, 
on devra s'abstenir. C'est ainsi qu'il a reconnu que les vins concentrés par 
biiîODgélatioQ résistent en général parfaitement à cette épreuve, et peo^ 
vent en conséquence faire de longs voyages sans aucun danger. 

Dans le mémoire dont nous avons l'honneur de vous rendre cçmpte, 
M. de Vergnette donne de nouveaux et précieux détails sur les procédés 
'de congélation, soit au moyen de l'exposition à l'air dans les hivers rigoii^ 
reux (voy. Répertoire de Pharmacie ^ t. V, p. 357), soit au moyen de mélan- 
ges frigorifiques. On comprend sans peine combien ces procédés prendront 
d'importance si des observations nombreuses, répétées dans des conditions 
diverses, établissent que les vins de Bourgogne, traités par la congela tion> 
peuvent supporter le transport par mer dans les pays chauds. 

Conclusions. — Nous avons l'honneur de vous proposer de remerciet 
M. A. de Vergnette Lamothe de son intéressante communication, et d'or^ 
donner l'impression de son travail dans le recueil de vos mémoires. • 

Note sur le conditioi^nement des vms, par M. Boucharpat. — Je suis 
en principe complètement de l'avis de M. Yiergnette de Lamothe sur les iu'- 
eonvénients du conditionnement des vins. Je reconnais qu'un conditionne^ 
ment inopportun et mal expérimenté a pour effet presque certain d'altérer 
la finesse et la qualité des produits qui la subissent. Je comprends parfai^ 
temeni l'opinion de ceux qui, repoussant toute espèce de mélange aux vins, 
appliquent à ce liquide ce mot si expressif que l'illustre rapporteur 
de la commission du filtrage des eaux a appliqué à l'eau. Le vin et l'ean 
doivent être, comme la femme de César, à l'abri du soupçon. Je dirai plus» 
pour le vin que je consomme , non seulement je trouve des inconvénients 
réels à mêler des vins de différentes années , des mêmes cépages ^ des 
mêmes crus, ou des vins de même année et de cép^iges ou de cuvées diffé^ 
rents, mais je me dispense le plus souvent de cette opération du collage, 
qui est cependant souvent si nécessçdre. Des soutirages opportuns et assek 
multipliés, de l'a propos dans la mise en bouteille, une décantation bien 
faite au moment de l'emploi , voilà les seuls soins que je crois nécessaires 
à la perfection des vins dont je surveille la consommation. 

Si les soins que je viens d'indiquer conviennent au consommateur. qiH 
connatt ses vins et les surveille attentivement, ils ne peuvent suffire au coiq^ 
merce,-et surtout au commerce extérieur, qui livre ses produits au hasard, 
dans des conditions très diverses. Un procédé qui , sans nuire en rien aujt 
qualités hygiéniques du vin, qui, sans S'opposer intempestivement à ces 
fermentations secondaires qui développent les délicieux bouquets des grands 
vins, leur assurerait une complète limpidité et une conservation indéfini^, 
rendrait un service inappréciable aux vignobles du centre et de l'est de la 
France. Je suis bien loin de croire que le problème ne peut être résolu; 
si les coteaux de la Bourgogne avaient été aussi rapprochés de la mer que 
les beaux vignobles de la Gironde , il y a longtemps qu'il \p serait. Je sais 
bien que le choix du cépage.a une grande influence sur la conservation du 
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vin, et sur les aptitudes qu*il lui communique de gagner par les voyages 
sur mer ou de s*y dénaturer complètement. Je ne dissimule pas que les 
vins de hqs meilleures variétés de pineaux sont souvent aussi délicats que 
ceux que fournit le carbenet de Bordeaux sont solides ; mais je suis con- 
vaincu qu'un conditionnement heureux et bien éprouvé ajoute aux mérites 
des vins. 

Sans doute, je blâme ces additions empiriques de sucre ou d*alcool qu^une 
longue expérience n'a pas conGrmée pour un vin donné, mais la science des. 
courtiers bordelais est bien plus avancée, et ce n*est qu'à bon escient qu'ils 
paient les meilleurs vins de THermitage jusqu'à mille francs .la pièce (>oar 
les mêler à leurs qualités de Médoc les plus distinguées. Pour faire de ions 
conditionnements, il faut en connaître la portée par une longue expérienoe ,* 
elle nous manque absolument, pour nos vins du centre. Sans doute le pro- 
cédé de la congélation de M. Vergnette Lamothe, appliqué d'après les règles 
que j'ai exposées t. V, du Réperloire, promet les meilleurs résultats, 
mais il a besoin encore, pour être généralement adopté, de l'expérience 
des voyages ; avant cette sanction réitérée de plusieurs voyages sur mer 
dans les contrées chaudes, on ne peut encore se prononcer. 

Peut- être soutiendrait-on avantageusement nos vins de pineau par le 
mélange des meilleurs vins que fournit soit le cot soit notre romain conve- 
nablement attendus. Quelque temps après le mélange, qui serait pratiqué 
en automne, il conviendrait d'exposer le vin au froid et de ne le soutirer 
qu*après plusieurs jours d'une température.voisinedezéro. qui favoriserait 
les précipitations que les mélanges déterminent presque toujours. 

Il est peut-être quelques matières qui se trouvent nalurellement dans les 
wm, telles que le tannin , retiré, comme nous l'a appris M. de Vergnette 
Lamothe , des pépins de raisin, telles qu'une petite proportion de sels 
d*alun)ine qui, ajoutés à propos et en quantité convenable, condui- 
raient à une solution heureuse du problème du conditionnement. C'est à 
l'expérrence à prononcer ; mais pour entreprendre ces recherches avec 
quelque chance de réussir, il faut connaître parfaitement le vin qu'on expé- 
rimcÂte, être bien au courant de toutes les modiûcations qu'il subit sous 
l'influence du temps et des conditions diverses dans lesquelles il est placé. 

-» La société de médecine et de pharmacie de Toulouse propose pour 
sujet du grand prix à décerner en 4 852 les questions suivantes : 

4<> De l'influence des remèdes secrets sur la médecine et la pharmacie, 
an double point de vue scientifique et professionnel ; * 

2» Des remèdes dits spéciaux , considérés au même point de vue; 

3"* De la jurisprudence . française , en matière de remèdes secrets et 
apéciaux. Le prix est de 300 fr. 

Les mémoires concernant le grand prix de l'année 485S devront être 
remis avant le 4" janvier de cette année, avec les formalités d'usage. 

Us seront adressés franco au secrétaire général de la Société. 

— La Presse médicale de Bruxelles annonce la mort de M. Louyet, pro- 
fesseur de chimie. La perte prématurée de ce savant serait due à une affec- 
tion pulmonaire survenue à la suite des travaux auxquels il se livrait avec 
une ardeur dont il n'avait pas calculé les funestes conséquences. 



Parii. •— Imprimerie de L. BIartinet« roe Mignon, 3. 
(Qaartibr de l'Ecole-de-MéUeciae). 
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SOR LE QUINQUINA JAUNE DU COMMERCE, PAR E. FONTAINE, 
PHARMACIEN A SÈVRES (sE1NE-ET-01SE), 

Je crois devoir appeler i'altention des pharmaciens sur une fraade, qui, 
déjà signalée nombre de fois , s'est néanmoins dans ces derniers temps re- 
produite dans une pooportion telle qu'on peut dire, sans exagération, qu'il 
y a impossibilité absolue de pouvoir se procurer du quinquina jaune qui ait 
échappé à la sophistication. A Tappui de cette assertion, je donne ici som- 
mairement le résultat de deux essais de ce précieux agent thérapeutique 
que j'ai reçu de différentes sources. 

4 '^ observation. — Le quinquina qui fait l'objet de cet examen se présente 
avec les caractères physiques d'une écorce de bonne qualité. Instruit par 
l'expérience du peu d'importance qu'on doit attachera l'aspect physique en 
pareille circonstance, je voulus savoir si l'analyse chimique confirmerait la 
bonne opinion qu'on pouvait concevoir à priori sw sa valeur. A cet effet , 
je détachai par petits fragments i 5 grammes pris dans différents morceaux 
de cette écorce ; je les réduisis en poi\dre grossière, je verrai dessus environ 
50 grammes d'eau distillée , et je reconnus tout d'abord une réaction ma-^ 
nifestement acide^u papier de tournesol. Ce caractère m'indiquait que 
j'avais affaire à un quinquina épuisé, sinon en totalité, au moins en partie 
par un acide. Toutefois il est iK>n de faire observer qu'il ne faut pas pro« 
longer trop longtemps le contact de l'eau avec le quinquina; car alors lacido 
qui se dissout rapidement se trouverait neutralisé par la quinine ou la cin- 
dionine, dont ces ^corces ne sont jamais totalement privées. Dans la 
liqueur Gltrée, l'azotate d'argent formait un précipité blanc peu abondant, 
insoluble dans l'acide azotique, soluble dans l'ammoniaque. Je constatai dès 
lors la présence de l'acide chlorhydrique. Je pris de nouveau 425 grammes 
de la même écorce et je les traitai par les procédés employés pour l'extrac- 
tion du sulfate de quinine, en ayant soin d'employer à différentes reprises- 
une quantité d'alcool assez forte pour être certain de dissoudre tous les 
alcaloïdes, quinine et cinchonine, qui devaient se trouver dans le précipité 
calcaire. Je distillai les liqueurs alcooliques au bain de sable, et j'obtins, 
au lieu d'une masse amorphe sous forme de résine, des cristaux qui m'ont 
présenté tous les caractères propres à la cinchonine. Je versai sur ces cri8« 

vi . 2 
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taax de l'acide sulfurique, de manière à obtenir une réaction faiblement 
acide; je fis bouillir après avoir ajeulèdu charbon animal ; je fîllrai la li^ 
queor bouillante, espéraat au moins obtenir quelques cri&taox de sulfate de 
quinine. Je concentrai la liqueur à différentes reprises, et je recueillis du 
sulfate de einchoMne sans aucune trace de quinina . 

2* o6wnpoltin.-^Leiqvinqui{)a souttiisè celle seconde épreuve seçrésente 
également avec les caractères extérieurs qui constituent en apparence une 
écorce de bonne sorte. Je constatai tout d'abord la présence de Tacide 
chlorbydrique Curieux de savoir jusqu'à quel point les fraudeurs ont poussé 
leur industrie criminelle, et désirent me rendre compte de la richesse af- 
caloïde de celte seconde écorce, je pris 350 grammes de ce quinquina et je 
les traitai parles moyens consignés dans la première analyse; j obtins 
cette fois 3 grammes 50 centigrammes de sulfate de quinine, c'est-à-dire 
une ^Miiiité de moitié ioférieuw à eiHle que Ton relire d'une^coroe non 
épuisée. 

De ce qui précède, et d'autres expér ienc e s qui me sont personnelles, je 
conclus qu'il n'y a plus dans le commerce de quinquina qui n'ait subi, avant 
d'être livré au pharmacien, une opération tendante le priver de laquiaine 
qu'il renferme et qui en constitue la valeur (4). U parait même que cette in- 
dustrie, qui doit procurer des bénéfices énormes à ceux qui Texploiteot, 
s'êKeroê principalenent à Paria, et que les quinqaimis ainai privés <les 
principes qui en font le prix , sont renvoyés au Havre , pois réexpédiés de 
celte viHe «or Paris, et Kvféseostiite aux droguistea coBH»e d^écorees 
anwMt d'Amérique. 

Espérons que Tautorité saora découvrir les auteurs de cet odieux corn» 
iMrep, et que des pénalités efScaces viendront frapper ceux qui ont recours 
à des moyens aussi criminels pour 'arriver à la fortune. En attendant oe 
péaultat .vivement désiré de tous les hommes' sincèrement dévoués aux in- 
térêts de rhnnMBité, je ne savrais trop engager mes confrères à n'accepter 
le quinquina jaune qu autant qv^'ils se seront assurée de sa richesse alcaloïde. . 
. ' Je sais lort ïm» ^b» le quinquina jaune . depuis la précieuse découverte 
de Mletier et Caventou, estd'un emploi peu Anéq«eiHdans la tliérapeutiqee ; 
méaiiineiw il est on lait conpu éë tous les praticiens : les naédecine, et- 
pami MB coiifpère&, ceux^ui exerceiitdans des locaiitésoù les fièvres sont 
pliMOitt moins endémvqves, vous diront qu'il leur arrive de renconlrer des 
malades, qui sonirebeUt» à Taction d« sulfate dequinine^^t qui retirent, a« 
centraire, wi «vanlage marqeé de l'emploi de la poûdrè de quinquma jatiiie. . 
Al^Ni il est certain qu'il feot, dans ce cas,, «voir sous la main un quinquina 
qit 00 soit pas privé ée ses f^incipes aetiO^ 

• • ■ . . . . 

âUA Là «ATURE OGS IHFFÉftéNTÉa àSPtOBS fiC COPAL QUO*!! 
HftOWE DANS LK éOMMfiitCfi , Pkf( M. B. SCHfNDlEn. 

> On roDConiPet dans le cooMoseroe» tvois eapèèto difiénentes de eopal. m*î8. 
on «e sait rie^ sur feors i^raoïèraB dfatinëtifs*. otr en leur donne à ientc» 
lo^^mà généml de cepal» et Iciilés aenl^m^fées 4la«s la fabrication des 

. .''■ \' ,. ' • •• • . '•' ■''-.■••;■.■' - . • . ■ . ' .?• • -'. 

v(i( <}nMd bM MçMs te» jhilS'élistt'Vâ» p«r M« Fontitn» ne •<«>> atcnt qii'ex«i»(.f K^n- 
nfk,<«i i« çffoii^ iffi il «a €àt ninti); ite n*f»i doivent fns emuis éii e poi tés à W €Ofl<^ 
naimancv dcfcplMHmncien». 
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vernis. Or foll cependant une drsiinction en appelant Vnneopatdeêhiêei 
ftrientafeit, et l*autre eopal de» Indes occide9ttale9. Maisdenx subefanoes très 
difff^^reales sont comprises sous cette dernière désignatitin. 

Quant aa copal des Indes orientales, appefé aassî eopal d'Afrrutie, on ne 
sait guère sur son compte que le lien de son origine. Il est plus ineolore, 
plus transparent, phis tendre que Taotre espèce; sa surftiee est belle, et la 
chal«^r y développe une odeur aj^^éable. Gemme on le trouve seoTeni en 
forme de boule on lui a aussi donné le nom de eop<il ghMëire : cette es- 
pèce fournit le plus beau vernis. La vierRe essence de térébenthine Tattaque 
<rès peu ; Tesseoee nouvelle le dissout complètement , mais n*en peut pas 
dissoudre plus que son propre poids, sans qu'il y aii précipitation d'un 
excès de résine. L'essence rectifiée ou digérée avec le soufre en dissoot le 

- double de son poidâ , mais pas davantage, sanspréripité de résine. 

L'essence de romarin, vieille et épaissie, se borne à faire gonfler ce 
copal. Nouvelle, recliliée ou brute, telle qu'on la trouve dans leoommeroe, 
pourvu qu'elle ait été bien conservée, elle dissout cette résine en toutes 

- proportions. Bile féumit une dissolution jaunâtre, limpide , variant néces- 

- eairement de densité selon ta proportion employée. Une diseôlittion obtenue 
de % partif^ d'essence de lérébenttiine est très épaisse. 

Cette espèce de copal fond plus fiicilenent que les deux antres ; elle est 
' moins volatile, ne prodoit que peu d'buile empyreumatique, mais seolement 
de Teau acidulée. 

Si Topération se feil bers du contact de Tair , si lefea est moéMré, si les 
vases employés permettent le dégagement facile des produits, le cnpal aéra 
à peine plus coloré après la feston qu*auparavant. 

Aussitôt qtt*il a cessé d'écnmer. la fusion est complète, et naebesne 
' «saeuee de térébenthine le dissout dans toute proportion, prodoieant un beau 
vernis applicable (suivant les conditions de sa dissoletion)€aix métatix, anx 
' peintures . au bois exposé à l'air, aux cuirs et aux meubtee. 

Ponr obtenir un vernis applicable aux métaux, faites digérer I partie 

de copal en poudre dans i parties d'alcool pur. Ce vernis aèche preoip- 

tentent, et fréquemment le suivant est préféré: 4 partie de eopal, 4 

' partie d'essence de romarin et de 2 à 3 parties d'alcool pur , donnenC «ne 

- dissolution aussi limpide que l'eau. Ce vernis s'applique à chaud» et , 
après le refroidissement, il devient très dur et 1res solide. 

Pour les échelles thermométriques , les gravures , etc. , on reeoa^iande 
les matières suivantes : 1 partie de copal , 4 partie d'essence de rtMiacin 
et 3 parties d'es6enee de térétienthine récemment rectiâée. Âprèa une 
dige&tioo modérée , la dissolution est parinte. Ce vernis sèche très preaip- 
tement. mats il n'est i^s aussi dur qdcT te précédent, quoiqu^il résiste Irès 
èien aux influences atmosphériques. 

Lacompeekion suivante est recommandée pour vernir lecair, surtout 

pour 1rs couleurs délicales : 6 [parties d'essence de térébenthiae saturée 

de caoutchouc, mêlées à une dissohKîbn de^ iwrtiesde copal ilans S par- 

' «les d'essencede romarin. Ce vernis doit être appliqué à l'état liquida et séché 

à «ne température assez élevée. 

Pour les nieubles , le vernis le plus économique est ooaipa>é de aopal 
fondu , dissous dans l'essence àe térébenthine. Si le copal n*a pas été tenu 
assez longtemps en fusion, le vernis reste mon pendant an temps conaidé- 
rable. Lorsqu'il est sec , il s'écaille. 

VH. 2. 
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Les autres espèces de copal , désignées sous le nom de copal des Indes 
. acMen^ales ou de copal américain^ et qui nous arrivent en petits fragmeDts^ 
plats, sont très dures, d'une appsirence rugueuse, et n'ont ni saveur ni odeur. 
Ce dernier est généralement jaunâtre et jamais incolore comme le premier. 
. On y trouve très rarement des insectes : il vient des Antilles, du Mexique 
et de l'Amérique du Nord. 

Suivant Lémery, il découle d*un grand arbre des Antilles en petits ruis- 
seaux sur le flanc des montagnes, d'où il est entraîné dans les rivières qui 
le déposent sur leurs bords. D'après ce chimiste, il doit sa grande dureté 
à sa longue immersion dans l'eau. 

En Texaminanl attentivement à l'extérieur, on voit que sa couche enve- 
loppe, qui est rugueuse et opaque, ne présente aucune trace de terre, ni de 
sable. Les inégalités qu'elle présente sont généralement trop insignifiantes 
pour qu on puisse y distinguer aucune forme définie. Elles forment fréquem- 
ment des saillies à six faces, à peu près toutes de même hauteur, et des 
cavités ayant l'aspect d'un réseau , comme si la résine molle avait été dé- 
posée sur un tissu pour y sécher. On y remarque rarement des empreintes 
de feuilles ou de branches. Toutes les fois que les empreintes textiles sont les 
plus apparentes, lesdépressions sont réticulées et d'égale profondeur. L'ap- 
parence extérieure de ce copal n'indique donc pas une origine souterraine. 
Sa dureté lui a fait donner, en France, le nom de copal dur. 

L'alcool pur dissout une si petite quantité de celle substance qu'ii n'y a 
pas avantage à l'employer pour vernis, bien que les vernis préparés par ce ' 
dissolvant soient très durs et très durables. L'essence rectifiée de térében- 
thine la dissout lentement et en petite quantité, et la dissolution se colore 
si on la soumet à une chaleur continue. L'essence nouvelle de romarin gonfle 
celte espèce de copal, mais ne la dissout pas. Elle est plus difficile à fondre 
que le copal globulaire, dégage moins d'eau acidulée, mais fournit de l'huile 
empyreumatique en abondance. 

Fondu au contact de l'air, ce copal devient tout à fait noir; et, dans ce 
cas, il faut employer un vase dans lequel on puisse facilement recueillir 
l'huile empyreomatique. 

, Aussitôt que l'écume disparait, la fusion est complète; si elle n'a pas été 
suffisamment prolongée, ou si, pour le dissoudre, on emploie de l'essence de 
, térébenthine contenant beaucoup de résine, il se précipite une grande quan- 
tité de copal non dissous. 

Quelques précautions qu'on prenne, il est difficile de préparer, avec ce 
copal, un vernis qui n'ait pas une couleur brune. 

La troisième espèce , connue également sous le nom de copal des Indes 
cceideiUales, paraît avoir été vendue autrefois comme copal des Indes orien- 
' taies, surtout lorsqu'on l'employait en pharmacie. 

On le trouve en fragments en forme de coquille dont la croûte extérieure 
parait avoir été enlevée. Il contient quelquefois des morceaux d'écorce, 
mais surtout des insectes; on ne rencontre pas un fragment de la grosseur 
d'une Tiôix qui en soit entièrement exempt. 

Ce copal a une odeur aromatique qu'on développe facilement par le frot* 
tement. Il est loin d'être dur; et, lorsqu'on le chauffe, il prend aisément 
Fempreinte des doigts. Froid, il se brise facilement. Sa couleur est la même 
que celte du copal dur; et, pour le diitinguer de ce dernier, on le nomme 
€Opai à insectes. Les essences de romarin et de térébenthine agissent sur 
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lai de la même manière ; son point de fasion est entre ceox des deax autres. 
En fondant, il abandonne moins d*acideet d'eau que le premier, mais une 
plus grande quantité d*huile empyreumatique. Il fond de la même manière 
que le copal dur. En le traitant avec précaution, on peut obtenir un Yernis 
transparent ; mais il est si mou et sèche si lentement , que cette dernière 
espèce parait peu susceptible d'application dans la fabrication des vernis. 

[London Journal ^ avril 4 850, — Conservatoire.) 

SUR l'hydrO'Ferrocyanate de potasse et d'urée^ par m. baud. 

Avons- nous un nouveau et bon fébrifuge dans Thydro-ferrocyanate de 
potasse et d'urée? Oui, si Ton en croit l'auteur M. Y. Baud. Pour moi. j'en 
doute encore. Quoi qu*il en soit, laissons, d'après ï Union médiecUe^ 
M. Baud exposer les heureux résultats obtenus par le sel qu'il préconise. 

« Le 5 mars dernier, j'adressai à l'Académie de médecine un travail 
sur les Gèvres intermittentes , et sur leur traitement.par Vhydro-ferrocf^a-- 
nale de potasse et d'urée, sel nouveau dont j'avais d'abord calqué la cora* 
position sur des idées théoriques qui depuis avaient reçu la sanction 
pratique de nombreuses expérimentations , poursuivies pendant près de 
trois années consécutives dans les contrées les plus diverses, non seulement 
par iosoi, mais encore par un grand nombre de confrères distingués. 

» La saison où se poursuivirent ces expérin^entations n'ilait pas , et 
moins à Paris que partout ailleurs , une époque de fièvres intermittentes ; 
mais le bureau central dirigeait tous les jours sur les hôpitaux de nombreux 
colons revenus d'Afrique, d'où les chassaient des fièvres rebelles , dont la 
ténacité avait fini par se jouer de l'efficacité du sulfate de quinine. Trente 
cas furent ainsi soumis en peu de temps à la nouvelle médication. Cbes 
tous, on avait au préalable acquis la conviction complète que ni le change- 
ment des lieux, ni l'expectation, ni l'emploi d'une médication perturbatrice 
par les purgatifs et par les vomitifs, n'avaient pu faire cesser le retour dee 
accès ; tous ou presque tous portaient des stigmates constitutionnels d'une 
grave cachexie paludéenne , teinte terreuse des téguments , débilité pro- 
fonde, bruits de soufOe dans le cœur et dans les gros vaisseaux, engorge- 
ments considérables de la rate et du foie, infiltrations séreuses, ascites,etc. 
Chez le plus grand nombre le sulfate de quinine , chez quelques uns les 
préparations arsenicales, avaient été un très grand nombre de fois employés, 
OQ bien sans arrêter d'incessantes récidives , ou même sans parvenir à 
enrayer la succession des accès. Or, malgré la ténacité, l'ancienneté, et si 
je puis m'exprimer ainsi, l'incarnation constitutionnelle de tous ces cas» 
les résultats de la nouvelle médication, que j'exprime ici par un simple 
chiffre, furent les suivants: 96 guérisons complètes, 2 cas douteux, 3 cas 
rebelles. Les 4 60 observations relatées dans mon mémoire, et que j'avais 
tirées non seulement de ma propre pratique , mais encore de celle de nom- 
breux confrères désintéressés dans la question , recevaient donc ainsi une 
ample justification. 

» Mes commissaires, qui avaient fait la part de la sévérité expérimenta^ 
réclamée par une telle question , en multipliant ainsi les faits et en les 
choisissant parmi les plus rebelles , voulurent aussi faire la part des inté- 
rêts de la science et de la pratique médicale » en annonçant au monde 
médical, sous la garantie de la suprématie scientifique de l'Académie, que 
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le sulfate de quinioe avait désormais un rivai d'une efficacité sinon 8ii|^ 
rieure, au moins égaie à la sienne, et dont ^u^age se présentait avec «ne 
précieuse immunité des inconvénients assez nombreux et assez graves 
dont est enlacliée la médication par le sel de quinquina. Un rapport liit 
' rédig(^ dans ce sens ; mais le jour même où il devait être lu à rÂcadéfiûe 
en séance publique, Tun des membres de ia commission émit le vœu qu'âne 
expérimenta lion plus prolongée, et en quelque sorte généralisée, fût pro- 
voquée partout où régnent des fièvres paludéennes. . Dans une question 
-d'un si haut intérêt, il exprima l'opinion que des années d'expérimentation 
9^ un vaste jury conoposé de tous les praticiens qui ont«u à lutler âans 
les contrées les plus diverses contre les influences paludéennes , auraient 
seul£& SiS^^l d'aiitoritjé. pour motiver un jugement contradiotatre <lé&ntif 
entre le sulfate de quinine et son nouveau rival. Cette opinian pnéyalut; s 
L'auteur s'en réjouit avec raison , car il ne faut cueillir les fruits que 
lorsqu'ils sont mûrs. Je désire vivement pour lui et pour Thumamté -que 
le succès soit conforme à ses espérances. 

CiTaATfi DE CAFÉlMfi OOiNTae L4 MIGRAfNE, PAR M. HAVKOW. 



M. Hannon, dans un long artide, cherche à introduire dans l'emploi 
«4içal le citrate de caOéina. Ce nouveau médicament pourra tronver sesap- 
.ptications dans la médecine des riches; chez les pauvres, je crois qu^eaal- 
4^ndant on pourra le remplacer $ans inconvénients.par de bon café à l'aiB, 
.#n ayant.soin de peu torréfier aa fè«e. Quoi qu'il en fioit, voici «aiextraitde 
kl partie originale du travail de M, Hannoa : 

Pour obtenir le citrate de caféine, on pourra recourir à deux procédés* Le 
fiius simple consiste à falre.infuserà 80 degrés centigradesdu café non torréfié, 
mais{>arfait<'mentdesséchéetporphyrisé.dansunedisso(uti0n€l'addecitriqie 
très peu chargée; on .filtre la liqueur chaude encore, on la mUe avecjui 
volume d'étber é^4)ux deux tiers du liquide on agile fortement ce mé- 
Uoge , afin d'enlever au liquide lacide cblorogénique qu'il caïUieBt. On 
. «épare ta portion ij]férieure4u liquidé par un appareil àdéplacemeiit,€(IIV» 
^concentre prudemment, à joae douce chaleur, le liquide déplacé. Le citrale 
de caféine se cristaUiseen longues aiguilles, que 1 on redissout 4ang de 
l'eau distillée; on (kitriviiporer de nouveau, et loo ol^tient aiosi de^MMV 
cristaux, longs, aciculaires, blancs, soyeux, et groupés en rayonnant autaor 
d'un point central. 

Le second procédé consiste à combiner directement 4'aofde citrique, 8«f- 
fisamment étendit, à la ciiféine, et à exposer le mélange à une température 
de go degrés cenligradt's. Quand la caféjue est dissoute, on. évapore é(mc&- 
Hkent et le citrate se cristallise. 

' Ce sel est fort soluble dans l'eau , et l'estomac l'assimile beaucoup plus 
• facilement que la caféine pure. 

Ce sel renferme i équivalent de caféine et 2 équivalents d'eau pbur 3 
équivalents d'acide citrique 

Le citrate de caféine ainsi obtenu peut servir de base aux préparaltons 
euivaates: 

4 . Pënles CUL oitro40 de caféine. 

Citrate Je cafê(u;\ . • . ^ . • . 5o ceutîgr. 
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Extrait de cbiendent i gram. 

Mêlez exactenoeDt F. s. a. des pilules de 1 5 centigrammes. 

Usage. Une pilule toutes les deux heures, la veille de Taccès de migraine, 
ou toutes les heures à partir des premières douleurs. 

2. Sirop au citrate de caféine. 

Cîtrat'e d« csféiae. . ai gram. 

Sirop de sucre iso — 

Dissolvez et faites un 8irq>, que Ton prescrira par once dans une potion 
de 5 onces de véhicule. 

à prendre par cuiUerées à bouche , de deux en deux heures, la veille de 
l'accès, ou d'heure en heure, le jour de l'accès. 

3, Potion contre la migraine. 

Sirop au citrate de caféiue. «^,., 3o gram. 

Infusion de thé vert. 1 5o — 

Mëtest. — A prendre comme il a été iudiqué au numéro précédent. 

4. Fastilles au citrate de caféine. 

* Citrate de caféiue. . • •...«. 4 grapn. 

Sacre et gomme adragante. .••....,.>.. q. s. 

F. S. a. des pastilles n* 30, 

Ar preodre use pastUle toutes les quatre heures , k veille de i'aecès , ei 
toutes les deux heures , le jour de raecès de migraine. 

5. Pommade au citrate de caféine. 

Citrate de i»féioe ..,.** i 5o ceolîgr. 

Dissolvez dans un peu d'eau chaude , et incorporez itvec : 

Axonge. 3o gram. 

Cette pommade rendra de grands services toutes les fois que le citrate de 
caféine ne sera toléré ni par restoniac, ni par le rectum. On rappliquera sur 
Taineou sur l'aisselle préalablement rasée, ou la partie interne des cuisses. 
Pois on la cecouvrira d'un morceau de taffetas gommé. 

6 . Lavement de citrate de caféine. 

Citrate de caféine « atS centigr. 

Eau. ,..,., ..•....•••• 4oo £ram. 

Mêlez. -^ La première moitié d^ laveœent la veille» la seûon4e.moilié le- 
jour môme de Taccès. 

Les préparations par Taeide lactique et par Tacidè tartrique devront élre 
ealquéi^ «ùr celles par l'acide citrique. {Presse médicale beige.) 
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SUft QUELQUES PRÉPAR.4T10NS DE CANTHaUIDINE, PAR M. OKT- 

TINGER, A MUNICH. 

. t ^ . . . ■ ■ • I . 

Déjà, en 1 844 , je me suis efiforcé d'établir queVett umquemeiit dans la 
cantharidine, cmitemie dans les cantlmrides ^ que r^ide la pr.qpt^iété vési- 
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cante de ces dernières, que, i>ar conséqueut, on peut se passer des caatha^ 
rides en substance comme remède épispastique , et qu'un taffetas de can- 
tbaridine non seulement peut tenir lieu d'un emplâitre de cantbarides , mais 
offre encore sur celui-ci plusieurs avantages. 

Le but que je me propose , c'est de faire connaître une solution de can - 
tbaridine qui pourra servir de base à plusieurs préparations épispastiques, 
et de présenter quelques observations au sujet d'un nouveau vésicatoire , 
le coUodion cantbaridal. 

Les cantbarides traitées par Tétber sulfurique donnent Tbuile verie de 
cantbarides, composée de cantbaridine , d'huile verte et d'une matière 
jaune cérifère ; ce n'est qu'en séparant ces deux dernières substances qu'on 
obtient la cantbaridine pure. Cette opération est difficile, coûteuse et entratoe 
une perte notable en matières actives ; d'ailleurs, comme je l'ai fait remar- 
quer, l'action vésicante reste la même après cette séparation ; aussi nous 
servirons-nous simplement de l'buile verte de cantbarides. Cette buile s'ob- 
tient de la manière la plus simple et dans la plus grande proportion au 
moyen de l'extraction par l'étber sulfurique : cet extrait se combine facile- 
ment avec les résines , la graisse et le coUodion , et pourrait , à mon avis , 
être adfopté dans la matière médicale sous la dénomination d'éiher canlha- 
ridai ou vésicant. — Après deux couches successives appliquées , à l'aide 
d'un pinceau à poils bien flexibles, sur l'endroit de la peau où le vésicatoire 
doit être placé, l'étber cantharidal y fait naître, chez les enfants, des am- 
poules abondantes , une ou deux heures après son application ; chez les 
adultes on doit en enduire la peau à trois reprises différentes , et le même 
effet n'est produit qu'après une application de trois à quatre heures. Les 
ampoules produites sont ensuite traitées comme après l'application de l'em- 
plâtre de cantbarides ordinaire. — L'étber se dissipe peu après son appli- 
cation, et l'huile fixe qui y reste agit comme les canlharides en substance. 

L'étber cantbaridal, en combinaison avec la térébenthine et la colophane, 
fournit par son application sur du taffetas, de la toile, du papier, et par son 
mélange avec la graisse et le coUodion, diverses préparations épispastiques 
que nous détaillerons successivement. 

Préparation de Vélher cantharidal. 

Pr* Canlharides en poudre grossière t partie. 

Ether sulfurique a — 

Faites digérer pendant trois jours, et exprimez. 

Pour de plus grandes proportions , on peut extraire l'huile du même 
mélange au moyen du filtre -presse de Real , l'appareil de déplacement ou 
l'appareil à extraction par l'éther de Mohr. 

4 . Taffetas et papier vésicant ou cantharidal. On étend de la marceline 
sur un métier, du papier sur une'plancbe bien unie, et on les étend à deux 
reprises différentes avec une solution aqueuse de colle de poisson. Après , 
siccité complète , on y applique la liqueur cantharidée , préparée d'après la 
formule suivante : 

Pr. Ellier cantharidal, 

Eiher sulfurique , de chaque.- 40 gram. 

Térébeulhineeuite, 

Culopbane» de chaque. ,...•••• lo -^ 

Mèlet et dissolvez. 
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Avec un pinceau légèrement trempé dans ce mélange , on rétend deux 
fois , à de courts intervalles , et toujours dans le même sens , sur le tissa 
ou sur le papier; ^vingt-quatre heures après, qn y applique une troisième 
couche; de nouveau après vingt-quatre heures, une quatrième, et pour 
empocher que, lors de la vente, la préparation n'adhère ensemble, on l'en- 
duit encore, quelques jours après, d'une solution de colle de poisson, prise 
en consistance de gélatine. Le taffetas et le papier vésicant sont identiques 
dans leur action ; mais ce dernier est beaucoup moins dispendieux que 
l'autre. Au moment d'en faire usage , on passe sur la préparation un 
Knge mouillé pour en enlever la couche d'ichlhyocolle. —Le procédé que 
je viens de décrire diffère de ceux qui sont connus, sous le rapport de sa 

flimpUcité et en ce qu'il empêche l'emplâtre de se coller ensemble , sans 

nuire en rien à ses propriétés agglutinatives. 

2. Onguent vésicant ou canthdridaL — Cet onguent est très employé 
en Prusse ; il constitue un remède presque indispensable dans la pratique 
des enfants ; après trois ou quatre frictions , il détermine des ampoules 
abondantes, qui, quelques jours après, sont complètement guéries. 

Préparé avec parties égales d'éther canlharidal et de graisse , il agit 
après deux ou trois frictiofis, et en deux heures de temps, dune manière 
intense. Un demi-scrupule d'éther cantharidal et autant d'axonge de porc 
sont sufSsants pour frictionner trois fois un endrwt désigné de la peau, de 
la grandeur d'une couronne. 

3. Collodion vésicant ou cantharidal. — L'éther cantharidal avec du 
colon-poudre en substance ou en solution (collodion), fournit un vésicatoire 
fort remarquable : l'huile de cantharides produit la vésication, et le collodion 
forme une couche qui sèche en peu d'instants, par suite de la prompte vo- 
laliVisaiion de l'éther. 

• 

M. Hisch, de Saint- Pétersbourg, qui inventa lecoriodioncantharidal(4}, 
fait digérer, au moyen de l'appareil de Mohr, 600 grammes de cantharides, 
en poudre poussière, dans 500 grammes d'éther sulfurique et \ 00 grammes 
d*éther acétique, et filtrer le liquide aussi souvent à travers les cantharides 
<lu*enfin il passe incolore. On obtient de cette manière une solution saturée 
de cantharidine et une matière grasse animale; dans 60 grammes du liquide 
obtenu, on dissout ensuite 4 gramme 20 centigrammes de fulmi-coton. Une 
méthode plus compliquée et plus dispendieuse consisterait à préparer de la 
eantharidine pure et à en dissoudre 1 gramme avec 4 gramme 20 centigram. 
de coton -poudre dans 45 grammes d'éther sulfurique et 15 grammes 
d'éther acétique. Le collodion cantharidal se laisse conserver sans altéra- 
tion dans des flacons bien fermés. 

Je n'ai fait jusqu'ici que reproduire à peu près les paroles de M. Hisch. 
Je ferai seulement remarquer que je ne vois pas de motif pour employer, 
outre l'éther sulfurique, 1 éther acétique pour l'extraction de la canthari* 
dine, attendu que, par le premier, le but que l'on a en vue est complètement 
atteint. 

M. Rapp publia à ce sujet ce qui suit : « On a déjà commencé à combiner 
avec le collodion diverses substances médicamenteuses pour pouvoir les 
employer sur la peau. On ne peut à cette lin se servir que de substances 
qui agissent rapidement , qui se combinent avec le collodion et sèchent 

{*) Répertoire de jtharmaciffU Y, jp.^Ji^^ 
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promptement avec lui, mais qui, nonobstant leur action rapide, se maia- 
tiennent sons la couche de collodion et agissent sur l^épidermO; Comme 
un des remèdes jouissant de ces propriétés se présente la cantharidine. Ce 
liquide étendu au moyen d'un pinceau et en couche assez mince sur un en- 
droit quelconque du corps, sèche en peu d'instants et recouvre comme d'une 
membrane la partie de la peau qui en a été enduite. Cet endroit rougit à la 
périphérie, avec une sensation de brûlure, après deux ou trois heures chez 
les enfants, cinq ou six heures chez les adultes Peu à peu la couche de 
collodion s'élève, et quelques heures après, il naît sous elle une ampoule qui 
s'étend à toute là périphérie jusqu'à quelques lignes au ûe\^ du contour de 
la partie enduite. Nous ouvrîmes ensuite l'ampoule à sa partie inférieure , 
où elle ne se trouvait pas recouverte de collodion. La couche de collodion 
continua à adhérer, ne .se laissa pas enlever, couvrit parfaitement la plaie 
et rendit par là l'emploi d'onguent inutile. » — Celte observation prati<}ae 
me paraît mériter toute la publicité possible 

L'ether cantharidal, préparé suivant la formule que j'ai indiquée, sert de 
partie constituante à toutes les préparations de cantharidine; il peut, par 
conséquent , être employé également pour la préparation du collodion can- 
tharidal. Au lieu d'y dissoudre du coton-poudre, je préfère un mélange de 
parties égides d'élher C'anlharidal et de collodion , et au lieu de ne revêtir 
la peau que d'une couche unique, jb l'enduis d'une couche double. Dans 
environ douze cas qui se sont présentés depuis la publication de l'article de 
M. Rapp. j'ai employé le collodion cantharidal, préparé suivant mon procéda» 
avec le meilleur succès. 

Le motif pour leqiiel je modifiai le procédé indiqué par M. Hisch « c'est 
que sa préparation agit trop fortement pour les enfants; que la dosedecajc^- 
tbaridine qui y est contenue ne peut être ni augnoentée , ni amoindrie, ce 
que l'on peut toujours feiire par l'addition convenable de collodion ; c'est 
ainsi que pour les enfants , je ne pris que 4 partie d'étber cantharidal sur 
t parties de collodion. Enfin, je puis encore avancer un. niotif pratique 
à l'appui du changement que j'ai introduit dans le mode opératoire de 
U. Hisch : l'éther cantharidal et le collodion se trouvent déjà en provision 
dans les officines: par conséquent, mon collodion cantharidal n'exige pas 
une pi éparalion tout exprès^ 

Sur les parties inclinées de la peau le collodion s'écoule le long du corps 
avant d'avoir eu le temps de sécher, et ne peut donc, en ce cas« remplacer 
le taffetas vésicant. (Buchner's Repertorium. J, pharmacie d'Anvan.) 

B 
1 

DES SIROPS AVEC LES EXTRAITS, PAR M. LAViE. 

Le Codex consciflé de dissoudre Texlraît dans le moins d'eau possible, 
de filtrer et d'ajouter cette dissolution à du sirop de sucre très cuit ; d'abord 
cette méthode est assez longue, et ensuite il n'est pas très facile de con- 
naître au juste la quantité d'eau évaporée, à moins qu'on n'ait recours à h 
balance lO qu'on fart rarement dans les laboratoires; aussi le sirop est-il 
toujours» ou trop ou pas assez cuit, ce qui oblige Topérateur d'y ajouter OU 
peu d'eau ou de continuer taconcentration. Pour remédiera cet inconvénient, 
j'ai adopté un procédé qitî, selon moi, offre un grand avantage ; il consiste 
à préparer au moment du besoin le sirop de sucre, en retranchant une 
quantité d'eau égale à celle employée. pour dissoudre rextraît. 
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C*est ainsi que je prépare le sirop de diacode : 

Cr. Ëitrait hvdF««^lca4)ik|fi« é» |nvoC. ». i6 gfMi. 

Eau dis'iUee. » laa — 

Faites dissoudre et filtrez. 

^« Swre blane i k'it^r. 

Can d«n.vière 985 gram. 

Portez à réboliilion sans clarifier, aimitez ladisaoluiion , faites jeter quel- 
ques bouillons et passez au banchet. 

Par ce moyen , on obtient du premier coup un sirop cuit au degré voulu ^ 
et de plus l'extrait n'est point souoùs à une ébuilitioa plus ou moins pro- 
longée , ce qui doit ajouter à ses qualités ; car il est oerlain que le carbor- 
nate.de chaux contenu dans Teau ordioaire précipite de k morphine pea-< 
dâmt la concentration du sirop. 

On prépare de la même manière tous les sirops dans lesquels il mire des 
extJ^ts. 

StmTJTTETODVELLE SUBSTANCE EXTRAITE DE LA CilAIR MUSCULAIRE, 
aÉSI€N£E sous LE NOM DE SUCRE ^ PAR M. SCHERER. 

Bien que la substance qne M. Scherer a étudiée ne doive être rangée 
qœ très provisoirement dans te type chimique des sacres: en effet, elle 
mctoane pas d'alcool par la fermentation ; elle ne réduit pas le réactif dof 
9lpmiiiBeherz ; on ne sait point si elle agit sur la lumière polarisée ; cepen^ 
âaM% son étude peut présenter un grand intérêt. On Textrait comme il suit : . 
. tf Dans les eaux mères, d'où ta créatine s*est déposée, et qui renforment 
xm* excès de baryte, on ajoute de Tacide sulfurique étendu pour élimmer 
eemplélemeDt celte base. Le liquide ayant été soumis à la disliUaiion pour 
séparer les acides gras rolatits, on peut extraii*e facilement du rés «lu Tacide 
lactique libre et les dernières traces diacides gras en Tagitant à plusieurs 
repisêftâvec d* leiher. Le liquide aqueux qui reste est mélangé ensuite 
avec dç raleo«l cxmeentré jnsqu'è ce qu'il commence à se troubk^r ; après 
quoi , il est abandonné à lui-même aussi longtemps qu'il dépose dti suifdte 
éë potasse. Si. au bout de qui^lque temps, on ajoute de nouvelles quanutés 
4*1116061-, bientôt on voit apparaître à côté des cristaux de sulfate de potasse 
d'autres cristaux qui ressemblent beaucoup à ceux que forme le gypse 
Btrtitre). On peut séparer ces deux espèces de cristaux , soit en les triant , 
stfle en les traitant par une petite quantité d'eau chaude dans laque le les 
eiristainr quf ressemblent au gypse se dissolvent très facilenienl. Celte 
^Isséitttioir abandonne le nouveau corps par le refroidissement, et rien n'est 
plbfl feeile que d'en achever la purification par une nouvelle cristallisation, 
étma FeacL cbaude. 

» Liés cristaux de ce corps, \e plus souvent groupés sous forme de choux- 
iMrd, acquièrent quelquefois, lorsqu'ils sont isolés, une longueur de 1 cen- 
tmeifii. - 

• • * Db^nsVair sec, îfe s'èffleurîssent au bout d'un temps peu considérable, 
èli pfèrdant éefeau d© cri>taHisation. Dans \e vide ou à 100 degrés, ils 
^eV^nl jusqu'à 4*6,6 ou ♦? pour 100 d'eau. Une fois desséchés, on peut les 
èftilulferjiéisqii'a îtO dégrés sans les altérer. Ce n'est qu'au-dessus de cette 
WB^ratbre qni'ÛB commewent à fondre en un liquide transparent qui , 
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refroidi rapidement , 8e prend en une masse de cristaux prismatiques. En 
se refroidissant lentement, il forme au contraire une masse cornée complè- 
tement amorphe. Cette masse redissoute dans leau chaude laissé déposer 
les cristaux primitifs sans aucune altération. 

D Lorsqu'on chauffe fortement ces cristaux fondus , ils se décomposent 
en laissant dégager des gaz inflammables. La masse se boursoufle en se 
décomposant , et finit par laisser un résidu de charbon facile à incinérer. 
» Les analyses que M. Scherer a faites sur la matière sèche ont conduit 
à la formule C"H*'0'% qui représente, comme on sait, la composition du 
sucre de lait et du glucose sec. La nouvelle substance se distingue du 
glucose par la quantité d*eau de cristallisation qu elle renferme. Elle en 
contient 4 équivalents , tandis que le glucose n*eh renferme que 2. La 
formule des cristaux retirés du liquide musculaire est donc C''H**0'*-{- 
H404. 

» M. Scherer considère cette substance commue une nouvelle espèce de 
sucre. En raison de son origine, il propose de lui donner le nom d'tnostto. 
» L*inosite se dissout très facilement dans Teau , mais difficilement dans 
Falcool faible. Elle est insoluble dans l'alcool absolu et dans Téther. Les 
acides chlorhydrique et Bulfurique étendu ne Taltèrent pas à chaud. L'acide 
sulfurique concentré la colore en brun. On peut la faire bouillir avec de 
la. potasse et de Teau de baryte sans Taltérer, sans môme la colorer. Lors* 
qu'on mélange une solution d'inosite avec du sulfate de cuivre, et qu'on 
ajoute ensuite de la potasse, on obtient d'abord un précipité qui se dissoiit. 
dans un excès de potasse. La liqueur bleue qu'on obtient ainsi , étant sou- 
mise à l'ébullition, ne donne pas lieu à la réduction de l'oxyde de cuivre, 
qui est si facile en présence des différentes espèces de sucre. En&n^ 
mélangée avec de la bile et de l'acide sulfurique, l'inosite ne produit pas 
la coloration violette observée par M. Pettenkofer. j> 

SUR L ACIDE URIQUE ET SUIl UN CORPS ANALOGUE A L OXYDE XANTHI- 
QUE, CONTENUS DANS LE CŒUR ET LA BATE, PAR M. SCHERER. 

La rate de bœuf hachée est soumise à Téballition avec de l'eau. L'action 
de l'eau bouillante, en donnant de la consistance au tissu mou de la rate» 
permet de l'exprimer facilement. 

On obtient ainsi un liquide rougeâtre qui , comme le liquide musculair*, 
donne un précipité abondant lorsqu'on le mélange avec de Teau de baryte» 
Lorsqu'on filtre le liquide et qu'on Tévapore , en môme temps qu'il se 
forme un dépôt de carbonate de baryte , il se sépare de la dissolution deuK 
corps de nature organique. Ces deux corps , dont la précipitation s'achève 
lorsque le liquide renfermant l'excès de baryte est neutralisé par l'acide 
sulfurique, se dissolvent dans une dissolution faible et étendue de potasse 
caustique, et en sont précipités par l'acide chlorhydrique et même par 
l'acide carbonique. Ces deux corps sont de l'acide urique et une substance 
azotée neutre colorée en jaune pâle. Il est facile de reconnaître la présence 
de l'acide urique dans ce mélange en le traitant par l'acide nitriqpe et 
pois par Tammoniaque. Pour séparer l'acide urique , M. 'Scherer ajoute à 
la dissolution des deux matières dans la potasse du sel ammoniac^ qui 
précipite de l'urate d'ammoniaque. La liqueur filtrée laisse déposer le corps 
neutre, sous forme d'une 'poudre cristalline jaunâtre, lorsqu'elle est évaporée 
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à une doace chaleur. Pour le séparer des dernières traces d*acide nrique, 
M. Scherer le redissout dans Tammoniaque et évapore ia solution ammo* 
niacale au bain-marie. II obtient ainsi une masse foliacée qui se détache 
facilement et qui est complètement exempte d'acide urique. On achève ta ' 
puriOcation de cette substance en la dissolvant dans une solution étendue 
de potasse et en précipitant par un courant de gaz carbonique pur. On 
obtient ainsi une poudre blanche cristalline qui conserve cet aspect, même 
après la dessiccation . 

Cette poudre blanche se dissout difficilement dans i*eau. EIfo exigd 
4090 parties d'eau froide et 280 d'eau bouillante pour se dissoudre. Par 
le refroidissement de la solution aqueuse bouillante , la matière se dépose ' 
en une poudre fine qui s*attache fortement aux parois du vase. La solution 
aqueuse est parfaitement neutre au papier de tournesol. L'alcool bouillant 
dissout également une petite quantité de cette nouvelle substance. Elle 
est presque insoluble dans Tacide chlorhydrique froid et très peu solublé 
dans cet acide bouillant. Elle se dissout dans l'acide azotique avec dégage- 
ment de gaz ; la solution que Ton obtient ainsi laisse déposer, par le refroi* 
discernent , des cristaux iocolores , difficilement solubles dans Teau froide, 

L*acide sulfurique dissout , sans coloration et sans dégagement de gaz, ' 
la poudre blanche dont il est question. 

Chauffée avec le peroxyde de plomb, elle se décompose en laissant 
dégager un peu de gaz. Par le refroidissement de la liqueur, il se sépare . 
de petits cristaux mamelonnés et jaunes. 

La composition de cette substance se représente , d'après M Scherer, 
par la formule C*H*Az»0(l) qui ne diffère de celle urique, C*H*Az»0*/ 
que par 2 équivalents d'oxygène^ et de celle de la xanlbine que par 1 équi- ' 
valent d'oxygène. M. Scherer propose par conséquent d'appeler cette 
matière hypoxanthine. 

En terminant, il ajoute qu'il a rencontré cette substance non seulement 
dans la rate humaine, à toutes les périodes de la vie , mais encore , et en ' 
grande quantité, dans le cœur. Ce muscle renferme une quantité si consi- 
dérable d'hypoxanthine, que cette matière se dépose spontanément par le 
refroidissement de la décoction aqueuse de la substance du cœur. L'auteur 
réserve, pour en faire le sujet d'une prochaine communication , les autres 
résultats que lui a fournis l'étude chimique de la rate , résultais parmi 
lesquels il se borne à mentionner aujourd'hui l'absence de la créaline et là 
présence d'acides gras volatils dans cet organe. [Journal de pharmacie,) 
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CONSULTATION POUR LA GRAVELL^ DOXALATE OE CHAUX, PAR 

M. BOUCHARDAT. 

Le calcul qui m'a été remis par M. le docteur X...«. présente une 
ferme allongée irrégulière , qui prouve qu'il a dû se déposer ou s'accrottre 
dans un des canaux de l'appareil urinaire ; il est composé de mamelooa 



«6 RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

tHié^ lameacristalliDes, d'ooe couleur grisâtre, très irrégulièrement entre- 
cTWéas. 

Une partie a été traitée par l'acide chlorbydnqoe ; elle s'e^t preBqae 
complètement dissoute. Une autre a été également traitée à rébuUiiiOff 
par une dissolution de carbonate de potasse ; il en est résulté un dépôt d« 
carbonate de chaux, et la dissolution saturée parTacide acétique n*a donné > 
aueun précipité. Après neutralisation exacte, elle se précipite, au contraire, . 
par l'addition du nitrate de chaux 

Une portion de ce calcul a été chauffée dans un tube de verre; il s*est ^ 
glODfié , i^*est charbonné, en donnant un dégagement de produits empyre«- 
matiques. Il est resté un résidu blanc qui, projeté dans de Tacide acéti(|ue, 
s'est dissous immédiatement en donnant lieu à une vive effervescence. La 
liqueur acétique étendue d'eau distillée, puis filtrée « a donné par l'oxaJate . 
d'ammoniaque un précipité très abondant. 

Cmiclusion, — 11 ressort dea faite exposée ci-dessue que le petit ealcsl -, 
examiné est formé : 

4° D'oxaiate de chaux ; 

2" De mucus et autres matières organiques. 

IMuciionê prafi9t409.— Pour combattre ta diatbèse oxalique, la première . 
rèjgle à suivre est l'abstinence complète des substances qui penveni conte- 
nir cet acide ; nous signalerons en première ligne l'oseille et les tomates. ' 
La seconde règle , c'est d*utiHeer lea forces par un exercice journalier et 
soutenu ; la troisième , c'est d'ingérer dans les vingt^quatre heures de 4 à , 
2 litres de boissons aqueuses. Les eaux de Vichy sont contre indiquées ; . 
les eaux-de Contrexeville ou de Saiut-Galmier pourraient être fiivorabtoe ; 
mais leur emploi n'est pas indispensable. On peut prescrire encore avec suc-- 
cèe, pour js*op|)pser à la formation de la gravelle oxalique, l'acide niiro-ma- 
rfatique employé à la dose de 5 à 4 gouttas trois fois par jour, dans une 
tasse d infusion, soit de camomiile, soit de gentiane, soit de houblon. 

L'alimentation devra être mixte et modérée. On évitera les boissaos 
alcooliques et les corps gras. *, 

Un ou deux bains chaque semaine sont utiles. 

DO TKAtTEMENT DE LA GALE, PAB M. BAZIN. 

J'ai donné, dans le numéro précédent, une note de M. Baxin, page 46^ . 
sur le traitement de la gale. Voici de nouveaux déveioppements dus au 
même auteur sur la valeur comparée des* divers agents peur fombattrc|.. 
cette maladie : 

« Parmi les nombreux agents médicamenteux propres à guérir la gale, 
il faut choisir de préférence celui qui remplit le mieux les conditions sui- 
yantes: 

À. — Détruire rapidement l'acarus et ses œufs par des propriétés insec- 
ticides. _ . , 

B. — Éteindre les éruptions qui sont le produit de l'acarus et prévenir 
daaévdtttîoiss nouvelles de la gale. ... 

C, — Ne déterminer sur la peau aucune irritation vive , aucune éruption 
qui viendrait s'adjoindre à celle de la gale elle-même. 

JB.— Etre d'un prix minime et ne causer aucune déiérioration dm lii^. 

L'huile animale de Dippel guérit plus vite la gale que tout autre wédi^) 
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gniupttt; niais elle est chère, d'une odeur Insupportable et altère le iioge. 

L*huile décade guérit promptemeat ia gale, amortit les éruptions cuta- 
nées, mais elle salit et brWe le liage. 

Lés huiles d'asphalie el de goudron tuent pi-oniptement Tacarus, n^ 
produisent aucune éruption, cutanée^ n'altèrent pas le linge et se donnent à 
très bas prix; mais elles sont d'une odeur insuppiortablê. Peut-être» cepoQ*. 
dant, rhuiKe de goudron pourrait-elle être avantageusement employée. 

Liode, en raison de sa cherté, ne saurait être mis en usage. Il en est de 
même du camphre, des huiles essentielles aromatiques, de l'alcoolé de sta** 
phisaigre et de beaucoup d autres nîédicaments. 

Le goudron ne guérit la gale qu'après trois ou quatre frictions. LedoG* 
leur Bourguignon a trouvé deô acarus encore vivants 9prés deux faction^ 
générales faites avec la pommade ci-dessous : 

GoiiJron -...,■....■.■ i 

V • i ■ Axtuij^ft ï' , . 5 

. . La térébenthine cause de la douleur, et ne guérit la &i9 qu'agréa tfoîa 
9U quatre frictions. 

. La. pommade d'Helmerich guérit b gale cio.decpL frlotÎNis ; laais MMivaat 
elle irrite la peau et. fait naitre des éruptions seoendaires, 

. J ai enpare eiipécimeoté la pommade du sÂeiir B£(iard, Calte ponmada» 
qui renCûrineà peu de chose pré«i les ittèaKeia éiépaanld qo9 la pommada 
d Helmerich, a peut-être, sur cette dernière, Tavantage de ne paa irriIflÉ 
(a peau,. La ûbarbûo«qiit eotre dans sa ^ompoâiiioa ne&i pas abaolunent 
oéôfissaire; cepeadaot il la reod phis propre k 4%aire« par aoa aolioa m^ 
c^Qique, les éciaptioQs de la peau, et par la caoleur qu'il lui daaaa, aa^ttl 
|uger. d un oo^ d'oail* si la frietioo a été bien faiia» ai awaui paial di 

ia^sqriface du corps a'a été épargqé. . 

. De l'assat comparatif de tous ces moyens « il réaalte qoet k pommada 

^^Belmericb doit être préférée dans la gale simple, et l'huila de goadroa, 

Îu la poounade du sieur Bajard, dans les gales eompliciaées d'emèmai' 
'ecthyma et d'impétigo. 
La nouvelle méthode de frictions vient d*ètre mise en usage à Tlièpild 
Saint-Louis, dans la salle Henri lY. Un cabinet» où les malades peuvent se 
friction oer mutuellement de la tète aux pieds, sous la surveiilanee d^na» 
agent de l'administration, a été construit à cet effet. 

- Les galeoK , le jour de leur entrée , prennent un foain simple et se font 
une première friction immédiatement après le bain. Le second jour, ils se 
font uneDouvelte friction , prennent de nouveau un bain simple le troisième, 
ék. le qaatnème jaiir,. ila aorteotgiiéria da TIràprial. Plasdedeax oênts 
malades ont été traités par cette méthode, et sur ce nombre je n'ai pas va 
Qa seul cas bien authentique de récidive. Da^s tes gales simples , oamnift 
dans les gales compliquées, tout traitenîent préparatoire, à Texception du 
bain de.propreté, est inutde et même nuisible. 

J'ai done- réduit la duréoinoyenne du séjour des-^alettï à l'hèpHal Saint- 
Louis de quatorze jours à qualre ioiira. J'ai reada le (raitama&i dB la |pda 
infaillible, d'incertain qu'il était avec l'ancienne méthode. » 
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TEINTUHE DE CANNABIS CONTRE l'hÉMORRHAGIE UTÉRINE, PJkWC 

CHURCHILL. 

Les conditions les plus favorables dans lesquelles on puisse avoir recours 
à la teinture de cannabis sont celles d'hémorrhagtes dans lesquelles 
réconlement, quoique très abondant, reste liquide, sans mélange de caillots, 
et ne coïncide pas avec une augmentation de volume de l'utérus. Dans ces 
cas, cinq gouttes de teinture de cannabis indica, données trois fois par jour, 
réussissent à arrêter Ihémorrbagie en vingt-quatre ou quarante-huit heures. 
Lors môme qu'il y a de la douleur, si la douleur n'est pas excessive, on 
réussit encore par ce moyen. Dans d'autres cas, dans lesquels l'écoulement 
sanguin présentait la plus grande tendance à se reproduire, M. Churchill 
a réussi à l'arrêter avec le cannabis, presque aussi facilement qu'avec le 
seigle ergoté. Dans les cas de métrorrhagie, accompagnée de congestion et 
d'augmentation de volume de l'utérus, dans lesquels l'écoulement sanguin 
est mêlé de caillots, le cannabis a réussi quelquefois, mais plus souvent il 
a échoué ou n'a réussi qu'en partie. M. Churchill a essayé ce médicament 
dans les bémorrbagies qui surviennent dans les premiers temps de la gros- 
sesse et comme prélude de l'avortement. alors que les douleurs sont encore 
rares et l'écoulement peu abondant; et il a trouvé que, employé de bonne 
heure, ce moyen réussit très bien, mais que. plus tard, il manque son effet. 
Enfin, M. Churchill en a fait usage dans des cancers utérins commençants, 
et il paraît s'en être bien trouvé pour arrêter les hémorrhagîes et enlever 
les douleurs. 

La seule préparation employée par M. Churchill a été la teinture dei 
résine de oannabis, préparée suivant la formule de Donovan. Tl la donne à 
la dose de cinq gouttes, trois fois par jour, et va quelquefois jusqu'à dix 
goutt^ , jamais au delà. En vingt-quatre ou quarante-huit heures, quel- 
quefois plus tôt, on peut savoir à quoi s'en tenir sur les effets du niédica-i 
ment; dans quelques cas, la guérison est presque instantanée. Quelques 
malades éprouvent à la suite une sei^ation d*ébriété, semblable à celle que 
détermine un verre de vin de trop. Dans un seul cas, M. Churchill a vu un 
^t nerveux très désagréable, avec deS faiblesses, suivre l'administration 
oe cinq gouttes de cette teinture. 

Dans son ouvrage sur les affections utérines, M. le docteur Henry Bennet 
donne la formule suivante, pour l'administration du cannabis indica : 

Pr, Teinture de canabis indica 4 gran. 

Sirop 3q «» 

Eau aïo _ 

Une cuillerée àboqche ioatee les heures. {Med. Timeê.-^Unîm médU.) 

nLULES D*OXYDE d' ARGENT CONTRE LA MÉNORRHAGIE (THWEATT). 

Oxyde d'argent. ...•,,.. 60 centigr. 

PoinIm d*apiuiB, •••••»» » 5.^ 

^ F. 8. e. 42 pikileSé Une le matin et une le soir. 

Autres pilules. 
Oxyde d'argent. » 5o centîgr. 
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Acétate de morphine 5 centigr» 

F. s. a. 20 pilules. Une le malin et une le soir. 

L'oxyde d'argent convient surtout à ces formes de ménorrhagie qui 
dépendent d'une excitation anormale des organes utérins, sans s'accom- 
]>agDer toutefois d'une action inflammatoire considérable. Il se présente 
souvent des cas où une hémorragie abondante apparaît à Tépoque mens- 
truelle ou immédiatement après ; il y a alors une excitation extraordinaire 
do système nerveux. Dans ces cas , Toxyde d'argent agit souvent comme 
un charme; il calme la perturbation du système nerveux, et arrête Thé- 
morrhagie par ses propriétés astringentes. 11 faut le donner à hautes doses , 
et y revenir à courts intervalles jusqu'à ce qu'on en aperçoive quelque 
effet. Après leurs couches , les femmes sont fréquemment troublées par un 
'écoulement sanguin distinct des lochies , et qu'il est difficile d'arrêter par 
les moyens ordinaires. L'oxyde d'argent est un remède infaiHible dans ces 
conditions pathologiques. 

Il y a une forme de ménorrhagie qui n'est pas rare , et qui soavent sé 
\o\XQ des ressources et de l'expérience des praticiens les plus capablesç 
et je ne sache pas d'autre variété de la maladie qui mette à plus rude 
épreuve la patience et de la mal.ade et du médecin. Je veux parler de 
là menstruation trop fréquente. La quantité de l'écoulement est tantét 
plus grande , tantôt plus petite que dans les règles ordinaires; mais les 
intervalles sont beaucoup moins longs , et , dans certains cas , les femmes 
ne sont jamais entièrement exemples d'écoulement ; de là , comme con- 
séquences presque inévitables , l'épuisement et la débilité ; l'appauvris- 
sement du sang entraîne un état cachectique de toute l'économie ; le 
système nerveux est profondément entrepris, et les palpitations de cœur 
tourmentent beaucoup la malade. Il y a en même temps une dépression 
générale des facultés morales ; les organes digestifs finissent par s'em^ 
barrasser, et la dyspepsie se montre, sous ses mille formes, gastralgie, 
pyrosis, etc., et.c. Fréquemment, il s'y joint une irritation spinale; la 
malade , durant les courts intervalles de la ménorrhagie ( quand il y en a ), 
se plaint de douleurs sourdes dans la région du bassin , avec une sensa- 
tion de pesanteur et comme de chute de l'utérus. Assurément, un re- 
mède capable de mettre un terme à cet enchaînement de souffrances 
serait un bienfait pour la thérapeulique. 

En pareilles circonstances , j'ai employé en vain les diverses prépara- 
tions de fer et de plomb concurremment avec les acides minéraux ; ils 
procurent seulement une amélioration temporaire. Mais l'oxyde d'argent 
est te seul remède qui mérite ici quelque confiance ; et, dans tous les cas 
e« je l'ai administré , il a toujours produit des effets satisfaisants. . 

Je sais que les médecins qui ont expérimenté cet agent sont d'avis 
qQ*il est inférieur aux préparations de fer dans les cas où la tendance 
il Thémorrhagie dépend d'une conditioii anémique de toute l'économie. 
Telle est l'opinion du docteur Lane ; et c!est avec toute la déférence que 
je dois à une si haute autorité que j'exprime une opinion toute contraire* 
Dans celte forme de ménorrhagie , la véritable indication est d'arrêter la^ 
ftcrétion anormale, source de l'épuisement de l'économie: et,, dans 
(oates les circonstances , c'est ce qui est le plus à désirer. Si nous parve* 
Bons h remplir cette indication ; nous aurons préparé les voies pour 
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remploi des préparations ferrugineuses, et pour le succès de toutes les 
prescriptions hygiéniques propres à restaurer la santé générale. 

Mon expérience, sur l*oxyde d'argexit me porte à penser que 3a /prin- 
cipe le action s'exerce sur ta circulation capillaire , et particolièraoïeqt 
sur le systènoe capillaire de Tutérus, et qu'iJ jouit d'une influence gpé< 
ciûque sur le système utérin. Il agit en outre sur le système nerveuJ^ 
comme un tonique doux et non irritant. (Revue tnédico-çhhurgicale.) , 

HUILE DE VIOLETTES (STANISLAS MAUTIIN). 

Rteioé (l'trn ée Fldrenr^e en potidre • '. . qu»iilité v. 

£lher su!furi((u« rfctifits q s. 

On met l'iris dans l*appareil que M. Guibourt a composé pour préparer, 
les étfaéfotés, on verse dessus le liquide ; après quinze jours de macération^ 
on filtre, on distitleau bain-marie pour en retirer f es trois quarts du véhi< 
cule employé ; on ajoute au quart du liquide restant de T huile d'à mandée 
dowces ou d'olive en suffisante quantité; on évapore a Tair libre le peu 
d'éiher que ce mélange retient et l'on 'filtre: ce médicament conserve 
longtemps son arôme sans s'altérer. Dans la circonstance , Véther dissocrt 
Fhuile essenlietle et la résinoTde d'iris , une petite portion de Tessence est 
entraînée par la distillation, le surplus donne à l'huile une odeur agréable 
qui rappelle parfaitement celle de la violette. ' 

' Si Ton distille ta racine d'iris avec de l'eau , on obtient un bydrolat très 
odorant , qui peut servir à parftimer des bonbons ou des pastilles. > '•■ 

[Bulletin thérapeutique,) 

BISCUITS D'iODUaE DE POtASSIUM (dOUVAULT). 

lodurc de potassium • . • . ^ • . . « 10 gram. 

Pâte à biscuit (brisée maigre). q. $• 

; On dissout l'iodure dans son poids d'eau distillée, et l'on mêle intimemMijl 
le soluté à la pâle; on étend la masse à l'aide d'un rouleau ; ea îa.dîivi^ 
à l'emporte -pièce et l'on fait cuire au four. 

Cette dose est pour \ 00 biscuits d'environ \ gramo^es chacun, qui coifir 
tiendront conséquemment 4 décigramme chacun , ou 4 centième de leMf 
poids d'iodore de potassium. .: !.« 

Indications. -^ Les biscuits iodùrés sont indiqués dans tous le$ ca^ pa- 
thologiques qui réclament la médication iodique. : . t 

Dose, — - De 4 à 4 biscuits par pur. . 

L'excellente méthode du docteur Ollivier pour radministratioQ 44 
chlorure hydrargyrique nous paraît parfaitement applicable à celle de s%% 
c^lter^ga, l'iodure potassique. Il est vrai que le chlorure hydrargyrique 
perd son action irritante et toxique, en formant une combinaison avec.l^ir 
bumine et le gluten de la farine, combinaison que ne forme point t'iodfre 
de potassium. Mais si ce dernier sel n'est pas dulcifié par une ociioa cÀ% 
mique comme le premier, il 1 est d'une manière mécanique par l'emijAter 
ment dans lequeUl se trouve, et qui empôcbe son action irritantUiStur li 
muqueuse du tube digestif de se produire» «; 

Quant à l'action dynamique de la base , elle n'est nullement détruit^ 
Àa contrairep ,soa union avec une substance alimentaire la met dai^.i99 
élat très propre à pénétrer dans le système absorbant chilifère et à agir. 
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8or l'en^mble de Torganisme par les voies de la natritioh. En effet , à la ' 
faveur de celie association , suscitant moins Kirritation nerveoee , eUe pé^ > 
Dèire plos sûrement dans la masse da sang et parvient daoa les fibres les 
plus déliées des organes. 

Nous devons cependant faire une réserve, c'est que le sol«ié aqoeox d'io- 
dure potassique devra être préféré : 4» dans les cas , et ce sent ies ploa t 
nombreux , où les malades ne sont pas trop excitables et ne font aveiioe 
âif&euUé pour le prendre ; S*" lorsque les accidents réclament une haute 
do^e journalière d'iodure , attendu qu'il serait difficile défaire avaler une 
très grande quantité de biscuits; 3° comme plus économique chez ies ma* 
iades peu fortunés. 

' Mais le^ biscuits iodurés seront bien ordonnés dans les antres qae» no- ; 
tamment chez les personnes qui prennent difûcilemeni les médieameiita. i 
sous leurs formes habituelles, chez, celles oii il faut les varier dail^ le ^ilfs 
d'nn long traitement, puis chez les enfants, auxquels le médicaoïajitriie fNré- > 
8ent4i ainsi sous l'apparence d'un bonbon. Chez ces derniers, s'ils.soi)t.ap«#z 
grands, on fera croquer les biscuits, et , d^ns le cas^ contraire v spi^9 avoir « 
broyé ceuz-ci en .forme de. semoule, on en fera des pelages. Oei cette ma- 
nière sa trouvera résolu le problème de la médication iodlque par la mé^ . 
thofi0 élémentaire^, que MM Guersant et Blache avaient tentée da«s le (eiHf^ i 
au moyen de Tiodure d'amidon. (BjuUeUn cte ihémpeutiqm'l - % 

'\ 

BaO&lUIlE DE POTASSIUM, EFFETS THÉQAP£UTIQU£a i . ' » 

i^AK M.. CR. UCETTE. '' - 

M. Hoette vient de publier un travail très intéressant sur les propriétés . 
physiologiques et thérapeutiques du bromure de potassium. le vais jen doa- . 
nér on extrait emprunté au Bulletin de thtrapeutique, , 

. Action sur les épididymites et ies urétrile». — Sur 27 cas d|épididy- 
mite traités par le bromure de potassium , il y a eu 1 fois exaspération j 
dés douleurs, 4 fois passage de Tépididymite indolente à l'état aiga ;' » 
3 fois persistance de Tinduralion de l'épididyme; guérison plus ou moins * 
rapide'dans les autres cas. Ce médicament n'a pas paru avoir d'influenee 
marquée sur le cours des urétrites ; on a même observé , pendantr les trai* ^ 
tepienls, des écoulements plus f boudants et purulents. 

. Action sur le& affections secondaires. — Sur \ 9 cas de syphilis dont les . 
symptômes révélaient l'affection consiitulionfîelle, 4:2 fois on a vu se mani- . 
fi^ter des symptômes secondaires ou tertiaires. Dans aucun- cas le bromure 
n'a«exercé une action résolutive sur les ganglions sympathiques ou sympto- . 
matiqnes dlaffections vénériennes, tant récentes que secondaires; très sou* ^ 
vent on a constaté l'engorgement des ganglions cervicaux après un mois . 
ou six semaines de traitement. •-. 

Action sur les affections tertiaires. — Les principaux syoïplômes observés,, 
sur lés fnatades soumis à ce traitement consistaient en exostoses, douleurs ^ 
ostéoco|Jes nocturnes , caries, tuméuré gommeuses du cou , ulcérations de 
la gorge, etc. Chez aucun malade on n'a constaté la moindre améHuration, 
bien que le bromure aii été continué de t«ôts semaines a tleoc mois. Chez 
quelques uns , les douleurs ostéocopes furent exaspérées ; chez d'autres . 
eljle» «e^fureitt apaisées que par l'aetion stopéffaiaie générab, prodwtrpàr 
li>fliédic«meiH pria à haute dûae. On reviM âlora k l'ioéufe, qai, «(kiiKStfé î 
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dans les mêmes cas, fît disparattre, avec une merveilleuse rapidité, tous les 
accidents en question , et produisit conslammeat Taccélération la plus ma- 
nifeste dans la santé générale des malades. 

Ces faits parlent assez haut pour ne pas laisser de doute, non seulement 
sur la supériorité incontestable de l'iodure sur le bromure de polassiom, 
mais même sur TinefÛcacité complète de ce dernier agent ; résultat des 
plus importants à connaître et qui doit engager les pharmaciens et Taoïo^ 
rite compétente à exercer la plus active surveillance sur la substitution 
frauduleuse des bromures aux iodures, substitution qui eût pu , jusqu*à un 
certain point, être tolérée dans le cas où Faction thérapeutique de ces deux 
agents eût été' démontrée ideutiqué, et qui, dans le cas contraire, serait de 
nature à porter le plus grave préjudice aux malades. 

Il nous reste à dire un mot des propriétés physiologiques et thérapea- 
tiques du bromure de potassium constatées par M. Huette. 

Parmi les phénomènes généraux qui résultent de son influence sur Téco^ 
nOmie, l'un des premiers est une céphalalgie qui diffère essentiellement de 
la céphalalgie iodique ; elle est caractérisée par de la lourdeur, un seati- 
ment de pression au front et aux tempes , des étourdissements et un afifol-* 
blissement marqué des facultés intellectuelles. Cette céphalalgie, que Ton 
constate parfois dès le deuxième jour du traitement, se déclare le plus or- 
dinairement du quatrième au septième jour, lorsqu'on est arrivé aux doses 
de 4 à 1 5 grammes. Lorsque remploi du bromure est proloi^é et porté 
à des doses élevées, cet état est suivi d*une véritable stupeur, avec abais- 
sement considérable du pouls (de 40 à 4$ pulsations):, puis survienneot 
des vomissements et une somnolence continuelle; et enfin, au degré le plus 
élevé de cette sorte d^ivresse y succède une perturbation caractérisée par 
des lésions du mouvement et de la sensibilité générale. 

Quant aux effets spéciaux du bromure, l'un des plus remarquables est 
celui qu*il produit, même à faible dose, sur le voile du palais et le pharynx : 
c*est une insensibilité profonde de toute cette région , qui persiste pendant 
toute la durée du traitement. 

Le bromure de potassium produit, en outre, une torpeur plus ou moins 
complète des organes génitaux. ^ 

Eiiûn, comme conséquence de son action stupéfiante générale sur Técô- 
nomie, le bromure produit un affaiblissement momentané de la vue et de 
Touîe. 

En résumé , la prostration des forces, Tengourdissement des mouve- 
ments, l'abolition plus ou moins complète de la sensibilité générale et des 
organes spéciaux des sens , l'affaiblissement de l'intelligence, la torpeur dtt 
sens génital , tels sont les effets que paraît produire le bromure de potas* 
sium sur l'économie, effets dont la thérapeutique pourra tirer, en maîntât 
occasions, un parti utile, et qui, à ce titre, sont dignes de fixer toute t'at' 
tention des praticiens. {Gazette médicale, juin 4 850.) 

EMPOISONNEMENT PAR L^ GIGUE. 

Les empoisonnements par la ciguë sont rares, j'ai eu ces jours dernieif 
Toccasion d'en observer un à l'Hôtel-Dieu. C'était une jeune femme qui 
dans un moment de désespoir avait avalé, a-t-elle dit depuis, une forto 



THERAPEUTIQUE. — TOXICOLOGIE. — FORMULES. 59 

dose de suc de ciguë qu'elle avait elle-même préparé, conoaissant les pro* 
priétés toxiques de cette plante. 

. Au moment où ou l'apporta à Tbôpital. elle était sans connaissance. Le 
seul renseignement que je pus avoir est celui-ci : celle femme s'esl vQlontaù 
rement empoisonnée avec une plante qu'elle a recueillie dans les environs iê 
Meudon, • 

Les yeux étaient vivement clos par les paupières ; il fallait des efforts 
pour les ouvrir ; on apercevait alors nettement que la pupille était dilatée ^ 
la respiration, quoique affaiblie, s'effectuait encore d'une manière satisfai- 
sante; le pouls était petit, il avait 8^ pulsations. La peau, sans être glacée,, 
élail froide; on remarquait quelques mouvements spasmodiques légers dans 
les membres supérieurs ainsi que dans les muscles de la face. 

Je pensai qu'un accès hystérique compliquait les effets du poison ingéré. 
Je soupçonnai le stramonium ou uneautre solanée vireuse, ou la digitaleoa 
la ciguë. Dans le doute, cequ'il y avait de mieux à faire, c'était sans contre* 
dit de provoquer les vomissements; c'était le moyen le plus sûr, en exami- 
nant \es matières expulsées de l'estomac, desavoir le poison auquel on avait 
affaire. Craignant une décomposition de l'émétique, je prescrivis un mé« 
lange de f gramme 4/2 d'ipécacuanha en poudre et de 15 centigrammes 
d'émétique en trois prises, à administrer en trois fois, à cinq minutes d*ia-. 
tervalle. 

La poudre vomitive agit efficacement , la malade vomît plusieurs litres ; 
le liquide rendu était légèrement verdâtre: mais, après ces vomissements,, 
'elle était en si bon état, que je crus convenable d'attendre avant do rien 
prescrire. Le mieux se prononça si bien et si rapidement, que le soir elle 
était rétablie ou à peu près; le lendemain, elle n'éprouva aucune incoi^i* 
modité. 

EMPOISONNEMENT PAR LE CAMPHRE , PAR M. SGHAAFF. 

L'usage si général, el souvent si irrationnel , qu'on .fait du camphre, 
nous engage à publier les observations suivantes. 

Le lundi 8 avril 4^50^ à sept heures du matin, la femme du nommé 
Beyer, aubergiste au Neudorf , près Strasbourg, fit prendre à ses deux 
garçons , l'un âgé de 5 ans et l'autre de 3 ans, et à sa petite fille de 
4^ mois, nne dose de camphre en poudre équivalente à une demi-cuillerée 
à café pour chacun d'eux, ce qui représente 2 grammes à peu près. 

Depuis plusieurs jours déjà une semblable administration avait eu lieu, 
mais à moindre quantité et jamais encore à jeun; et cela comme vermifuge 
chez les deux garçons , et comme devant remédier à un dérangement intes- 
tinal chez la petite fille. Ces conseils avaient été donnés par des voisins en* 
thousiastes , eux aussi , des vertus magiques de cette substance embaumée. 

Le premier phénomène insolite que les parents observèrent après Tin- 
gestion de ce médicament, fut une pàteur excessive de la face avec un regard 
fixe et stupide. Pois , un peu de délire et un sentiment d'ardeur dans le 
cou et do la soif se firent sentir. Arrivèrent ensuite des, nausées , des ver*^ 
tiges et de légères contractures de la face. Plus tard encore se montrèrent 
des vomissements et de véritables convulsions , ayec perte de connaissance 
plus ou moins prolongée, et aussi de fréquentes envies d* uriner. C'est là 
ce qui me fut rapporté par les parents, à mon arrivée, une demi-heurt 
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aftcès rintrodactîon de Tagént toxique ^ et ces mêmes effets avaient eu Ueu 
obérions le» trois eafanl» ég»lenient , b âe légères variantes près. 

Introduit sur le lieu de la scène, je fus vivement frappé à la vue de ces 
tvds. niiiltkeareii» petiis* en proie simultanément à df^s convulsions vio- 
lentes, ayaiii ie9>lniiu du visage décomposés , la face livide , et tourmentés 
ificessaRii«iU- par 4«» vomit» ri^iofis. 

L'atné, plus que les autres, était pris de mouvements convulsifs cloniqaes, 
laissant entre eux des intervalles de quelques secondes , d'une minute 
quelqudoi». Les- membres supérieurs étaient plus agités que les inférieurs. 
PEnsieurs fois I0 corps se ramassa en boule et se détendit ensuite avec une 
grande viva4;tté. Jd B'avnis jamais encore eu occasion d'observer un pbé • 
BORiôn« semblable. 

La face, alternativement pÂfe et injectée, était le siège de mouvements 
spasmodtfiueswcessants, les paupières, agitées sans retâcho et à demi closes» 
permettaient devoir hs gbbesdo ToBit convulsés en tiaut et en dehors. Un 
peu d'écnme se ^^ressait entre les. dents , continuellement serrées. 

La peau me; parvA généralement pâle et bumide , et la chaleur des tégu- 
BlHwfs-ëfmltitYée Par moments , il y avait période connaissance complète; 
d'aolres fois le malade revenait à lui et obéissait aux injonctions qu'on lui 
frisait. La respiration éfait courte et bruyante^ Le pouls impalpable , sur- 
tout à cause dé l'agitation du sujet. 

Des vomituritions, suivies bientôt de vomissements véritables dus à 
l'emploi de remèdes , étaient fréquentes , ainsi que des déjections alvines 
e( urinaires. 

L'urine me semblait posséder, elle aussi , l'odeur du camphre , quoi* 
qu'on I ait nié. 

L'ensemble de ces phénomèned dura avec plus ou moms d'intensité pen- 
dant trois heures consécutives ; alors survint un sommeil comateux qui se 
prolongea jusqu'au soir. Là nuit fut bonne ,! et hormis un peu de n^laise > 
lèlen<lemain ne traliissa»t plus l'orage de la veille. 

Quant aux-' moy^iMiaemplofé» pour combattre ces^ffets tdxiqiaes » ii«cdn- 
naissant point d'antidote avéré eu eamphre , je commctoçai par efotsfleF: 
(fô ioules les juaaiilèru» poflï^Ukits reonemi^ au dehors, il fut donné un émé- 
tique, des laxatif, des lavements émollients , huileux et narcotiques ;.eB#a. 
une potion opiacée, le médisais, à l'égard de cette dernière, que si, dans 
certains cas^ te camphre était appelé à remédier aux accidents amenés par 
l'opium , celui-ci à son toui: devait calmer la vivacité d'action du camphre.; 
Tci^ajours est-ij que ces s^ymptôoies formidables se dissipèrent relativement 
as^ie2 vile. 

J.^ n'oublierai pointdedrre que le premier vomissement n'eut lieu qu'une 
heure à peu près après T ingestion delà poudre de camphre, et qu'ainsi 
l'absorption avait eu bon temps pour s'exercer à Taise. 

J'«n vipn<i au second enfant. €eiui-ci présenta les mêmes symptômes 
(fÊe son frèrd « mais sflfec bt»aucoup nfoins d'énergio. 
' 'Kl voriùt plo& tdt' ei spnivtanément et dut ainsi , quoique ayant imè con- 
sliiiuion plus ^it^ et un âge moindre que l'autre, à cette circonstance^ un '• 
rtilour plus prompt à la santé. In efifei; une heure et demie après le déËfsl-' 
(^ mal , 0» sommeil profond , accompagné d'une forte tranaptration , s'éta- 
blit et- ramena sans petwer le tout en boiropdf». 



# -, - *-- 



THÉRAPEUTIQUE. — TOXICOLOGIE, -t FORMULAS. 55 

Qaant au troisième eofani, à la. malheareuse petite Bile qui payii de b|i 
vie la déplorable erreur de ses parents., voici ce qui se rapporte à elle : 

Délicate et peu avancée pour son âge , elle avait eu une dentition diffi*- 
cile;etplus tard était survenue une affection assez grave dés or^ça nés de la 
respiration , qui avait même éveillé des phénomènes convulnifs. Mais, dao^ 
cesderoiers temps, sa santé s'était atTermie , et les quelques flatiiosités 0t 
le défaut d'appétit qui avalent été Je prétexte de l'adminisiratioa du camr 
phre n'avaient point de signiGcation véritable. 

Elle , la première , avait ressenti les symptômes d'intoxication. Le» co^ 
vulsions dont elle fut prise furent moins violentes que chez son frère atn^, 
mais se prolongèrent sans, intecruption do sept heures du ^natm à deux 
heures du soir. De ce moment, el les offrirent des intermilleneespluîtou moins 
longues ; mais alors les accès n'en étaient que piu$; intenses. La partieuJar 
rité qui lesçafactérisait» c'est qu'à la face elles ne se montrèreni ^lue-d'un 
o6té , à droite Mais là elles existaient même dans les intervalles de rep^s 
général, et continuèrent jusqu'à la mort de cette enfant , arrivée à sept t^> 
res du soir, à imprimer à son visage de hideuses ^rinaaoes. 

De plus, depuis l'invasion du mal j*isqu a la (in , elle ne reenuvra poii|t 
connaissance. Des évacuations involontaires et des vomissements , qui 
n^earent lieu qu'assez tard, malgré jes moyens employés pour les provoquer, 
de même que l'émission fréquente des urines, se firent également ra* 
marquer. * 

Enfin, comme complément de ce tableau , je dois noter un visage pàlej , 
cyanose par moments et recouvert d une sueur froide; la bouche baveuse, 
les yeux fixes et portés en haut, les traits continuellemeni bouleversés par 
des spasmes, la tête jetée en arrière , la respiration irrégulière , précipitée. 

Vers le milieu du jour on avait eu l'espoir de voir arriver un amende- 
ment; mais on s'élait trompé, car bientôt de fortes secousses se tirent 4e 
nouveau sentir, et la pauvre enfant stjccomba au milieu de l'une de cçs 
crises. i 

* • ^ 

DE J.'eMP0I50NNEMElNT PAR CERTAINS 4*OISSONS. 

La production du poison despomons est. d'après le docteur Krugelsteii^, 
tout à fait analogue à celle du poison qui se développe dans le boudin : datls 
Vun et dans l'autre cas le principe vénéneux résulte de la déc«»mporfiii0n 
putride delà graisse et du sang ; son développement est favorisé par raclicjn 
de fumer le poisson, à raison de l'huile empyreumatique que renferme ja 
fumée; dans Tostomac cette décomposition e:4 hâtée par la chaltMir du. vis- 
cère , et il s*y produit alors un gaz parliculier dont la pré;«ence se tralul par 
une odeur sut generis et analogue à celle, que présenté l'haleine' dtîs ivro- 
gnes. Le degré d'activité de ce poison est en raison inverse de racliviïé^^e 
la digestion. Les effets de cet empoisonnement ont beaucoup de r^^ssen^- 
blancé avec ceux de l'intoxication par Vaqua toffana; même d,1îaiblissemi»i)t 
lent et graduel des forces digestives et vitales , avec çooservatipn parfaire 
de Tintelligence. Dans le cours de cet empoisonnement, on peut disli^iguér 
trois périodes. La première se signale par un sentiment de ï'aib'es.^è géné- 
rale, des vomissements répétés et de la diarrhée ; on observe eft même temps 
des signes de congestion cérébrale et tme grande sécheresse des cavités 
nasales et pharyngée. La secor^ie période se mao^esto46ux jours environ 
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après rinvasion de la maladie : constipation opiniâtre, suppression de 
toutes les sécrétions , de la sueur, de la salive , etc. ; la sécrétion urinaire 
persiste seule ; elle est abondante et la miciion s'accompagne de crampes. 
Les signes les plus remarquables cependant sont les suivants : amaigrisse- 
ment général, cessation des pulsations précordiales, toux semblable à celle 
du croup . paralysie de la paupière supérieure , inertie et immobilité de 
l'iris, dyspbagie. Troisième période. Les symptômes précédents sexa- 
gèrent graduellement au point de se changer en aphonie complète, en 
cécité ; les extrémités inférieures se paralysent ; les organes respiratoires 
fonctionnent à peine ; la mort a lieu paisiblement , en général , avant le 
dixième jour. 

La guérison , après cet empoisonnement , est extrêmement lente à s*ef- 
fectuer. Les cadavres se décomposent rapidement , sans cependant exhaler 
d'odeur putride. 

Quant au traitement , la première indication consiste à administrer les 
vomitifs, tels que Tipécacuanha. le vitriol blanc; la seconde, à débarrasser 
les intestins à laide de mixtures salines oléagineuses et de lavements. 
Plus tard , on donne comme boisson une solution d'un demi-scrupule de 
foie de soufre dans un litre d'eau. (HenkeSieberî's Zlschr., 1848, H. 4.) 
' Il n'est peut-être pas sans intérêt de rapprocher des renseignements qui 
précèdent ceux que M. Autenrieth, dans un écrit spécial, a donnés sur lem- 
poisonnement par les poissons sa /^s. Cegenro d'empoisonnement se rencontre 
principalement en Russie, où le comniercede poissons salés forme une branche 
importante de l'industrie. Cet empoisonnement, qui n'a attiré l'atfention 
que depuis peu de temps , se révèle par des nausées, des vomissements, 
un sentiment de poids à l'épigastre, et surtout par des phénomènes de 
narcotisme, tels que vertiges, affaiblissement des perceptions sensorîales, 
stupeur, perte de connaissance , etc. ; enfin la mort arrive. Les autopsies 
ne démontrent nulle part ni inflammation , ni congestion , ni même aucune 
autre altération appréciable; les analyses chimiques tentées dans le bot de 
trouver quelque principe vénéneux particulier sont jusqu'à présent restées 
infructueuses. Ce n'est qu'immédiatement après l'ingestion des poissons 
qu*on peut compter sur l'efficacité des médicaments (vomitifs); d'aniidole, 
on n'en connaît point. Le principe vénéneux se rencontre surtout dans les 
poissons salés que l'on mange crus , ainsi que c'est l'habitude du pays ; ce 
principe est en général détruit complètement par la coclion ; mais cela est 
bien loin d'être constant. En recherchant les causes qui donnent aux pois- 
sons salés des propriétés toxiques, M. Autenrieth est arrivé aux conclusions 
suivantes : 

4^11 est probable que beaucoup de poissons renferment déjà un principe 
vénéneux avant d'être salés. 

S"* Ce principe peut facilement se développer entre le moment de la pêche 
et celui où le poisson est soumis aux préparations d'usage. La température 
très élevée du sud de la Russie , l'abondance extrême de la pêche, abon- 
dance qui est telle que, pour la mer Caspienne seulement, elle fournit du 
travail à plus de 200,000 hommes , rendent cette supposition très probable. 

3^ Il faut admettre un concours de circonstances particulières, encore 
inconnues , pour expliquer la production d'un principe vénéneux toujours 
identique avec lui-même, car tout ce qui vient d'être dit ne peut rendre 
compte que de la décomposition putride du poisson. 
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i*" Il n*e3t aocun genre de paissoii dont on puisse dire qae le principe 
toxique s'y développe de préférence ; mais les différênles variétés du genre 
hiuso paraissent avmr donné lieu au plus grand nombre des empoisonne- 
nents. 

5** L'imperfecti(9n des procédés de salaison qui fait que le sel ne pénètre 
pas suf&sarameol les tronçons de poissons volumineux, un emballage défec- 
tueux et permettant Taccès de l'air, des modes vicieux de conservation, sont 
autant de circonstances qui bâtent ou déterminent la décomposition. 

6° Des analyses chimiques ont démontré, dans certains cas d'empoison- 
nement par les poissons salés, la présence de Tarsenic^ du cuivre et même 
du mercure en globules. Maisc*est là une intoxication accidentelle n'ayant 
nul rapport avec celle qui nous occupe. 

7^ Les qualités du sel de Russie, inférieur à celui de Norwége, de Hol- 
lande et d'Angleterre , doivent sans aucun doute être regardées comme la 
principale cause de la décomposition plus facile et plus prompte du poisson 
salé en Russie qu'ailleurs. 

B"* Les empoisonnements dont il est question ici résultent particulière- 
ment de l'usage du poisson poché dans le midi de la Russie; celui du nord 
est sujet à un autre genre de corruption, et, quoiqu'il puisse être nuisible, 
H est rarement vénéneux. (Union médicale,) 
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îSOyVEAU PÉG{IBT SUft LES SUBSTANCES VEINÉNEUSES. 

AU NOH nu PEUPLE FRANÇAIS. 

Le Président de la République, 

Sur le rapport du ministre de TagriCQUare et du commerce ; 

Vu la loi du 4 9 juillet 4 845; 

Vu l'ordonnance du 29 octobre 4 846 , portant règlement sur la vente 
des substances vénéneuses ; 

Vu les avis de l'écoie de pharmacie, du comité consultatif des arts et 
manufactures, du conseil de salubrité du départementde la Seine et de TÂca* 
demie de médecine ; 

Le conseil d'État entendu » 

Décrète : 
. Art. 4«'. Le tableau des substances vénéneuses annexé à l'ordonnance 
du 29 octobre 4846 est remplacé par le tableau joint au présent décret. 

Art. 2. 'Dans les visites spéciales prescrites par l'art. 4 4 de Tordonnance 
du JI7 octobre 4 846, les maires ou commissaires de police seront assistés, 
s*il y a lieu, soit d'un docteur en médecine, soit de deux professeurs d'une 
école de pharmacie, soit d'un membre du jury médical et duo des pharma* 
ciebs adjoints à ce jury , désignés par le préfet. 

Art. 3. Le ministre de ragricultore et du commerce est chargé de V^xé" 
CQiion du présent décret. 

Fait à Paris, le 8 jaillet 4850. 

LoufS-NAPOtéON BONArARTK. 

' Lb ministre de fayrieuUure et dt» commerce, Duhàs. 
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Tableau des substances vénéneuses à annexer au décret du 8 juillet 1 850 . 

Acide ryanhydrique. Digitale, extrait et teinture. 

Alcaloï les végélaax , vénéneax , Emétique. 
et teors sels. * lasquiame, extrait et teinture. 

Arsenic et.ses préparations. Nicotiane. ^ 

Belladone, extrait et teinture. Nitrate de mercure. 

Gantharides entières , poudre et Opium et son extrait, 
extrait. Phosphore. 

Chlomforrae. Seigle ergoté. 

Cigoë« extrait et teinture. Stramonium, extrait et teinture. 

Cyanure de meroune. Sublimé corrosif. 

Cyanure de* potassium. 

Vu pour être annexé au décret du 8 juillet -4 850 , enregistré sous le 
n* 983. Le ministre de l'agriculture et du commerce, T>xmk8. 

'Voilà donc enfin le fameux tableau de TordonnancÔ du 29 octobre 4 846 
réformé.On y remarque bien encore des substances comme Témétique, qui 
n'aurait pas dû s*y trouver, parce que sa propriété vomitive éloigne les 
chances d empoisonnement On aurait dû également enlever au commissaire 
de police, assisté d'un docteur enmédedne, le droit dé visiter les pharmacies. 
Pourquoi, dans les considérants, n^avoir pas rappelé le rapport de la Société 
de pharmacie fait par M. Dubail? cVt le seul travail dans lequel la ques- 
tion ait été complètement traitée. Mais enfin il y a une amélioration réelle, 
et nous sommes heureux de la devoir à M. Dumas. 

DE LA VENTE DES MÉDICASlENTS PÂll LES PHARMACIES d'hOS- 

PICES, PAR M. DE LA RIVIÈRE. 

Est-ce parce que la loi est impuissante contre ces établissements? Est-ce 
parce qu'il n'existe pas précisément de lois relativement à ces pharmacies 
et à leur mode de gestion? Le pharmacien '^it-i! se taire dahs le cas où 
ces -pharmaciens mettent à leur tête un pharmacien en- chef? Teiies sont 
souvent les questions, et bien d'autres, que je me sais adressées en voyant 
que. toutes les fois qu'il s'agissait <ie régtêmeiiter révercice de la phar- 
macie, on avait bien soin de dire que nul» excepté le pharmacien, ne pou- 
vait délivrer des médicaments a» pubHp , et jamais on ne feit mention des 
pharianacies d'hospices oomine ét^nt exclueB de ce droit ; et cependant ces 
pharmacies, dans un grand nombre de localités, nombre qui tend sang • 
cessée à augmenter, vendent journellement et considérablenent toutes sortes 
de préparHtions pharmaceutiques avec, comme sans ordonnances de méie- 
cios. Or^ fi le demande * de t^les ventes sont-elles tolérables? Est-il pae-% 
sible qu*6n présence d un homme <|ui a fait des étndes longues et conscien» 
cienses , et toujours fort dispendieuses , pour acquérir une position , est-il 
juste, est-il logique de le voir dépouillé des bénéfices de cette position par 
d^ établissements Hebes, exempts de toute espèce de diarges, et dirigés, 
pi^esqne toujours, pnr 4e8 femmes qw n*ont en pbannaeie que 4es oonnaia» 
sances toujours superBciellesf £t dans leeas même où un hospice posséil» > 
uA^pkamiacien en chef « celte conenrrenee est->e1ie f4us jasie et plus sup- 
portable? Le pliarmacien atteint; comme citoyen et josqire^ns sa profes* ^ 
sionméme, par tous tes impôts, )[)ent-il luitol* avec avantage contre 00a 
étHblj^s^ttenl» jojMSMiit. iM^m leurs richesses particulières, de toutes sortes; 
d'immunités et de pûviléio»?£t si« loeitaolr 4a^^oèté les întér^ des j^w^ 
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maeîeBS, naos raisoniions dans le cas où se troovâieflt beaucoup de ces éta-^ 

bliseemefits, g' e^t à-dire privés de pharmaciens, que devient alors ta santé 

des malades, dont les préparations se trouvent livrées en des mains souvent 

presque novices? Comment supposer chez des femmes , dont l'instruction 

pharmaceutique , pour ne. pas dir:e pKw , e.^t si incomplète; coaimeitt 9up- 

poser, dis-je, qa^avec la meiftetire voJonlé du monde, dles sont toujoufs à 

Boèmede remplir e)(acteipent nne ordonnance detnédectus. co'qui est déjà 

fort difficile, de la rectifier même si besoin est? Mais on le voit, et tout 

homme impartial et de bonne foi en conviendra, avec^ ou sans pharmacien, 

la pbarmapie de tout hospice œ peut et ne doit servir que.pour les mvlades 

de l'établissement, ou bien ne faites plus une science et un art de la 

pVdrmacie , et abandonnez-en Texercice an premisr ^enu. N'exigrz plas 

•^noptd6S/él!pdeaaussil(mgties étatisai aéri<r«<c8. Qne signifient tous cea 

.d^ôflaes^ isii oo échange de toui cela. vous. donnes si peu ; si, en un mot, 

voo^ exigez tant des un$ et si peu des autres? Quel est, de bonne foi , le 

jeune homme ayant quelque avoir et quelaïue instruction qui pourra des- 

ortta^s se lancer dans une pareille carrière, avec de pareilles condttioAS? 

Que deviendra plus tard la pharawieie dans uo grand nombre ^a nos villes 

iiyec w tel état de cboses? . 

jyoi^ du rédacteur' ie p9f iag^oompléteweet l'avis de M. de la Rivière, lu 
concurrence des hôpitaux serait la ruine des pbarmttcteiig. (kï ne fiaor^it 
trqp réclaipier contre de pareils abua. 
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Acii4eaiiul« den scienciNi. — Âi,KÉK£i(Gf: btj coqukbët nesvicKe* ; 
SOS ACTjOA FÂB&y?Q4» ^-r- Les 4HHiveiles observations rapportées' dans ce 
Qiécnoire tendent à.£Oiifirnier ce^i^e l'aujtear avait avancé dans 5e» deux 
précédentes comiminicatioiis sur remploi avantageux .qu'on pe*«t faire deè 
canules d'alkékango dans le traitement des fièvres intenniitenies. If. Geik- 
dron reconnaît cependant que les e^raAces qu'il avait; conçues de fmur 
voir fiobstiJLuer, dans toas les cas, ce ovédif^meat à d'Huires fébrifuges pluci 
coûteux, ne se, spfU p9^ com|4éLement réalisées. Aujourd hui une longue 
série d^expériences lui ^, permis do disUnguer les circoostaocoë où ce re- 
mède est principalement indiqué, -et de mieux déterminer les doses anx- 
quelles il eon vient de Tadmiulstrer ; celles qu'il avait indiquées étaiefii 
d'^abord beaucoup trop faibles» et il n'est pas étonnant que ies médeciuiP 
qui ont suivi, ces indication» aient eu à signaler assez fréquemment un 
défaut.de 8uocès« 

JkL Geudron a étudié Tâction desdiv^rses parties de ia. plante. Les pro» 
prjétés fébrifuges résident plus^ particulièreiBeiit dans les capsules et les 
.haies; elfes ;sont plus prononcées ^uând ou £e aefl des frW'ts qu'on a laissés 
mûrir sur la tige et y subir un coaunenoeiae&t de dessiccation : la récoke 
s'eopeut ÊBiireen octobre, e^, à cette époque, le mé'iicament semble agir 
plus éoergiquemeiU. Cependant les baies séchées à une ciiaieur d'étuve, 
réduites en ppudrei^t conservéeis. à i'abri de l'air et de la tumtèrc, conser- 
vent leurs propriétés d'une année à Tautre. La pondre des capsules isolées 
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eêi très amèré : celle des baies est, de plus, notablement acide. M. Gen- 
dron a pu, sans inconvénient, donner par jour jusqu'à 30 grammes de cette 
poudre en deux fois; la dose la plus habituelle d'ailleurs est de 40 à 42 
grammes. 

DosAGB DE l'^taik , PAR M. Mèkb. — Lo principo sur lequel j'ai étabK 
mon dosage d'étain est basé sur la propriété que possède le protochlorure 
d*étain d'enlever le chlore à tout corps capable d'en céder. Si donc on vient 
à verser une dissolution de perchlorure de fer, sel coloré en jaune rouge, 
dans du protochlorure d'étain, sel tout à fait incolore, le sel de fer lui cédera 
I équivalent de phlore pour le faire passer à l'état de perchlorure, sel inco- 
lore, et restera dans la liqueur à Tétai de protocblorure, sel, lut aussi, 
incolore : Fe» Cl«+ SnCl = 2(FeCl) + SnCl? 

La décoloration du sel de fer devra donc avoir lieu tant que le sel d'étain 
aura besoin de chlorure ; mais, sitôt que le protpchlorure se sera complète- 
ment changé en perahlorure, la moindre goutte de la dissolution de sel de 
fer colorera vivement la liqueur d'essai , et marquefa la fin de Topératioii. 
Que la dissolution du perchlorure de fer soit titrée , et Ton connaîtra tout 
de suite la quantité d'étain que l'on cherche. 

Cette méthode d'analyse est déjà si usitée et si répandue dans les labo- 
ratoires, que je'dois mè dispenser de. donner ici d'autres détails que ceux 
nécessaires à l'analyse même de l'étain. 

Pour cela, on introduit dans un matras d'environ 4 demi-litre, 4 à 2 
grammes de matière à analyser avec un mélange de 4 partie d'acide nitrique 
et 6 d'acide chlorhyàrique ; on attaque vivement par une courte ébulli- 
tion , ou mieux , jusqu'au moment où la liqueur devient colorée en jaune et 
sent fortement le chlore. L'étain . dans ce moment , se trouve dissous à 
l'état de perchlorure. C'est alors que l'on ajoute du zinc dans le ballon, jusqu'à 
ce que la liqueur devienne claire , incolore et limpide. Le zinc , en se dis- 
solvant, fait passer tout l'étain au minimum , c'est-à-dire qu'il le précipite 
à l'état métallique , mais que l'acide chlorhydrique en excès le redissout 
immédiatement et le conserve dans la liqueur d'essai à l'état de protochlo- 
rure. Â cet instant , avec une burette graduée , on yerse la dissolution 
titrée du protochlorure de fer jusqu'à coloration fixe, et l'on détermine par 
un simple calcul la proportion d'étain que l'on voulait trouver. 

Il est utile d'ajouter à la liqueur à essayer une certaine quantité d'eaa, 
surtout quand on opère sur des alliages qui contiennent du cuivre. 

Quand l'analyse que Ton exécute porte sur un mélange d'étain et de 
métaux , comme le cuivre, le plomb, etc., c'est-à-dire de matières inatta- 
quables, ou du moins fort peu attaquables par l'acide chlorhydrique, le zinc, 
comme précédemment , décolore la liqueur et les précipite tous à l'état mé- 
tallique; leurs particules se réunissent au fond du vase et n*empèchent 
nullement l'opérateur de saisir le moment de la coloration finale. Quand, 
au contraire, ce sont des métaux attaquables par l'acide chlorhydrique, 
comme le fer, etc., ils restent dans la liqueur à l'état de protochlorure et 
ne gênent en aucune façon , puisque leurs affinités pour le chlore sont 
moindres que celle de l'étain et du protochlorure de fer. 

L'arsenic seul fait exception à la règle ; aussi est-il nécessaire de faire 
précéder la matière d'essai d'une opération préliminaire. Il suffit , quand 
rétain se trouve allié à ce métal , de le chauffer assez fort quelque temps 
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dans un creuset brasqoé ; Tarsenic alors se volalilise, et Tétaio , resté seul 
avec les autres métaux Sxes, se dissout dans un mélange d'acide, comme je 
Vai indiqué précédemment. 

Enfin . les bases terreuses, comme la chaux , la baryte, Talumine , ne 
mettent aucun obstacle au procédé que j'indique. 

Avant de terminer tout ce qui est relatif au dosage.de l'étain , j'indique- 
rai un procédé commode et court pour se procurer le perclilorare de fer, 
il est important , en effet , de ne pas se servir d'un çel qui contienne la plus 
petite trace diacide azotique libre, car autrement, dans l'analyse des alliages 
d'étain. il agirait sur les autres métaux, les oxyderait, et causerait inévi* 
tablement des erreurs. Pour fabriquer le perchlorurede fer, je me suis servi 
avantageusement du peroxyde de fer, et mieux , du colcotar que je faisais 
bouillir environ dix minutes avec de l'acide cblorhydrique pur, et que je 
filtrais immédiatement. 

. Cette liqueur ne s'altère pas et peut se conserver indéfiniment. Le per- 
cblorure de fer peut cristalliser par le refroidissement et la concentration ; 
mais la perte que l'on éprouve, les produits variables et accidentels que l'on 
forme, et surtout l'inutilité de ce soin , me font ne pas conseiller l'emploi 
de ce sel en cristaux. 

Pour titrer une dissolution de perchlorure de fer, il est presque inutile 
de dire qu'on doit peser exactement 4 gramme d'étain , voir en nombre de 

divisions sur la burette ce qu'il faut pour le perchlorurer, et le comparer 
par le calcul aux résultats de l'analyse. 

Égorge n'ÂDANSONIADIGlTATA contre la fièvre IMERMITTENTE , PAR M. Si- 

HOK Pierre , interne des hôpitaux. — Il y a deux années environ que 
M. Je docteur Duchassaing, médecin à la Guadeloupe, communiqua à l'Aca- 
démie le résultat de ses expériences sur l'utilité de Técorce de l'Adansonia 
dans les fièvres d'accès. L'usage de cette écorce lui fut enseigné par les 
nègres, qui l'emploient habituellement pour combattre les fièvres palu* 
déenoes. 

Une certaine quantité de ce médicament me fut confiée par M. Natalis 
Guillot, afin de confmencer une série d'expériences sur des malades. Ces 
expériences ont été tentées, depuis deux ans, en Bourgogne, daos une loca- 
lité où la fièvre est endémique, ainsi qu'à l' Hôtel-Dieu de Paris, dans ces 
derniers temps. Les résultats ont été de nature à me permettre d'appeler 
Taltention de l'Académie sur un médicament dont l'utilité me semble 
incontestable. 

Ayant choisi, pour Tadmininistration , des fièvres graves, dont plusieurs 
avaient persisté, malgré l'emploi du sulfate de quinine, j'ai vu mes malades 
guérir, et ces guérisons ont été durables. 

Le nombre des observations recueillies par moi est de sept. Elles eussent 
été plus multipliées, si j'avais eu à ma disposition une quantité suffisante 
de i'écorce dont je suis dépourvu en ce moment. 

Dans toutes les circonstances où. j'ai employé ce médicament nouveau, 
les accès dé fièvre étaient parfaitement caractérisés, et de types divers. Des 
malades, les uns vivaient en Bourgogne, les autres venaient d'Afrique, un 
dernier venait de la Rochelle; l'un d'eux enfin était un médecin dont. l'af- 
fection remontait à plusieurs mois. Aucun des individus atteints ne présen- 
tait de ces fièvres légères susceptibles de guérir par le repos au lit. 
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L'écorce d'Adansûnia leur fut administrée à la dose de 30 grammes en 
décoction dans 4 litre d'eau ; trois doses semblables ont suffi , dans la p1a~ 
part des cas, pour faire disparaître la maladie. 

La saveur de cette décoction n'est nullement désagréable, et TacHon du 
médicament n'est accompagnée d'aucun des inconvénients qui peuvetit être 
. la conséquence de faction du sulfate de quinine. 

VAdansonia digitata est une plante commune au Sénégal , où Adansco, 
qui la décrivit , la vit employer aux usages que j'indique Rien ne serait plus 
facile que de se procurer de nouvelles écorces; et, en considérant le pnx 
élevé des préparations de quinquina, d'une part, ainsi que les dépenses que 
le traitement des fièvres intermittentes impose au trésor public ; on consi, 
dérant, d'autre part^ la difficulté que l'on éprouve aujourd'hui à se procurer 
du sulfate de quinine, même falsifié, on peut croire que T Académie rendrait 
un immense service aux populations, en fixant son attentron sur les faits que 
je présente, et en provoquant l'introduction en France d'une quantité suf- 
fisante d'écorces propres à servir à des expériences plus étendues qtie ce!le> 
dont j'ai llionneurd exposer ici les résultats. 

A la suite de cette conrununication , M Bussy annonce que l'attention de 
l'administration est déjà fixée sur la question que vient (Je soulever M Pierre. 
Sur les instances de l'École de pharmacie de Paris, M. le ministre de l'agri- 
culture et du commerce a ûiit venir de nos établissements du Sénégal plu- 
sieurs centaines de kilogrammes du baobab [Adansonia digilata), pour élre 
soumis à des essais chimiques et thérapeutiques. M. Bussy. s'empressera 
d'en fhetlre à la disposition des praticiens et des chimistes qui désireront 
faire des expériences avec celte substance. 

Soeiétc de pliarinaeie. — Séance du 2 juillet 18î)0. — Falsifi- 
cation DES BOULES DE Nancy. t- M. A. Antoiue a reçu d'une maison de 
^ Pans des boules de Nancy qui consisiaient uniquement en terre à poterie 
recouverle d'un enduit noirâtre. Celle falsification est facile à reconnaître: 
il suffit pour cela de briser ces boules : le sable et la^ terre jaunâtre, appa- 
raissent. 

Demande de l'érection des écoles de pharmacie eh PACUbTÉs» — ^M. Obièrt 
soumet à la Société de pharmacie de Paris la demande suivantre: a La 
Société de pharmacie croit-elle le moment opportun de nommer ime com- 
mission prise dans son sein et de faire une démarche auprès de U, la 
ministre do Tinstruclion publique, a^n de demander 1 érection enfaeuUéa 
des trois écoles de pharmacie. » 

Cette proposition est renvoyée au bureau de la Socîélé. 

Signes conventionnels. — M. Stanislas Marlin lit une note sur l'utilité 
de signes conventionnels pour formuler les prescriptions médicales. A col 
clîel, il emploie pour représenter le gramme, ses multiples ou sous-mul- 
tipics, des lettres tirées de l'alphabet grec. Une longue discussion à laquelle 
prennent part M.Vuaflard, Blondeau , Cap, Durosior. Vée, etc., s*éiaî)lii 
à ce sujet. L'avis unanime est que le seul moyen d'éviter les erreurs est 
d'écrire les ordonnances en toutes lettres , et au besoin en latin, 8i l'on 
veut couper court à tout commentaire de la part des malades ou ide leur 
entourage. 

Etal sphéroïdaL — M. Bouligny fait counaîlre quelques unes des expé- 
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riences qu'il vient d'entreprendre pour démontrer que dans Tétat sphéroïdal 
des <xnps k vapeur n'entrait pour rien , contrairement à ce que plusieurs 
auteurs ont avancé < dans l'espace compris entre le vase et le spbérolid^. 
Stt etf^^, si Ton fait avec des fils de platine une petite capsule percée à la 
manière duB «rible, et tiue sur cette capsule-cribie rougie au feu, on-pro* 
jette quelques gouttes d'étber ou d'atoool qui immédiatement prennent 
l'état sphéroTdaL on* s'aperçoit, en enflammant les vapeurs qui se dégagent 
à travers la capsule i qu'il n'y teatiale pas Vnm de fiamM enlre k vase et 
le sphéroïde. 

M. Soubeiran pense fue I'-ob peurreit • jusqe'à im certaiii point» expli* • 
quer la cause du f^hénomène dent vieet de parler M. Boutigny, en i'attii» 
buant à la force répulsive. C^r^ dit-il, si l'on chauffe une capsule eooleBaBt 
deia ^Uce pulvérisée^oa s'apergoit bieeU^tqueeeile-^i, agitée en teos sen, 
ne louche plus les parois de la capsule, et cepeedaet en ne peut admetlm, 
dans ce. cas y i'existeacede vapeurs quek)on<|Mes. 

lo«e6ifodfa.-^Jii. tiaraiytUt» aeiiotti de M. Boutîgny et au sîen, un rapport 
ser l'ouvrage de M. Dor^'tulr iiMitolé : îoâêgnogie^ on monogrrtphie des 
t<Nllq«KS, ebcw Le iupportsur conclut à ce que des reœerclments soient 
adrêsdéa è l'auteur. Ces coneleskms sont adt^piées. 

. A propos de ce rapport, M. Bdssy annonce que M. Lambert, ayant 
trouvé éb i*iode dans une eau minérale, a analysé les terrains d'alentour, 
ainsi que le eatoaire <{e'o& y renooiitre, et y a constaté la présence de 
l'iedwe de 'potaBëufti. 

Pan PROPOSÉ pouft là prépahatioh de la quinine. — Lettre de M. le 
mmislre de la guerre à M. le président de la Société de pharmacie de Paris. — 
«( Monsieur le président» j'ai appris que la Société de pharmacie de Paris 
avait proposé celle année un pri^ de 4,000 francs pour le chimiste qui 
découvrirait le moyen de préparer artificiellement la quinine , c'est-à-dire 
sans employer à cette préparation ni quinine, ni aucune matière organique 
contenant de la quinine toute formée, et que. pour le cas où ce problème . 
scientifique n'aurait pas été résolu, la même Société avait décidé que le 
même prix serait décerné à l'auteur du meilleur mémoire faisant connaître 
on priKiûtt organique uouveaQ, naturel ou artificiel , ayant des propriétés 
thérapeutiques équivalentes à celles de la quinine, et pouvant être mis 
commercialement en concurrence avec elle. 

Désirant associer l'administration de là guerre à une œuvre aussi émi- 
nemment nationale et philanthropique, j'ai l'honneur de y ous pt^venir q«e 
j'ai décidé que 4,0t)0 £rancs, prélevés sur le budget de la guerre, seraient 
ajoutés aux i,e[0t^ fràocs offerts par la Société de pharmacie de Paris ; 
mais. à la condition , toutefois , que si celte Société donne un premier avis 
favdhible, je dé^derai an dernier ressert, at«f»iè8 m'êtfe çma^lKmmmi 
éclairé à ce si^t;^ l'il y a Ueu d'accorder le prix supptéraetitwfé prefflm 
par moi. 

; Recevez, monaiW le^j^résidBpt, l'asaoraiiee de ^ma eonsidéràtlmi la i^ 
dtstinguée. . Le minisire de la ^erre^ T>^kXitPeoL,. 

WmriétéS.-^AciDEpORMIQUE DANS LES ORTIES, PAR M.DB GoRVP-BbSANEZ, 

Pour démontrer l'existence dé Tacide formiqoe dans les orties, M. Gorup- 
Besanez éoi^se une Uvfe de ces plantes ((TrH'eà wrenn et dioica) , ajoute quatre 
livres d eau- beo^tonte et soumet le tout à lit distillation. Le liquide distillé, 
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qui possède une réaction acide , est saturé par quelques gouttes de carbo* 
nate de soude , et cette solution évaporée fournil une petite quantité d*ua 
sel brunâtre. Ce sel distillé avec de Tacite. inifurique a fourni un liquide 
acide qui possédait les réactions de l'acide formique.«Les orties, simplement 
distillées avec de l'eau sans addition d'acide sulfurique, fournissent uq 
liquide qui renferme également des traces d'acide formique. 

RiFOBME «ÉDiCALE EN Anglbtbhee. — «• Ou ssit quo nos voisins d'outre- 
Manche ont conservé jusqu'aujourd'hui» dans l'organisation de la méde- 
cine, un système complètement analogue à Qeloi de leur constitution politi- 
que et de leur législation. Institutions développées graduellement, suivant 
les besoins et les nécessités du moment. Déjà depuis quelques années le 
besoin d'une réforme radicale se faisait sentir. Aujourd'hui le gouverne- 
ment lui-même semble vouloir prendre sur lui de modifier l'état actuel des 
choses contre lequel réclament presque tous les praticiens anglais. Mai- 
beureusementla question est tellement complexe, les intérêts des diSérentes 
corporations médicales tellement opposés, et la discussion s'est tellement 
aigrie depuis quelque temps, qu'on n'entrevoit pas de transition facile entre 
un état de choses qui ne peut durer et les réformes que prépare sans doute 
sir George Grey, ministre de l'intérieur. 

De nombreuses pétitions ont été signées dans toutes les partfes de l'An- 
gleterre contre les privilèges du collège des médecins et dte chirurgiens, 
et les distinctions honorifiques si différentes entre ces deux classes de pra- 
ticiens spéciaux et ceux qu'on appelle gênerai practitioners ou apothicaires, 
qui cumulent les fonctions de pharmaciens, de médecins, d'accoucheurs et 
de chirurgiens ; classe nombreuse parmi laquelle on compte un grand 
nombre de praticiens distingués et de professeurs éminents. 

Pendant que la médecine civile s'agite ainsi un peu tumultueosenàent, . 
les médecins de l'armée de terre et de mer font des efforts continuels pour 
conquérir une position à laquelle ils ont droit par leur rang et leur édaca* 
tion, comme membres d'une corporation savante et comme officiers. 

Dans l'une des dernières séances de la chambre des communes, après 
avoir exposé les mauvais traitements et les vexations auxquels les chirur- 
giens adjoints de la floue étaient constamment exposés, n'ayant même pas 
de logement particulier à bord, le capitaine Bordera, malgré une opposition 
considérable, a entraîné un vote de la chambre qui donne droit aux récla- 
mations que, depuis plusieurs années, on n'avait cessé de réitérer. 

Par contre , l'armée de terre refuse impitoyablement à ses chirurgiens, 
dont un grand«nombre ont été blessés ou tués dans lès différentes campa- 
gnes de l'Inde, la décoration de l'ordre militaire du Bain. {Gaz. méd.). 

Ré VISIO» DE LA PBAKMAcopxB DES États-Unis d'Amérique. — Une asssm- 
blée s'est réunie dans ce but, le premier lundi de mai, à Washington. Les 
différentes sociétés médicales, les collèges de médecins, les collèges de 
médecins et de chirurgiens , les collées de pharmacie de tous les Btats^ y 
ont envoyé des représentants. 
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SUR LA MALADIE QUI A ATTAQUÉ LES VIGNES DE PARIS ET DES ENVI- 
RONS ET QUI EST DUE AU PARASITISME DE L OÏDIUM TUCKERI ; PAR 
M. BOUCHARDAT. 

Une maladie se propage sur les treilles de Paris et sur les vignes des 
environs ; la rapidité de son invasion . la gravité damai qu'elle cause ont 
vivement préoccupé les personnes qui en ont suivi les progrès. 

Je vais, dans cette notice» indiquer retendue du mal, faire l'historique de 
cette maladie et reproduire sa description , puis j'aborderai les questions 
suivantes. Certains cépages sont-ils attaqués de préférence à d'autres? 
La maladie s'est-elle étendue dans nos grands vignobles ; peut-elle s'y pro- 
pager? Quelles sont ses causes, sa marche-, les conditions de son dévelop- 
pement? Quels sont les moyens curatifs ou prophylactiques qu'on doit em- 
ployer pour arrêter les progrès de ce fléau ? 

La maladie qui attaque les vignes de Paris et des environs, a pris, cette 
année, un développement qui a pu inspirer de vives inquiétudes : elle a 
éclaté k la fois dans plusieurs points distants les uns des autres. Partie des 
jardins de M. Rothschild, elle s'est étendue à Suresne et à Puteaux; on l'a 
remarquée dans les serres de Versailles et sur quelques treilles des environs. 
La même affection s'est développée dans les serres de M. Pommeret , à 
Charonne; elle s'est étendue dans quelques vignes de Charonne, de Bagno- 
let; çnr plusieurs treilles du faubourg Saint-Antoine et de divers jardins du 
huitième arrondissement. La maladie a été également atteindre les treilles 
du donzième arrondissement , dans un grand nombre de jardins. Nous l'a- 
vons observée au jardin des Plantes , rue des Bourguignons , à l'hospice 
d'accouchement, puis sur le boulevart Montparnasse. Elle avoisine, comme 
on voit, la belle collection du Luxembourg; ce serait une chose très regret- 
table si elle s'étendait à ses précieux cépages, car, comme nous allons le voir, 
son seulement la récolte est perdue, mais encore l'existence du cep est for* 
iement compromise. 

On a observé le champignon parasite sur des treilles, à Passy. Il a fait 
des ravages très notables dans le village de Sarcelles, à plusieurs kilomètres 
de Paris, et dans plusieurs autres villages assez distants de la ville. 

Histoire de la maladie. — La maladie de la vigne dont nous nous occu* 
pons a été remarquée pour la première fois , comme nous l'a appris M. C. 

VII. a 
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Montagne, en 4 845 , par un jardinier de Margate , M. Tucker. Il constata 
que les vignes cultivées «tH d»n8 les serres, toit en plein air, étaient recou- 
vertes sur lesgrappes, les jeunes pousses et les feuilles, d'efflorescences blan- 
ches, qui les faisaient assez ressembler à des végétaux recouverts de pous- 
sière. Les grains, oomposatt tes grappes, reeoovarts de cet eaduit, se cre- 
vaient , so deaséchaiest , Its sevds pépins femistaient, lea IbuiKeft et les 
tiges se recouvraient de taches et finissaient par se dessécher. M. J.-Ber- 
cheley soumit cette efflorescence à ua exaenen microscopique, il reconnut 
qu'elle était constituée par une de ces mucédinées dont le parasitisme est 
si préjudiciabe à plusieurs végétaux. Il reconnut cette espèce pour nouvelle. 
Il lui donna le norad'Oidmm Tuckeri, du nom de son premier observateur. 
La description et la Bgure qui représente ces champignons parasites se 
trouve dans le Gardtmr^s ehrontck, n*» 4ê, année 1847. 

En 4 848, M. Gautier informa la Société d horticulture qu'une maladie 
venait de se déclarer dans les serrps de M. de Rothschild : ce n'était autre 
chose que le champignon parasite de M. Tucker; dans le commencement de 
4849, M. Héricart de Tbury m'enVoya des ramm venus datîs une culture 
forcée qui étaient recouverts de ce fâcheux enduit; peu «de temps après 
M. Pajeard, correspondant de la Société, l'informa .que les vignes dâ Su- 
resne et de Puleaux étaient atteintes d'une maladie dont les ravages s'éten- 
daient avec rapidité. 

A peu près à la même époque, M. Bainiry, biUioUiéoMre do llnstUni 

agronomique, apporta à M. C. Montagne un grand bocalrempM de feniHes 

.et de grappes contaminées ; ce savant bolamsie recomiiu ausskdt VOidium 

Tuckeri dont il possédait un échantillon qui kâ avail été commanîqtté par 

-M. J. Berkeley. 

La maladie nouvelle a pris cette année, à Paris et dans ieaenvifons, nn 
développement tel qu'on doit examiner avec um sérieuse atlientien^eB q«es» 
lions plus importantes qui se ra()portont axe nngat. C'est «e qoefe vail 
chercher à f^ire dans ce méjinoire. 

BesoripUon de la maiadie, ^- Lea oeps qui sont envafaJB'de la maladie 
préâen.tent sur toute leur 6firC»çe et pairAicfllièrenlieiit aur le frwt otie effio- 
rescence blanche, qui leur donne Ta^pect de végétaux- complétenYém reoou^ 
verts de poussière; ils. répandent une odenr de tneisi ou de^pooi-rituire ma- 
nifeste quand la maladie est très prononcée. Lés fruits verts ayant jReiDt 
Ja moitié ou les trois quarts de ieur.^oss^r sont piuseaposés.à i'invffsioa 
âii parasite que les fruitsqui cammenceni à «ràrîr. 

Les jeunes rameaux, quelques jovi^^afMès quHs sont envahis fMrl'effl»-» 
resceoce , présentent des taches qui sont d a bord rouges, pois tpû Jurunis* 
sent, C6ft tiges s& dessèchent, l^s feM^It»s bf][rtflt les mêmes tadMs à ieor 
partie supérieure. Ce sont les grains qui pr^enieniies modiTicatTons les^pla^^ 
remarquables. La pellicuîo du grain [)erd$oii élasticité, in grof^issenwnt 
^'arrête, les grains, sans s'acoroRre, évk^ent, » fendent, se d«sséçfe«nrt ei 
falssent voir les pépins à nu,r.privés^ de teu4e (mi^ie. 
' Cette altération, qui détruit loifte la- récolte , i^st sans doute nne cbope 
grave, mais ce qui Test infiniment plus, cest cette généràlicatâMr éa m»l 
svr toute la pUnte qui, lorisqu'ii sévit av^ mimaité, fini pènr ke^, sans 
que le recépdge soit un remède efficace. 

La mucédinée qui cause tous cen nivi^eM e.-U mo^iuiéo, comisf) fnnl 
vu MM. Berkeley .cl Moniagœ, pai* dt^ux seines de tihuacnla : les tM»élô- 
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rUes, les autre» fertiles ; le? premiers rampent sons Vépiderme des féuifies 
et sur répicarpe des fruits ; les seconds sont dressés, longs d'environ 1/6 de 
millimètre, cloisonnés et renQés en massue au sommet. Sur les feuilles, les 
filaments fertiles sortent par 1 ouverture des stomates ; sur les fruits, ils s'é- 
lèvent directement du filament qui rampe h la surface de celui-ci. Le der- 
nier article du filament fWtile se trans^rmeen spore, et comme cette mé- 
Utniorphose se reproduit incessamment , on conçoit comment ta croissance 
deft filaments étant oontiniie, que Si ïès vents en propagent la dissémination, 
avec quelle rapidité la maladie blanche peut s'étendre sur les vignes voisines. 
La légèreté et Textréme ténuité de ces spores explique aussi parfaitement 
comment les germes de cette végétation parasite peuvent être transportés an 
loin ; comment encore , les cire(m9t<xiiee8 favorisant^ la rapidité de propa- 
gation du mal peut paraître vraiment extraordinaire. 

Lee sporaies de VOidium Tuckmi éont elliptiques, leur longueur à la ma« 
turité est, d'après M. Montagne, 0,035 de millimètre, sur un diamètre de 
près de 0,003 de mill'fmètre. Gomme ils ne tombent pas toujours immédfat- 
tement au fur et à mesure de leur production , ils forment quelquefois aq 
nombre de trois, quatre ou cinq, un cylindre montliforme. L'épispore de cet 
CNdium est lisse, et Tendospore est rempli d'un nucléus grenu. Toutes 
les parties de cette petite plante présentent une couleur blanche ; la couleur 
jaune on brune qu'on remarque sur les tiges est déterminée par une altéra- 
tion postérieure des sues et des tissus de la vigne ; l'efQorescence blanche qui 
TMoovre les vignes infectées est uniquement causée par Voidium. 

LOidium Tuckeri aîta^'t-il certaine cépages de préférenceàd'aulresT — 
P*après ce que j'ai observé, je ^ois t]ue toutes les variétés de cépages peu- 
vent indistinctement être atteints par VOidium Tuckeri; il en est cependant 
qoelqcies mis qui me paraissent y être plus exposés ; le Franken tkal ou 
1cnevet*9 Biaefc Bambur^ des Anglais en a été plus particulièrement atteint; 
qoelquas pwsonnes même ont pensé que ce sont des ceps de cette variété 
qai ont importé cette fâcheuse maladie en France; oH peut croire que les 
cosdRioos de cukure du Franken thaï à Paris, a contribué beaucoup à lui.' 
donner cette focoHé d'être atteint par VOidium. On sait, en effet, que ce 
mAguifique raisin de table y est presque exclusivement cultivé dans les 
Mrres et qu'il eet fodvént soumis aax procédés de la culture forcée*; ce- 
pendant comme toutes les .parties du Franken tkal sont pourvues d*an é^uc 
ahoudànt , et que'la petRcule des grains et Tépiderme des feuilles et des 
îenses tiges offrent très- peu de résistance dans cette variété , il est évident- 
que m sont 4eft conditieiis favorables au développement de VOidium . 
» Les muscats qui sont aussi pourvus d'une pellicule peu résistante et' 
d^QBsab abondant, paraissent focilemént atteints par rO/dmm; c'est au moina 
oeqnej'ai observé chez notre collègue, M. Sageret; les chasselas offrent les 
nèmes conditions et sont aussi facilement atteints ; le plant de jmllet qui, 
cImk m. Sagnvet, est edkivé à c6té des muscats et des chasselas, est épar- 
gné; j'ai véifiécette immunité dans d'autres jar(Mns, mais je suis loin de 
prétendre que cette immunité smt générale. En effet, j'ai observé un cépage 
qoi, comme le plant de juMIet, appartient au groupe de pineaux, qui en a 
été atlmiitdaiis les vignes des environs de Paris; c est le meunier ^^ le gros 
gamai, qui est aussi cultivé aux environs de Pariât est aussi focil e ma n t at*^ 
teint par VOidium, 

Les ravage» de rOidlum Tnckerise sont-ils étendus dans les grands vignO'* 

3. 
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Ifl^g? — Quand on considère la grandeur du mal gae VOidium Tuckeri peut 
faire aux vignes, dont on pourrait prévoir la ruine, si cette affection se ré- 
pandait» la première question qu*on se pose est de savoir si cette maladie a 
apparu dans nos grands vignoi^Ies. 

J'ai, suivant le désir de notre illustre président, interrogé les personnes 
les mieux placées pour faire ces observations, et j^ n'en ai obtenu que des 
réponses heureusement négatives; mais comme un de nos correspondants 
les plus habiles m avait transmis, il y a quelque temps, des renseignements 
que je vais reproduire plus loin et qui étaient bien faits pour éveiller moQ . 
attention , j*ai cru utile de ne rien commoniquAr à la Société, sur la maladie 
des vignes, avant d'avoir moi-môme visilé.quelqoes parties de la Bourgo- 
gne, car on comprend que la maladie puisse à son début ne pas fixer l'at- 
tention des vignerons. 

Voici d*abord un extrait de la lettre de M. de Mermetti, en date du 
4 juillet 4850. 

« Vous savez que depuis quelque temps on s'occupe beaueoup de la 
maladie des pommes de terre , maladie qui se manifeste extérieurement 
par des taches noires qui apparaissent sur la tige de cette plante. Depuis 
quelques années j'ai remarqué des taches noires sur plusieurs variétés de 
vignes à bois longtemps vert, telles que le kokurnoir, le êtUéanik, le sto- 
genzitzen , le barbaroux , le mouzac noir de la Lozère ^ le motiot^vm^^ 6tc« 
J'ai eu un plant de caboul qui , deux années de suite, atteint de eette mA-» 
ladie est mort; il m'avait été envoyé par M. Régnier d'Avignon, direÊteuct 
de k pépinière départementale de Vaucluse, il provenait d'un semis. de 
pépin , qui avait été apporté de Perse. J'ai maintenant un chaeêeUts Jfapo** 
léon, panse jaune, ou raisin de dame, dont le (4) copeau de la grappe a 
cinq ou six de ces taches ; lorsque ces tacbes sont très nombreuses iâ ti^ 
périt , quand elles ne le sont pas ces taches s'élargissent jusqu'à tiûs- et 
quatre millimètres; les noires deviennent grises et reafoncées, de même que > 
si l'épiderme avait été enlevé, ces taches apparaissent au printemps (le 
Caboul en fut attaqué en juillet). Elles ne paraissent cpie sur les bois verte^ ■ 
herbacés et moelleux des cépages venant des localités plus chaudes que ki> 
nôtre, je n'en ai jamais vu sur nos pineaux et nos gamaie. Dans le nom-, 
mencement elles ressemblent beaucoup aux tacbes noires que l'on voit sur 
les grains de raisins frappés de la grêle. » 

Il me parait certain que la maladie observée par M. de Mermetti n'est 
pas déterminée par VOidium, car ce caractère si remarquable d'efïlorcs* 
cence blanche qui recouvre toute les parties du cep n'aurait pas échappé > 
à un si bon observateur. J 

Toutes les vignes du département de l'Yonne , que }'aî visitées dans la 
dernière semaine, n'offrent aucun vestige de VoiOiim^ les raistiie sont abon-- * 
dants et très gros, seulement ils sont peu avancés en maturité, et les pkiies! 
continuelles , depuis deux nnois , les ont disposés à k pourriture : quàques • 
uns parmi les plants qui y sont plus exposés, comme le mdon, ont déjà des 
grains attaqués, ce qu'on n'observe que très rarement à la période de matu* 
rjté où sont les raisins. De la séeheresse, de la chaleur, arrêteraient biea > 
vite les progrès du mal ; la récolte s'ouvrirait alors sous des auspices gêné- 

(i) La grappe sans les grains est ce que nous appelons le copeau « 
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ral^Qoent favorables dans notre région centrale, malgré quelques pertes par* 
tîelies occasionnées par les gelées du printemps; 

La mc^adie qui attaque les vignes des environs de Paris , s'étendra-t-elle 
plus loin? — Avant de chercher à résoudre cette question, il est néces- 
saire' de rechercher ses causes et son mode de propagation, c'est ce que 
DOQS allons foire bientôt. Parmi les végétaux que nous cultivons pour nos 
besoins, en est^-il qui ont été atteints de maladies semblables ou analogues ? 
Il est des affections qui atteignent plusieurs de nos plantes utiles, que les 
agriculteurs désignent sous les noms de bkmc, de meunier, qui offrent des 
ressemblances avec la maladie de la vigne. Pour les pommiers c'est une 
ca«ee qui est différente , je n'oserais affirmer qu'il en est de même pour 
les péehers et pour les plants d'aubépine qui , dans plusieurs pépinières 
de VYonne, ont été vivement atteintes. Cest une question que j'examinerai 
plus tard. 

Des causes du développement de VOidium Tuckeriy de sa marc-he, des conâi* 
ilons êe son^êhttion. — L'Oidium Tuckeri a-t-il été importé en France sur 
une croselte de franek kintal; ou quelques uns des sporules de ces innom- 
brables mncédiiiées répandues dans des conditions favorables^ sur des tiges 
et des fruits, y prennent- elles un développement spécial pour constituer 
ensuite ce que nous nommons une espèce distincte, c'est une question que 
je n'entreprendrai pas de discuter, je me bernerai à dire que Tobservation 
la phis attentive nous permet d'avancer que c'est dans les serres , dans 
les cultures forcées de la vigne , que VOidiitm Tuckeri Si pris naissance, qu'il 
s^est primitivement développé sous l'infiuence d'une température supérieure 
à plus de 20 degrés centigrades , comme le font ses congénères et parti- 
calièrement cette espèce d'Oidium^ qui, il y a quelques années, attaquait 
d'ane manière si fâcheuse les pains de munition. 

L'Otdiunt Tmkeri, multiplié, fructifié dans les cultures forcées, s'est ré- 
paBda aux environs de ces cwltores dans les mois les plua chauds de l'année, 
juin , juillet, août, époque à laquelle il trouve les conditioBS les plus favo- 
rables de développement. C'est dans les jours les plus chauds que la pro- 
pagation est si rapide qu'elle parait comme instantanée. C'est sur les treilles 
les mieux exposées an midi et au sud^est que le mal s'est développé avec 
ploB d'intensité. 

Nous pouvons parfaitement , dans plusieurs cas , suivre avec régularité 
la marche delà aialadie. Je vais me contenter d'en préciser trois exemf^s : 

La maladie se déclare dans les serres de M. Rothschild en mai et juin ; 
sur les treilles les plus voisines elle se montre dans les mois de juillet et 
daoût. 

M.. P. a des cultures forcées de vignes à Cbaronne, ses raisins sont 
atteints par VOidium , quelques semaines plus tard la mucédinée rayonne 
dans les environs, à Cbaronne , à Montreoil, dans^le faubourg Saint- An- 
tdae. . ' ^ 

Je sais qu'il existe dans un village, à quelques Idlomètres de Paris , une 
culture de vigne forcée , j'interroge et j'apprends que cette culture n'a pas 
été épargnée et que la maladie a envahi léâ treilles bien exposées qui Ta- 
vmsinent: le. plus. ' . 

Nous pouvons maintenant répondre à cette question , la maladie qui 
attaque les vignes de Paris s'étendra-t-elle dans les grands vignobles ?| « 

Comme ^le a.iMis naissance dans les culture forcées, comme il faut 
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dos conditions favorables de iempérature pour la propagation , et probafale- 
mént poor la conserva lion dea tpores de ÏOidium que le froid d'un hvftr 
atteint très probablement, j*espère beaucoup que ce fléau ne dépaaeera pas 
des rayons assez circonscriLs au& environs des cultures forcées. 

Des moyens d'arrêter la prQpagaiion de VOidium Tuekâri. — On a prepoeé 
et essayé une foule de moyens pour s^opposer aux progrès de VOidium 
Tuckeri,. Celui qui a le mieui réussi à M. Tucker, consistait en asper&ions et 
en lotions avec un mélange de soufre et d'eau de chaux. A Tépoque où. 
j'avais été consulté sur cet oljet* par DL Héricart de Tbury, j'avais gûh- 
seillé des lotions avec le lait de chaux et Teau, tenant en dissolution une 
petite quantité d'essence de térébenthine; depuis on a vanté les lotions à 
Teau de goudron. Ces moyens peuvent avoir quelque elGoacité, Hoais ils 
sontd*uu emploi difûcile, et, comme Ta fait remarquer M. Chevranl^ii 
n'est pas bien certain que Teau pure employée largement ne réussirait pas 
aussi bien. Un fait donne beaucoup d'appui k cette opinion. C'est que la 
maladie a subi à Paris un temps d'arrêt très remarquable, après la fkloie 
torrentielle qui est tombée le 6 août dernier. 

Je suis convaincu que tous les moyens proposés sont des palliatifs ia- 
suffisants. 11 n'y a qu'un remède efficace que la raison et leur intérêt bien 
entendu, ainsi que celui de leurs voisins, qu'il ne faut pas oublier, fera 
adopter par les intéressés les plus directs. Ce remède consiste dansla aup- 
jkression temporaire, au moins, de toutes les cultures for£ées de frigiWi dans 
les Jienx envahis par VOidiwn Tuckeri. 

Il résulte de tout ce qui précède un précepte d'une grande importaoae 
par lequel je terminerai ce mémoire , le voici : 

a Considérant les ravages qui peuvent menacer la vigne daas Je voisi- 
nage des cultures forcées , il est indispensable de s'abstenir absolumeai de 
oe mode de culture dans le voisinage de nos grands vignobles. » 

RECHERCHES SUR Ii'iODE DES EAUX DOUCES ; DE LA PRÉSETfCE 
"DE CE CORPS DANS LES PILANTES ET LES ANIMAUX TERRES- 
TRES ; PAR M. AD. CHATIN, PROFESSEUR A l'ÉCOLE DE PHAE- 
J4AG1E. 

I. L'existence de riode chez diverses plantes aquatiques de l'Barope, de 
l'Asie, de l'Afrique, de TAménque et de la Nouvelle -Hollande, confirme ce 
que nous avions dédaitde l'analyse d'espèces des environs de Paris, savoir, 
la présence de oe €x>rps danfr la masse du globe, et la généralité des eaux 
douces. 

1[. L'état de la terre aux époques des végétations anciennes pourrait se 
idéduire de la proporAieii de l'iode dans leurs restes fossiles. La houille, 
iriebe en iode» dot provenir de plantes développées sur une terre enooi^ 
baignée par les eaax; à i'anthncile, moins iodorée que la houille, on recon- 
nait que des végétaux terrestres sont venus se mêler aux cryptogames 
des bouttllèr^, et lesligniles peu. on point iodés annonicent que les espèces 
terrestres dominent enfin sur la croûte dnglobesortiedasetndes eaux. L*ioâe 
re|)àrait dans la lessive des tourbes, et son abondanee dans le grapinle 
semble enfin devoir classer celte substance parmi les produits d'origiAe 
iOrganique et aquense. Bien antérisilr à la formation houillère, le graphite 
représenterait la végétation la pins aoliqDe du globe; 

iU. Les animaux d'ean doi|ce (apongilles, limnées, san^psoes, écrevisses. 
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gmijonS) grenooUle», foulques, rats d'ea», cHc.) eontîeniïeitt dé l'iode; Hir 
sont mécB» p!«is iodoré» qm le» plantes ven«f8 dans ta méin» ma, 

IV. La présence de Tiode dang les eaux douées pevt être directemeiK; 
conetalée. De» recherches faites àrcet égard sarenviroii trais eents rivières, 
fontaines et puits, on peut conclure, en général : 

l"* Qœ l*iode exisli^ en ppoportiua Tarisble, dans to«(»s les eom qui 
soQTdeBi du globe; « 

2® Qoe la richesse des eaux en iode peut ôàre présumée d'après la nature* 
ptasm moins fevriigisettse des terraids qo'efkis lavent: 
3^ Qœ la profM>rtion de l'iode crott ordinairement dans les eaux av09 

celle do fer, dietellesorteqoeleseauz.dile8î/^9^grt»^<ï^ peavent étretoiit> 
auaw bien nomo^s eavm foduréeM^ ; 

4° Que les eaux des terrains ignés sont plus fodurées, en moyenne, et 
surtout plus uniforreétnent, que celles dee terrains de sédiment; 

J5* Qoe les eawx de* la eraie verte et de» eolilhes ferruglneeses tiennent 
le preaaier rang parmi celles-ci ; qu'elles peuvent même se placer avant 
eeties dee lerratas ^nés ; 

6» .Que tout en étant riches en iode, les eanx dSe fo fornnition hotHlIèret 
fienoent après celles de certaina terrains ignés o» de sédiment ferrugineni ; 

7* Qve les eanx des feerraras e^entieUInnent calcaires et magnésiens 
. sont très peu iodée» ; 

S* Qoe riode est snctout rare daos les marnes irisées, gangue habituelle 
du sel gemme ; 

^* Que. les iedures se . sont pas nécessaicnBenti proportionnels aux 
chlorures; 

4 0* Que les rivières alimentées par les glaciers (Rhin*, Rhône, Isère, 
Darance, Tet, Garomae, Adoor, etc.) sont peu iodnrées, surtout à l'époque 
de la grande fonte des neiges ; 

4 f " Que les eaux des rivières sont en moyenne plus, iodurées^ moins 
chargées de sels terreux , et surtout plus uniformémen.t iod urées que celles 
des sources ; 

42* Que les eaux des puîis ?ont à Ta fois Tes plus calcomagnésiennes et 
les moins iodées. 

V. Le rapport qui existe entre ïe fer et Hode des eaux, la facile décom- 
position de Fiodure de fer, et la décomposition complète de Tiodore des 
eaux dans l'évaporation sans addition de pofasse, rendent probable que 
l'iode s'y trouve à fétat d'iodure de fer. 

Vf. L'iode existe dans les plantes et les animant terrestres. 

VII. Les potasses du commerce et la plupart des sels dont elles font la 
base sont iodurés ; mais le nitrate de potasse, la crômo de tartre, Témé- 
tique et le tartrate double de potasse et do soude sont privés d'iode. 

Les sels ammoniacaux et l'^s sondes sont aussi iofiurés , ainsi qoe le 
chlorure de sodium des marais salants réputé pur. Le sel gemme et le sel 
des salines de l'Est sont presque complètement privés d'iodures. 

VIII. Les liqueurs fermentées contiennent dte Tiode.. 

Le vin, le cidre et le poiré sont plus iodurés que la moyenne des eaux 
douces. 

Les vins varient,, comme les eann, suivant la nature <fii terrain. Parmi 
ceux observés, les plus riches en iode venaient des côles granitiques du 
Maçonnais, da Beaujolais, et de Foolilhc moyenne de Tonnerre ; liss phjs 
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pauvres, de la craie blanche de Champagne. Le bordeaux du sol tertiaire 
de la Gironde est moins iodé que le vin de la grande bande de craie verte 
qui s'étend des environs de Cahors jusqu'à ceux de la Rochelle. 

IX. Le lait est encore plus riche en iode que le vin, et le lait d'ànesse 
Test plus que celui de vache. 

Abstraction faite du sol, avec lequel elle varie, on peut admettre que la 
proportion de l'iode est dans le lait en r^son inverse de l'abondance de 
4ïette sécrétion. 

Les œufs (non la coquille) sont très iodés. Un œuf de poule (pesant 
50 grammes] est plus ioduré qu'un litre de lait de vache ; il l'est autant 
que deux litres de vin ou de bonne eau (celle de la Seine à Paris). 

X. L'iode existe dans la terre arable ; abondant dans le soufre, les mine- 
rais de fer et de manganèse, le mercure sulfuré ; il est rare dans le gypse, 
la craie blanche, les calcaires grossiers et siliceux, etc. 

XI. C'est sur les plantes des eaux ferro-iodées que devront porter les 
essais ayant pour but l'extraction économique de l'iode des eaux douces. 

XII. tJne proportion trop minime d'iode dans les eaux potables de cer- 
taines contrées paraît être la cause principale du goitre. Le changement 
d'eau etXout au moins l'usage du vin, des eaux ferro-iodées, du cresson de 
bonne eau, d'une nourriture animale, des œufs surtout, sont rationnelle- 
ment indiqués contre cette affection. Il serait encore utile que le sel des 
marais salants fût substitué, dans les contrées à goitreux, au sel de roche 
qui s'y trouve habituellement et s'y consomme. 

La plupart des corps regardés par les thérapeutistes comme pectoraux 

et antiscrofuleux sont riches en iode. 

• 

SUR LA FORMATION ARTIFICIELLE DE l'aCIDE LACTIQUE ET SUR 
UN NOUVEAU CORPS flOMOLOGUE DU GLYCOCOLLE , PAR 
M. STRECKER. 

L'acide lactique , traité par l'oxyde puce de plomb , donne de l'acide 
carbonique et de l'aldéhyde ; d'un autre côté , comme l'a fait voir M, En- 
gelhard t, il se dédouble par la chaleur en oxyde de carbone, aldéhyde, 
et eau. Ces réactions m'ont conduit à supposer que l'acide lactique pouvait 
être une combinaison conjuguée d'acide formique et d'aldéhyde , analogue 
à l'acide formobenzoïlique , qui dans son mode de formation et dans ses 
réactions , se comporte comme une combinaison conjuguée d'acide formique 
et d'hydrure de benzoïle ( aldéhyde benzoïque. 

Guidé par ces idées, j'ai réussi, en effet, à former Tacide lactique 
avec de l'aldéhyde et l'acide hydrocyanique, qui se transforme facilement 
en acide formique. 

Voici le résultat de mes expériences. 

L'aldéhyde ammoniaque et l'acide prussique, traités en solulion aqueuse 
par Tacide chlorhydrique , se combinent en fixant 2 équivalents d'eau : il se 
forme du sel ammoniac et la combinaison chlorhydrique d*un nouveau corps 
homologue du glycoeelle et de la leucine que je nomme a{ant/i&. L'équation 
suivante représente la formation de Talanine : 

C^H^G, + CjNH + a HO «= CeHTNO^. 

aldéljyde alauiue 

L*alanine est un isomère de la lactamide, de Turéthane et de la sarco^ 
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sine; elle diffère de ces combinaisoDS par ses propriétés. L'alanine cristal-, 
lise en prismes obliques et rbomboidaux ; elle se dissout facilement dans 
Tean ; mais elle est insoluble dans l'alcool et dans Téther. La solution d'ala- 
nine a une saveur franchement sucrée ; elle est sans action sur le papier de 
tournesol. Exposée à une chaleur modérée, lalanine n'éprouve aucune al- 
tération ; ce n'.est qu'à une température supérieure à 200 degrés qu'elle se 
sublime sans changer de composition. 

L'alanine se combine avec les acides , et elle donne «un se| double avec 
le chloride de platine : ces combinaisons, qui ne diffèrent pas, par leur com^ 
position , des sels formés par les bases organiques , ont une réaction acide. 
Elles sont facilement solubles dans l'eau et dans l'alcool. 

L'alanine se combine aussi avec les oxydes métalliques en formant des 
composées solubles dans Teaa, et moins solubles dans l'alcool. Dans ces 
C(»nbinaisons , l'oxyde métallique remplace 4 équivalent d'eau de l'alanine. 
J'ai analysé le sel cuivrique, cristallisé en prismes d'une belle cou- 
leur bleue (Ce He NO3 , Cu 0-f- HO), et qui perd ^ équivalent d'eau à 
420 degrés, et les sels argenlique (Ce He NO5 , Ag 0), et plombique 
( Ce He NO3 . Pb + Pb 0, HO). 

L'alanine se combine aussi avec le nitrate d'argent ; cette combinaison , 
dont fa composition se représente par C H7 NO4 , Ag 0, NO5 , cristallise 
en tables rbomboïdales . sans couleur ; elle est soluble dans l'alcool. 

Comme on le voit, l'alanine diffère beaucoup par ses propriétés de ses 
isomères , l'uréthane et la lactamide ; elle se rapproche plutôt de la sarco- 
sîne , dont elle se distingue cependant par la propriété qu'elle possède de 
s'unir avec les oxydes métalliques. C'est donc l'alanine et non pas la sar- 
cosine qui est l'homologue du giycocolle et de la leucine. 

En subslUuant le valéral à l'aldéhyde, j'espère obtenir la leucine. 

L'alanine n'est pas attaquée par les acides , ni par une lessive de potasse 
concentrée et bouillante. Fondue avec l'hydrate de potasse elle dégage de 
rhydrogène , et il se forme de l'acide hydrocyanique et de l'acide acétique 
qui restent combinés avec la potasse. 

Si l'on fait agir du gaz nitreux ( NO3 ) sur une solution d'alanine , il se 
dégage beaucoup d'azote : la solution évaporée à une douce chaleur donne 
un résidu sirupeux qui, traité par l'élher, lui abandonne un acide que j'ai 
reconnu aisément , par ses réactions et par l'analyse élémentaire du sel de 
zinc, être de l'acide lactique. En effet, l'analyse de ce sel a conduit à la 
formule : Ce H5 O3 , Zn + 3 Aq. A 100 degrés , il perd 3 équivalents 
d'eau. Il est donc formé par l'acide lactique ordinaire , et ne renferme pas 
celui qu'on trouve dans la chair musculaire.*^ 

La formation de l'acide lactique dans la réaction dont il s'agit se repré- 
sente par l'équation. 

CgH^NO^ + KO3 = CeHgOe + HO + a N. 
alaDÏne acide facliqiie 

Cette réaction n'est pas sans intérêt . surtout si Ton considère que l'acide 
lactique dont la formule doit être probablement doublée , dérive du sucre 
de raisin par une simple modification moléculaire. 

SUR UN NOUVEAU MODE DE PRÉPABATION DE l/ÉTHY LAMINE , 

PAR M. STRECKER. 

Les belles recherches de M. Wurlz ont fait connaître une nouvelle classe 
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de bases organique» , et ont jelé beaucoup de lumière sur la constitution 
des alcaic^tdeB en général. Demièrenent , M. Hofmann a découvert un non- 
reau mode de formation deoee bases par la réac^km de f*amnioniaque sur 
les cbbrures et bromures des radicaux des alcools. Voici une méthode 
pour ta préparation ^de réthylanioe , qui présente peui-élre quelques 
avantages. 

Si l'on fait absorber des vapeurs d'acide sulfnrique anhydre par Téther 
ordinaire , il se fiorme de Téther sulfwrique proprement dit ou éther sulfa- 
tiqoe (C4 Hs 0, SOr, ) , qui , lorsqu'on ajoute de l'eau, reste dissous dans 
Téther eicédant . dont il peut être séparé par l'évaporation spontanée. 

L'éiber sulfalique, traité par ramnooniaque. se comporte comme un acide 
anhydre ; il absorbe cette base en formant le sel ammoniaque , d'un acide 
amidé. Ce nouveau sel se représente par la formule iSOs , de H2S NO4 
4-NH3. 4 équivalents del'éther composé ont absorbée équivalents d*aiii> 
moniaque , dont l'un est entré dans la composition de l'acide. En traitant ce 
sel par le carbonate de baryte ou de plomb, il se dégage de Tammoiiiaque, 
et l'on obtient les sels barytiqoes ou plombiqoes du nouvel acide, que je 
nomme acide éthamique. Cet acide, traité par une lessive de potasse chaude, 
développe de réthylamine, comme j'ai constaté par Tanalyse do sel de 
platine qui m'a donné la composition C4 H7 N , HCi, Pt GI2. 

11 se forme en outre de l'alcool et de l'acide sulfurique. 

sua LES MATIÊBES COLOAANTES ROUGES DE LA. OAaAMGE, PA& 

MM. WOLFF £T STfiEC&eS. 

La garance con lient deux matières colorantes rouges, qui ontété[désî- 
gnées depuis longtemps , par MM. Robiquet et Colin , sous le nom d'alixa- 
Hne et de purpurine. Ce sont les mêmes corps que M. Runge a décrits sous 
les noms de Krapprothite Krappurpur; M. Debus les a nommés acide 
Hzarique et oxyîizarique. 

La composition de l'alizarine est exprimée par la formule C**H*0® qui 
correspond exactement aux résultats des analyses de MM. Schunck et 
Debus. L'alizarine est un acide faible, qui s'unit avec les bases en propor- 
tions différentes. Voici la table des sels que nous avons analysés et calculés: 

Alizarlne hydratée ....... Cj^^HgOg + 4 HO; 

Aiizarine |)lombique > (Cj4)H50g) -|- 3 Pb O; 

La incnie, atiin' préparalîùo. . . 3 (^so^s^^s^ 

Aliïarine calciqiie » (Ciol^e^-'e) ' 

Aiizarine bary tir, ne CjQligOg -|- a BaO; 

La même, antre préparai ioa. . . 9 (CjoMgOg) + ^ f^^^t HO); 

La même, sécUé* à i ao degnéi. a (CiqHqOq) 4* 3 fia O; 

La même, autre pré|)aralion. . . 3 (C^oHgOg) -f- > ^O. 

L'acide chloronaphtalique, C***H^10*, découvert par M. Laurent, est, 
comme notre formule de l'alizarine le fait voir, de falizarine cblorée. On 
sait que cet acide forme, avec les oxydes, des sels d'une couleur rouge ou 
jaune. Nous avons vainement cherché à transformer oet acide en aiizarine, 
soit par l'amalgame de potasmm, soit par le coura«i électrique, an sein 
d'une solution alcaline. Cependant nous ne doutons pas que des recherches 
ultérieures ne puissent faire obtenir une réaction que la théorie présente 
comme possible. 

L^alizarine, traitée par Tscièe nitrique, donne, outre Vacide oxalique, ^n 



4PbO; 

3 Ca O, HO) ; 
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acide volatil, qne M. Schanek a nommé aeide alizariqtie, el dans lequel 
MM. Grerfaardt et Laarent ont reconnu l'acide phtba ique. Nous avons 
prouvé, par Tanalyse éiémentatre du sel argentique, qui nous a donné la 
GOmposilion C'^H^Ag'O^, que Falizanne donne, en effet, par Kacide nitri- 
que, de l'acide phtaiiqoe. L*équation suivante rend compte de cette trans- 
formation : 

altzarine ac. phialîque ac oi'ttiqiie. 

M. Laurent a trouvé que l'acide chloronaphtalique se transformedeménie» 
sous V influence deTacide nitrique, en acide phtaliqueet oxalique. C'est une 
nouvelle preuve delà liaison intime qui existe entre cel acide et l'atizarine. 

La purpurine, ia seconde matière coloranlè rouge de la garance, a pour 
composition C'^H^O^ ; elle diffère de Talizarine par 2 équivalents de car- 
bone. Elle donne, ainsi que ratizarine, avec les différents mordants, toutes 
les couleurs qu'on produit par la garance. Le rouge d'Andrinople, produit 
atimoyen de la purpurine, est beaucoup plus beau (moins bleu) que celui 
que Ton obtient au moyen de Talizarine. La purpurine est séparée de lali - 
zarine par une dissolution concentrée et bouillante de Talun, dans laquelle 
efîe se dissout aisément. Elle donne, avec la potasse, une dissolution rouge- 
groseille, tandis que la couleur de la solution potassique de ralizarine est 
d'un bleu pur à la lumière réfléchie, et pourpre quand on la place entre 
l'œil et la lumière. 

La purpurine, traitée par l'acide nitrique, se transforme aussi en acide 
phtalique et en acide oxalique, d'après T équation : 

G, jHeOe + HO + Oj « C^ <j H^ O^ + C^HO^. 
purponne ac. pbulique ar. ox-^lique 

Dans la garance qu'on a fait fermenter en y ajoutant de la TevÛre, à hr 
température de 30 degrés, nous n'avons trouvé que de la purpurine; il est 
très probable que l'alizarine s'est transformée, dans ces conditions, oo 
purpurine, ce qui pourrait avoir lieu avec dégagement d'acide carbonique 
et d'hydrogène. 

SBB LA FORCE QUI MAINTIENT LES CORPS A l'ÉTAT SPHÉROIDAL 
AU DELA DU RAYON DE LEUR SPHÈRE d'aCTIVITÉ PHYSIQUE ET 
CHIflfflQUE; PAR M. BOUTIGNT (d'ëVREUX). 

La divergence d'opinions qui existe sur la cause de la suspension des 
corps à l'état spbérdïdal m'a inspiré l'idée ées expériences suivantes. 

J'ai roulé en spirale un fil de pjatinede O«",0O1 de diamètre, dfe manière 
à en former une sorte de crible à mailles cirealaires et continues, jrai versé 
successivement de l'eau, de l'alcool et de l'éther dans cette capsule d'un 
nouveau genre, et, comme on le pense bien, ces troi:$ liquides ont coulé 
comme au travers d'un crible. 

Cela constaté, j'ai fait rougir la capsule et j'ai recommencé Texpérience 
avec les trois liquides ci-dessus, et j'ai vqse renouveler sous mes yeux le 
imracle de la vestale Tuccia, c'est-à-dire ces trois liquides ne plus passer 
au travers des mailles du crible et pouvant être transportés à une certaine 
distance. 

Pour ce qui est de l'eau, je renvoie à l'ouvrage que j'ai publié sous le 
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titre de Nouvelle branche de physique , ou Études sur les corps à Vétat sphé- 
roïdal, pages 85 et 4 4 3 à 4 22. 

QuaDt à l'alcool et à Téther, voici ce qu'on observe : la vapeur qu'ils 
produisent, ayant une densité beaucoup plus élevée que celle de Tair, fait 
équilibre, jusqu'à un certaip point, au courant ascendant d'air chaud pro* 
duit par la haute température de la capsule, et cette vapeur, lombani par 
les vides de la capsule, s'enQamme en dessous et en dessus, et le sphéroïde 
se trouve alors placé entre deux cônes de flamme opposés par leur base. 
Dès lors il est clair, pour qui veut voir, que la vapeur, s'échappant libre- 
inent et uniformément de toute la surface du sphéroïde, ne saurait produire 
la réaction nécessaire pour neutraliser l'action de la pesanteur et mainte- 
nir le sphéroïde au delà du rayon de sa sphère d'activité physique et chi- 
mique. 

En répétant l'expérience précédente avec de l'iode, elle est encore plus 
concluante. Le cône de flamme inférieur est remplacé par une belle colonne 
de vapeurs violettes qui tombent des vides de la capsule correspondants au 
sphéroïde d'iode. 

Les expériences que je viens de décrire sommairement me paraissent 
tout à fait propres à établir l'existence de cetle force mystérieuse, cette 
'force répulsivequi neutralise l'action de la pesanteur. Assurément, l'attrac- 
tion n'est pas détrônée par les expériences dont il s'agit, mais elles permet- 
tent de dire qu'à l'avenir il faudra compter avec la répulsion. 

Quelles sont les lois de cette force? A quelle distance s'exerce- t»el le ? 
"Quelle est Taction de la terre ? celle du corps incandescent, quant à sa 
nature, sa masse et sa température ? Quel est le rôle de la densité des corps 
à l'état sphéroïdal?... et beaucoup d'autres questions qui constituent dans 
leur ensemble, si je ne m'abuse, un des plus vastes sujets de recherches 
analytiques de ce temps-ci. 

C'est que, en effet, Tétat sphéroïdal est l'état primordial de la matière ; 

c'est que, en effet, tous les phénomènes que j'ai eu l'honneur de signaler à 

J' Académie, depuis quinze ans, appartiennent à la physique des temps pri- 

j-mitifs du globe; c'est que, en effet, toutes nos expériences de laboratoire se 

V sont nécessairement accomplies, sur une vaste échelle, à la surface de la 

terre, à l'époque de son incandescence. Il y a donc d'immenses études à 

'"faire sur ce sujet, et d'innombrables résultats à recueillir. 

FRAGMENTS DE CHIMIE ET d'hISTOLOGIE PATHOLOGIQUE, . 

PAR LE DOCTEUR GORUP BFSANEZ. 

InHuence de Véthérisationsur la composUion du sang. — Les expériences 
ont été faites sur des lapins et sur des chèvres. La couleur du sang était à 
peine un peu plus foncée. Il existait un grand nombre de corpuscules san- 
guins crénelés et comme entourés d'une couronne de perles. Le sang avait 
une forte odeur d'éther qui paraissait provenir surtout du sérum ; l'exhala-* 
tion de ce liquide se faisait rapidement. Il y avait diminution des corpus- 
cules sanguins et augmentation d'eau, ce qui explique la moindre quantité 
d'acide carbonique produit. 

Elat du sang dans le cancer. — L'examen du sang a été fait sur trois 
malades affectés de diatbèse cancéreuse. La séparation du cruor se fit assez 
promptement. Dans un cas, les corpuscules sanguins étaient contractés et 
crénelés ; ils formaient rapidement des colonnettes. Il y avait diminution 
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do ces corpuscules, augmentation de fibrine, et dans un cas seulement 
augmentation du sérum. 

Maladie de Bright. — L'examen du sang n^offre de constant que la 
diminution de l'albumine; il a trouvé de l'urée dans un cas, dans unaatre 
il n'en a pas rencontré; il y avait tantôt augmentation de fibrine et dimi- 
nution de globules, tantôt état normal des globules et diminution de 
fibrine. 

Dans Victère, le sérum, api'ès la coagulation, était d'un jaune foncé. L'al- 
bwDÎne obtenue par la coction présentait, après la dessiccation, une belle 
couleur vert foncé; rien par l'acide nitrique. Augmentation d'eau, diminu- 
tion des globules, aucune augmentation dans la quantité de graisse. 

Cirrhose du foie. — Un seul cas ; sang liquide, très clair, sans couenne 
inflammatoire; sérum légèrement irisé; gâteau consistant. Pas de bile, pas 
de matière colorante de la bile ; de l'urée» Diminution des globules; augmen- 
tation de graisse. 

L'auteur a fait de nombreuses observations relatives à la composition du 
sang dans les cas de bruits particuliers pergus par l'auscultation des veines, 
li a analysé, sous ce point de vue, le sang de 49 individus nullement 
cii/orotiques; mais ayant des constitutions très différentes. Il conclut de 
ses observations que les divers bruits veineux perçus par l'auscultation 
n'ont aucun rapport avec la composition du sang. 

RechercJies sur l'urine. — Relativement à la maladie de Bright, l'auteur 
rejette la distinction établie par Relier de trois stades caractérisés : le pre- 
mier (stade congestion nel) par une urine sanguine, mais acide; le second 
(stade chronique) par une urine pâle, et le troisième ( stade de dissolution) 
par une urine sanguinolente, mais ammoniacale. La présence du sang dan^ 
l'urine^etla nature de la réaction sont très variables. Dans la plupart des 
cas , J'auteur a trouvé, ainsi qu'on l'admet généralement , diminution de 
Tarée, de Tacide urique et des sels fixes ; un grand nombre d'utricules 
granuleux et une quantité innombrable de noyaux de forme irrégulière ré- 
fractant fortement la lumière, et que l'auteur regarde comme les noyaux 
des cellules épij.héliales des glandes, tandis que les utricules seraient des 
produits d'exsudation. 

L'auteur a examiné l'urine des diverses autres maladies; nous citerons, 
entre autres, celle d'un enfant racbitique qui offrait une réaction alcaline 
«t laissait déposer un sédiment de cristaux de phosphate tribasique, du 
phosphate calcique amorphe et une substance organique insoluble dans 
l'acide chlorhydriqne. L'urine contenait en suspension une grande quantité 
de globules graisseux. Il y avait des traces de matière colorante de la bile 
«t une substance précipitable par Tacide acétique, soluble dans un excès 
-de cet acide, et précipitée de nouveau par le cyanure ferroso-potassique, 
substance que l'auteur regarde comme de la caséine. 

Dans ses observations pathologiques sur la respiration, l'auteur signale 
la diminution de l'acide carbonique dans la tuberculose et dans deux cas 
de chlorose. 

OBSERVATIONS SUR LES SULFURES d'aRSENIC, CONSIDÉRÉS GOMME 

DÉPILATOIRES, PAR M. FÉLIX BOUDET. 

Les empoisonnements nombreux dont l'arsenic a été Tinstrument ont 
provoqué, en 4 845, des dispositions législatives applicables à la vente des 
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poisons en général, et en 4846 une ordonnance royale qui interdit, sons 
des peines sévères: 4*^ la vente de Tarsenic et de ses composés pour 
4*autres usages que la médecine, si ce n'est à l'état de combinaison avec 
d'autres substances ; 

2" La vente et remploi de Farsenic et de ses composés pour le chaolage 
des grains , Tembaumement des corps et la destruction des insectes. 

En vertu de ces sages mesures , le commerce en détail de Facide areé- 
nieuz. a été supprimé , et ce poison terrible, qui était naguère entro les 
mains de tous les cultivateurs comme Tagent indispensable du chaulage , 
a dû disparaître entièrement de nos campagnes. 

C'est un grand bienfait de la science d'avoir enlevé au crime cette arine 
redoutable ; mais il est d'autres produits arsenicaux d'une énergie presque 
égale à celle de Tacide arsénieux que Tinduslrie met encore en oeuvre : je 
veux parler des sulfures d'arsenic. 

L'un d'eux , sous le nom ù'orpin , est employé par les mégissiers pour 
l'ébourrage des peaux de mouton. Ce n'est point Torpiment, comme son 
nom semble l'indiquer » mais bien le réalgar artificiel ou faux réalgar, qui, 
d'après M. Guibourt, contient 4 4/2 pour 4 00 d'acide arsénieux, et constitue 
m poison assez actif. 

L'autre, sous le nom de sulfure jaune d'arsenic, entre dans la composi- 
tion des cuves d'indigo, et forme la base des poudres et pâtes dépilatoires : 
c*est l'arsenic jaune ou le faux orpiment qui se prépare en Allemagne par 
sublimation de l'acide arsénieux avec du soufre. Formé sur. 4 00 parties 
de 94 d*acide arsénieux et de 6 seulement de sulfure d'arsenic, il esta 
peu près aussi vénéneux que l'acide arsénieux lui-même. L'importation 
annuelle de ces deux sulfures, en France, s'élève à plus de 300,000 kilo- 
grammes. 

Dans la mégisserie, l'usage de Torpin remonte à une vingtaine d'années 
seulement ; il permet de détacher la toison de la peau sans la plonger dan^ 
un bain de chaux, comme dans l'ancien procédé, et il rend d* incontestables 
services. 

Ayant eu occasion de m'occuper de quelques applications de la chimie à 
l'art du tanneur et de remplacer avec avantage la chaux par la soude, 
dans l'ébourrage , j'ai été conduit à étudier aussi le rôle de l'orpin dans 
le travail du mégissier. 

Une considération importante au point de vue de l'hygiène publique se 
rattachait '^ celte question, et m'avait frappé depuis longtemps. 

Les propriétés vénéneuses du sulfure d'arsenic, la facilité avec laquelle 
le commerce de détail le livrait aux consommateurs , la proportion consi- 
dérable de cette matière qui , après avoir servi à l'ébourrage, était versée 
chaque jour à Paris dans la rivière de Bièvre, étaient des circonstances bien 
propres à inspirer de sérieuses inquiétudes. Et en effet, j'ai appris derniè- 
rement de M. Bussy qu'en 4 846, en faisant quelques expériences à l'occa- 
sion d'un rapport dont il était charge par le conseil de salubrité, il avait 
obtenu des taches arsenicales en soumettant à l'appareil de Marsh , non 
seulement du limon recueilli au.fond de la Bièvre , mais même du limon 
recueilli au fond de la Seine sous le pont d'Austerlitz. l\ était assurément 
bien à désirer que le sulfure d'arsenic pût être remplacé dans les mégis- 
series par un autre agent qui n'offrirait pas les mêmes dangers. 

D'ailleurs, les procédés dépilatoires n'avaient encore été l'objet d'aucune 
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observation scieDlifîque. et si, d après Bierzelius, oa croyait devoir attrihwr 
à la sokibililé des poils dans raicali caustique les effets da méluige de 
chaux et de sulfure d*arseaic » celle queslioa , présentée sous forme ût 
doule par i'iliustre chimisle. ne rendait pas compte de la préférence ftocer» 
déo a ce mélange relativement à la chau& eile^mèoie. 

J*avais donc à rechercher quel était le véritable agent dépilatoire, et li 
Tarsenic jouait vérilablement un rôle dans le phénomène de la dépilaiiOD. 
Pour résoudre ce problème , j'ai examiné séparément les propriétés d« 
chacun des composés qui pouvaient exister ou se produire dans le mélange 
de sulfure d^arsenic, de cliaux et d'eau, que l'on applique sur la chair des 
peaux de mouton pour en détacher la laine , et j'ai reconnu ainsi que ni la 
chaux , ni facide arsénieux , ni le sulfure d'arsenic, n'avaient d'influence 
notable sur le résultat, et qu*il devait être attribué au sulfure de calcioia 
naissant, formé par la réaction de la chaux sur le sulfure d'arsenic. 

J*aî constaté en effet que le sulfure de calcium agit avec beaucoup 
d* énergie comme dépilatoire lorsqu'il est employé isolément, et même qu'A 
partage cette propriété avec les monosulfures de sodium , de barium et da 
strontium. 

Ces observations m'ont naturellement inspiré l'idée de remplacer le 
sulfure d arsenic par le sulfure de sodinm ou hydro-sulfate de soude, dont 
j'avais déjà introduit l'usage dans la thérapeutioue, et particulièrement dans 
la fabrication des eaux minérales et des bains sulfureux. 

Ce Doovel agent me réussit au delà de mes espérances , et me donna 
même des résultats plus rapides que l'orpin , à tel point que quelque» 
heares seulement après son application sur une peau de mouton, jepoavais 
sans effort en détacher la toison d'une seule pièce. 

Rien ne serait donc plus facile que de substituer, dans la mégisserie. 
Je sulfure de sodium au sulfure d'arsenic. La dépense ne serait pas aug^i 
inentée , et soit au point de vue de l'hygiène des ouvriers qui exploitent, 
pulvérisent et appliquent l'orpin , soit au point de vue de la sécurité 
publique intéressée à la proscription des substances qui peuvent servir à 
Vempoisonnement, il y auraitàcettesubstitution des avantages considérables. 

Encouragé par ce premier succès , mou attention devait se porter sur 
les pâtés et poudres épilatoires qui, très usitées en Orient d'où la connais* 
^ance nous en est venue , ne laissent pas d'être encore assez souvent 
employées en France. 

Le rosma des Turcs, les dépilatoires de Plenck, de Colley, de Delcroix , 
ae réduisent tous à des mélanges en proportions diverses de chaux et de 
sulfure d'arsenic , auxquels les uns ajoutent de la gomme , les autres de 
l'amidon /quelquefois un peu de lessive alcaline , et que l'on applique sur 
la peau après les avoir réduits en pâte avec un peu d'eau. 

Ces divers moyens ne réussissent pas toujours parfaitement , et leur 
emploi. est sujet à de grands inconvénients, comme l'a déjà fait observer 
M. Guibpurt. 

En effet, le sulfure jaune d'arsenic étant , conme nous l'avons vu , de 
Tacide arsénieux presque pur, l'application sur une surface étendue de la 
peau d'un agent aussi énergique ne saurait être sans péril. La préparation, 
la manipulation de ces poudres dépilatoires, le plus souvent exploitées par 
des personnes tout à fait étrangères aux connaissances médicales et pbÂr' 
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mâceotiques , n*offrent- elles pas d'ailleurs de grands dangers qu'il impor- 
terait de conjurer en en supprimant la cause ? 

Or, mes expériences démontrent que dans les dépilatoires que je viens' 
d*énumérer, comme dans les procédés de la mégisserie , Tacide arsénieux 
est tout à fait sans influence, et que la dépilaCion peut être obtenue avec 
plus de rapidité et de certitude, au moyen d'une pâte de sulfure de sodium 
et de cbaux, qu'avec aucun des composés arsenicaux usités jusqu'à ce jour. 

Voici, au reste, la formule que je propose : 

Fr. Sulfure de sodium ou bydrosulfate de soude crîslalllsé. 3 gram. 

Cbaux vive en poudre * lo — 

Aiaidon lo — 

Mêlez S. A. Cette poudre, délayée avec un peu d'eau et appliquée sur 
la peau , exerce une action dépilatoire si prompte , que si on l'enlève au 
bout d'une ou de deux minutes, avec un cou.teau de bois, la surface cutanée 
se trouve enlièrement dépilée.. Par ce procédé , la dépilation devient une 
opération simple, rapide, et d'une innocuité si complète qu'elle remplacera 
bientôt, j'ea suis convaincu, l'action du rasoir dans un grand nombre de 
circonstances. Jusqu'ici la lenteur, l'incertitude, et surtout les propriétés 
vénéneuses des agents employés comme dépilatoires, en ont singulièrement 
limité l'usage ; mais il est facile de prévoir les applications nombreuses de 
la dépilation devenue facile et exempte de tout inconvénient. Indépendam- 
ment des avantages qu'elW présente pour faire disparaître les villosités 
anormales, ne doit- elle pas en effet rendre de grands services aux médecins 
et aux chirurgiens , soit pour l'emploi des vésicatoires et des épithèmes , 
sort pour la pratique de certaines opérations? 

Elle pourra , en . effet , s'appliquer aux parties les plus délicates et les 
plus régulières, comme aux surfaces les plus circonscrites et les plus éten- 
dues, et ce n'est qu'au bout de plusieurs jours que le poil commencera à 
reparaître. 

Je n'insisterai pas davantage sur ces applications r elles se présenteront 
d'elles-mêmes aux praticiens ; qu'il me soit permis toutefois de constater, 
en terminant , quMl résulte de mes observations ces trois conséquences : 

i" Qu'un agent inoffensif, le sulfure de sodium, peut être substitué ave& 
avantage aux sulfures d'arsenic dans la plupart de leurs usages : 

S"" Que, dans l'intérêt de l'hygiène et de la sécurité publique, le com- 
merce et l'emploi des sulfures d'arsenic artificiels peuvent être interdits^ 
au moins en ce qui concerne la mégisserie et les préparations dépilatoires^ 
et qu'ils pourront bientôt aussi , sans doute , être proscrits des fabriques 
d'indigo où ils ne doivent agir, comme dans la mégisserie , que par les 
sulfures alcalins auxquels ils donnent naissance ; 

3i^ Que la poudre dépilatoire au sulfure de sodium peut remplacer avec 
avantage tous les dépilatoires arsenicaux, et, en raison de son innocuité^ 
recevoir des applications beaucoup plus nombreuses que ces préparations. 

{Journal de pharmacie et de chimie.) 

i MÉMOIRE SUR LES COMBINAISONS DÉFINIES PE L IODE ET DU 

PHOSPHORE, PAR M. B. CORENWINDER. 

' Les combinaisons de l'iode et du phosphore ne sont pas connues jusqu*à 
ce jour, puisqu'on n'est pas encore parvenu à les obtenir à l'état défini et 
sous forme de cristaux. 
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H est cependant un pfocédé qui permet de préparer ces corps dans cea 
dernières conditions. Il consiste à faire dissoudre successivement le phos- 
phore et V'Kide dans le sulfure de carbone, et à soumettre le liquide au re- 
fwMdissement. Bientôt il se dépose des cristaux d'iodure de phosphore dont 
la confîposition dépend des quantités employées. 

Ainsi, en opérant sur 2 équivalents d'iode et 4 de phosphore, on obtient 
des cristaux prismatiques, de grandes dimensions, colorés en rouge orangé 
et qui présentent à l'analyse la composition PPh. 

C'est leproto-iodure de phosphore. 

Ce composé fond à UO degrés environ, s'altère à l'air, se volatilise à 
une température plus élevée. 

11 peut être employé avantageusement pour préparer Facide iodhydriqoe 

En prenant 3 équivalents diode pour 1 de Bosphore et amenant lé 
liquide en dissolution concentrée, on se procure bientôt des cristaux assez 
îrréguliers d'un beau rouge foncé et présentant l'aspect de lames hexagones. 
Il faut, dans cette circonstance, refroidir avec un mélange de glace et de 
sel marin. Ces cristaux , dépouillés de toutes traces de sulfure de carbone 
par la distillation, donnent une masse susceptible de cristalliser par voie 
de fusion en prismes txès allongés. 

C'est le deulo-iodure de phosphore* 

IJ fond à 55 degrés environ, se décompose par l'eau et peut fournir éga- 
lement de l'acide iodbydrique quand on le chauffe en présence d'une petite 
quantité d'eau. 

En opérant sur des quantités dans les rapports de I équivalent de 
phosphore sur 4 d'iode, on obtiçnt des cristaux de proto-iodure, et il reste 
un excès de phosphore dans le liquide mère. 

Avec 5 équivalents d'iode et % de phosphore, il cristallise d'abord du 
proto-iodure, et, en dernier lieu, du deuto-iodure, ce que justifie l'équalion* 
Siifvante : 5f + 2Ph = PPh + l'Ph. 

Avec I et même 5 équivalents d'iode pour f de phosphore, on voit se 
déposer d'abord de l'iode, puis des cristaux de deuto-iodure PPh. 

L'emploi du sulfure de carbone comme dissolvant, m*a permis d'obtenir, 
. ôotis forme de cristaux, plusieurs autres composés, tels que le chlorure de 
phosphore, le sulfure de phosphore, etc. 

PURIFICATION I>U VINAIGRE RADICAL SULFUREUX, PAR 

M. CH. MENIÈRE. 

« 

Dans le commerce, on livre trop souvent sous le nom de vinaigre radical 
du vinaigre concentré, cristallisable ou non; aussi il conviendrait de 
demander toujours l'acide acétique de Westendorf, qui est incolore, rougis- 
sant fortement le tournesol qui se conserve très bien concentré, mais d'une 
altération facile quand il est plus ou moins allongé ; à la température 
ordinaire, il est toujours cristallisé. 

On peut le préparer de plusieurs manières ; il est préférable cependant 
de le faire avec Tacétate d'alumine qui retient un peu d'eau, ce qui empêche 
l'acide pyro-acétique de se former et de distiller. Mais une fois distillé, on 
a l'habitude de concentrer Facide acétique en le traitant par une base, de 
le distiller de nouveau , de traiter le résidu, qui ne se compose en général 
que d'acétate , par l'acide sulfurique pur et incolore ; on obtient alors du 
sulfate de soude ou de potasse. Mais , malgré toute l'attention possible , 
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«De partie de Tacide sulfurique se décompose, perd son oxygène, forme de 
Facide solfureux. 

Ce n'est que quelque temps après qu'on s'aperçoit de cette odeur, el 
les parois du flacon paraissent recouvertes d'une huile grasse. Par l'agita- 
tion, cette dernière particularité s'efface, et lodeur sulfureuse se développe 
d'une manière sensible. 

11 faut alors avoir recours à l'oxyde puce de plomb ou à l'oxyde de 
manganèse, qui cède à Tacide sulfureux son oxygène pour passer à l'état 
d'acide sulfurique. On distille de nouveau , mais à la température la plus 
basse possible ; on est alors certain d'avoir du vinaigre radical trèè pur et 
concentré. . . 

Autrefois , on conservait cet acide sur du sulfate de potasse : c'était à 
tort. Il y avait une perte importante ; car une partie de l'acide se casait 
entre les cristaux du sel, qui, exposés à l'air pendant quelques jours, 
laissaient dégager une odeur acétique très prononcée. 

Ce moyen de purification , qui ne Ggure dans aucun ouvrage de chimie, 
a probablement déjà été mis en pratique dans quelques laboratoires. 

DE l'influence de LA BILE SUR LA FORMATION DE LA GRAISSE, 
DANS L ORGANISME ANIMAL, PAR LE DOCTEUR VAN DEN BROEK. 

Meckel , dans une dissertation publiée en 4845, croyait avoir âémootré 
que la bile a la propriété de changer le sucre de raisin en graisse; mais on 
9'assura que la substance obtenue par Meckel » en faisant digérer du sucre 
de raisin dans la bile à la température du corps humaio , n'était pas de la 
graisse. 

L'auteur a entrepris un certain nombre d'expériences qui Vont ooadait 
aux résultats suivants : 

4 " Les recherches chimiques , pas plus que les observatioas microsaH 
piques , ne fournissent aucune preuve que la bile fraîche change le sucre de 
xaisin en graisse. 

%" La formation d'acide lactique provenant du sucre de raisin digéré dans 
de la bile fraîche n'est l'objet d'aucun doute. Cet acide lactique sépare les 
acides gras et les acides de la bile de leurs combinaisons , et coonne ces 
derniers se dissolvent également bien dans l'éther absolu etdansTéther qui 
contient de- l'eau, ils augmentent la quantité de l'extrait éthéré. La biline 
aussi est séparée par l'éther qui contient de l'eau , très peb par l'éther 
absolu. 

3** Pendant la digestion de la bile fraîche, sans sucre ou avec du sucre de 
raisin, il se développe de l'acide carbonique en quantité variable dans les 
deux cas. Le premier cas prouve qu'il existe dans la bile de l'acide carbo- 
nique libre ou des carbonates doubles; la plus grande partie d'acide carbo* 
nique qui se développe sous l'influence du sucre de raisin, s'explique par 
le changement du sucre en acide lactique, changement qui s'accompagne 
de dégagement d'acide carbonique, et par la décomposition des carbonates 
de la bile par l'acide laciique. ( Gazette màdicaie.) 
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SIftOPS D AGRÉMENTS POUR SOIRÉES, PAR M. BELLANGUÉ, PHARMA- 
CIEN DES HOSPICES, A BEAUVAIS. 

Sirop d' orangée. 

Pr« Oranges du Portugal à peau fine. ...•.•.•• aoo 

Sucre très blanc sec. •^...'. ••••••••• 3a kilo. 

Acide citrique • 5o gram. 

Alcoot f5o — 

Cassez par morceaux plats eaviroQ 45 à 46 kilos de sacre, essayez les 
oranges et froUez-les sur le stupre pour enlever toute sa partie jaune qai 
contient T huile essentielle /. et placez votre sucre dans une graade terrine 
en grès que vous couvrez et placez dans un lieu frais. 

Sur une autre terrine .en grés» placez un tamis en crin serré (lequel Df 
doit servir qu'aux sirops d'agréments], puis enlevez lesécorces desorangeei 
et pressez par portion d'une douzaine, afin de ne point laisser trop long* 
temps lès pépins en contact avec le parenchyme. 

Ces deux opérations, faites par deux .personnes habiles, nécessitent envi* 
iron neuf à dix heures de travail. 

Lavez le tamis , portez la terrine dans un lieu frais , ajoutez Talcool et 
couvrez avec le tamis.. 

Après vingt-huit à trente heures de repos , déchiquetez une feuille de 
papier à filtrer que Ton cootuse dans un mortiv en marbre , et que ïam 
placé sur la paroi dune chausse en feutre réoemmeni bien lavée ; puis 
versez votre suc d'oranges à l'aide d'un entonnoir pour recevoir la chute 
dé liquide. 

Les oranges d'une moyenne grosseur donnent 9 kilos et quelques cents 
grammes pour deux cents oranges. 

Il faut prendre note da suc filtré et l'ajouter par portion sur le saccha» 
roté d'oranges. 

Le lendemain, la chausse étant bien égouttée, on procède à la confection 
da sirop. 

Complétez fa première bassinée en mettant 4 ,000 grammes de sucre sur 
600 grammes de suc d'oranges, faites londreaprès avoir bien brassé avec 
nne spatule en bois, couvrez votre bassiDée.d*ane.terrine en grès. 

D'autre part, concassez le. restant de votre sucre que vous placez dans 
la terrine où était le saccharoté d'oranges , ajoutez la solution de l'acide 
eitrique avec sa quantité d'eau, toujours dans les proportions dé 
600 grammes sur 4 ,000 grammes de sucre blanc. 

Lorsque votre premier sirop commence à frémir et que l'écume eet 
totalement montée, retirez du feu, portez l'écume sur le saccharolé citrique ; 
brassez bien avec la spatule, à plusieurs reprises, en attendant que le 
sirop soit passé. 

Sur la deuxième terrine , placez votre tamis , mettez une rondelle de 
papier à filtrer pour recevoir la chute du sirop, versez à l'aide d'un couloir.. 
Faites le deuxième sirop avec les mêmes soins que vous avez eu pour le 
premier, ménagez le feu pour donner le temps au sucre de s'unir an prin- 
cipe aromatique de l'orange ; lorsque le sucre est fondu et que l'écume est 
bien montée, relirez du feu, et après un quart d'heure de repos, enlevez 
l'écume avec soin, et passez votre sirop que vous mélangez au premier avant 
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refroidissement; mettez en bouteilleSt couvrez* les d'un linge biaoc, et le 
lendemain, bouchez en trempant les bouchons dans l'alcool. 

N. B. L'écume mise en infusion dans Teau-de-vie vous fera une excel- 
lente liqueur d'orange. 

Préparez de la même manière le sirop de limons ou citrons en addition- 
nant de ^ 00 grammes d'acide citrique en sus de la dose indiquée pour le 
sirop d'oranges. 

Ces deux sirops doivent ôtre faits en hiver, préférablement en décembre 

ou janvier. 

Sirop de framhoiseê. 

Pr. Framboises rouges 6 parties. 

Siicr« très blanc concassé fin 5 -~ 

Dans une terrine en grès, mettez une couche de framboises . puis une 
de sucre , et continuez jusqu'à la fin avec l'attention de réserver du sucre 
pour recouvrir la framboise. Portez la terrine à la Xîave et couvrez-la d'un 
tamis en crin ; laissez en contact pendant un jour, et au besoin deux jours ; 
mettez dans une bassine et portez sur le feu, couvrez votre bassine, remuez 
Bvec récumoir trois à quatre fois avant d'arriver à l'ébullition ^ faites 
bouillir cinq à six minutes; ajoutez par chaque kilogramme de sucre 
^5 grammes d'alcool à 24 degrés, et retirez du feu aussitôt le gros 
bouillon produit par l'addition de l'alcool ; couvrez la bassine , et après 
une demi-heure de repos , passez sur un tamis sur lequel vous avez placé 
une rondelle de papier à filtrer, comme au sirop d'oranges. 

Règle générale pour tous les sirops : les mettre en bouteilles avant qu'ils 
Desoient froids, et ne lés boucher que froids, et toujours à l'alcool, ce qai 
les empêche de moisir. 

Sirop de vinaigre framboise, 

. Ce sirop étant peu demandé, se détériore et devient pâle. 

Faites un sirop avec du fort vinaigre framboise , six parties sur dix de 
^ucre très blanc « 

Ajoutez au besoin une s. q. de sirop de frambroises pour lui donner la 
couleur, ce qui le rend plus agréable. 

Sirop de grosHUes, 

Fr. Groseilles rouges. •.•..•••••• 5 parties. 

Cerises acides récemment cueillies, ........ x — 

Écrasez les groseilles et cerises par parties ensemble. Il est préférable 
d'être deux, vu que pendant que l'un pressé, l'autre écrase sans disconti* 
nui té , et par la chaleur des mains , il développe le principe colorant et 
aromatique qui réside dans la pellicule des fruits. 

On porte les terrines, qui doivent être en grès, à la cave , et vous les 
couvrez de tamis en crin , bien lavés. Pendant l'espace de vingt-huit à 
trente heures , ayez soin de diviser le parenchyme , deux à trois fois, è 
l'acide d'un bâton de bois blanc fendu en plusieurs parties (1), afin d'em- 
pêcher la fermentation. 

(i) Uo bâton de noisetier vert , écorcé, de la grosseur du pouce, peut se feodre 
en 6 ou 8 parties; ou réserve environ aS centimètres sans être fendu; on place an 
fosset pour écarter les brins et on les fixe avec une ficelle. Ceci est bien préférable 
an fouet d'osier, dont on se sert ordinairement , pour fouetter les blancs d'œufs , en 
impriuiant un roulement entre tes mains. 
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Si voa8 avez une terrine assez grande pour la contenance do suc à fil* 
trer, vous pouvez passer à la chausse ; maïs je donne la préférence aux 
tamis âe crin, ayant des cercles de hautes dimensions (1 5 centimètres pour 
le plus haut), deux tamis suffisent pour 50 kilos groseilles et 4 kiloscerises. 
* Mettez une rondelle de papier i filtrer occupant les deux tiers du tamis, 
e^ versez dessus à l'aide d'un couloir en faïence ou porcelaine ; on peut 
emplir le tamis , et le suc passera très clair. Il ne faut point changer de 
terrine . vu que si le suc reste dans un vase en repos , même dans des 
l>oateilles pleines, la fermentation se produit assez promptement, et le suc 
devient louche ; ce qui n'arrive pas en laissant égoutter sur le même vase 
pendant douze à quinze heures à la cave. 

• Par 600 grammes de suc obtenu, ajoutez 4,000 grammes de sucre 
blanc concassé, faites fondre en couvrant la bassine d'une terrine ; lorsque 
le sirop arrive au frémissement voisin de Tébullition, retirez du feu, enlevez 
]*^ttin6 avec soin, ajoutez 4/6» sirop de framboises et 2 grammes d'alcool 
par kilo de sucre. Môlez l'alcool à une portion de sirop de framboises froid 
pour éviter qu'il ne s'en évapore trop-; puis passez en employant les pré- 
cdutions indiquées. 

On prépare de la même manière le sirop de cerises en ajoutant égale- 
ment du sirop de framboises. 

Sirop d'orgeat, 

Pr. Amande douces 55o gram. 

— amères* ..••••.•* aoo — • 

Eau 3,5oo — 

Sucre - , , 6,375. — 

Eau triple de fleurs d^oranger , i5o — 

Alcool 3a — 

Essence de citrons 8 gouttes 

Mondez les amaudes à l'eau bouillante puis jetez-les dans Teau fratche; 
faites égoutter sur un tamis , puis ressuyez-les entre une serviette , faites 
sécher à l'éluve ou à une température élevée. 

Divisez cette dose en six pilées et ajoutez à chacune 4 25 grammes de 
sucre] portez la trituration jusqu'à ce que la pâte devienne molle dans 
toutes ses parties, et ne fasse sentir aucune aspérité entre les doigts. 

Réunissez alors toutes les pilées et faites rémulsion, ayant soin de ne 
point ajouter plus d'un demi-verre d'eau à la fois; passez sur uneétamîne 
en laine, récemment passée à l'eau; lavez Télamine aussitôt la pression , 
afin d'éviter qu'elle ne se graisse. 

Concassez le sucre restant que vous placez dans une bassine ; ajoutez 
rémulsion et môlez ; portez sur le feu ; couvrez la bassine et faites chauffer 
jusqu'au frémissement voisin de l'ébullition ; retirez du feu, et après une 
demi- heure de repos, versez dans une terrine que vous couvrez. 

Lorsque le sirop est froid, enlevez l'écume et triturez-la dans le mortier 
en marbre; ajoutez l'alcool de citron , puis l'eau de fleurs d'oranger, et 
décantez le sirop de la terrine ; mettez de côlé le fond, passez sur la même 
étamine, mettez dans des bouteilles bien sèches et bouchez à l'alcool. 

Remarque générale. 

Ces détails ont été extraits de mon cahier de laboratoire; je les trace ici 
dans le but de venir en aide à tous ceux qui voudront devenir bons pratt- 
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ciaas «i qaadroider lear veiit«. Tous ces sirops d'sgrémeQt varient selon 
la manière de faire ; mais les amateurs qui apprécient saveot bien dire que 
lorsqu'on sait Caire de bons sirops , on sait foire de bonnes médecioM. 

Ce que je p«s attester, c'est qoe j*ai de ces sirops qui datent de câifC^ 
années et qei sont aussi bons que la première. 

Oa remarquera que je mels moins de sucre que n*en prescrivent les 
pharmacopées ; mais je choisis du suore bien blanc et bien étuvé, ce qvk 
fait une petite différence pour le prix, et mes sirops ne cristallisent pat ; 
le peu d'alcool suffit pour leur conservation et ne leur nuit pas. 

SrR l'huile d'oeuf, par m. STANISLAS MARTIN. 

La consommation des oeufs est telle à Paris, qu'un industriel, pour actà- 
ver la fécondité des poules « les nourrit avec de la viande de cheval bouillie 
dans Teau » réduite en p&te molle et mêlée à un dixième en poids de son. 
Nous avons examiné les œufs pour savoir si l'alimentation agissait sur leur 
composition chimique. Nos essais nous ont amené à reconnattrequ'ite eonte- 
naient une plus grande quantité d'huile ^xe. Noos en avons conclu qu'il y 
a intérêt pour le pharmacien qui doit préparer ce médicament à se servir 
de ces œufs. (Bulletin es thérapeutique.) 
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ACTION ET EFFETS PHYSIOLOGIQUES DE l'ÉTHER IODHTDRIQUE, 

* PAR M. HUETTE. 

Avant de décrire Taction de Tétber -iodhj'drique sur réconomle, nous 
indiquerons le procédé d'inhalation que nous avons suivi dans nos expé- 
riences , afin de réaliser les conditions d'innocuité /tout en favorisant l'ab- 
sorption rapide de ce médicament. 

On peut se servir d'un petit flacon bouchant à Témeri, haut de 3 à 4 cen- 
timètres , dans lequel on porte avec une pipette graduée \ gramme ou 3 
d'éther ; on recouvre ensuite cet éther d'une couche d'eau épaisse de 2 à 
3 millimètres , qui forme un obturateur mobile, destiné à modérer Tévapo- 
rdtion ; pois on porte le flacon à Tune des narines , afin d'enlever par in- 
spiration l'air superposé au liquide. Les vapeurs éthérées arrivent au pou- 
mon convenablement mélangées à l'air venant du dehors. Pour accélérer 
l'évaporation, il suffit d'amincir l'obturateur liquide en inclinant un peu le 
flacon ; toute l'eau se rassemble alors en une grosse goutte qui laisse à nu 
la majeure partie de la couche d'élher. On peut également utiliser la cha- 
leur de la main dans le même but. Quinze ou vingt inhalations pratiquées 
comme il vient d'être dit , imprègnent l'économie de l'iode. L'absorption 
est si rapide qu'un quart d'heure après la cessation des inhalations, les 
reactifs indiquent le passage de l'iode dans les urines. Bien que cette sub- 
stance soit promptement éliminée , nous en avons plusieurs fois constaté la 
présence de cinquante à soixante heures après les inhalations. J'indiquerai 
plus loin, m traitant des applications thérapeutiques de l'éther iodbydrique, 
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les conditions qu^il fiera convenable de remplir quand les inhalations seront 
prescrites dans on bot curatif. 
Décrirons les effets qn^il produit. 

Après quelques inspirations , une impression de caimo et de bien- être 
annonce que rélher iodhydrique agit d'abord conformément aux propriétés 
sédatives des autres étbers j&mployés en médecine. Les mouvements respi- 
rat(nres s'exécutent aussi avec une facilité et une ampleur imnrédiales qui 
tournent au profit de l'hématose ; mais à l'action antispasmodique de la va- 
peur éthérée qui favorise l'administration du remède, succède bien tôt Tac* 
lion ultérieure de l'iode absorbé. Le surcroît de vigueur cesse d'être borné 
aux muscles thoraciques pour s'étendre à l'ensemble du système muscu- 
laire. L'appétit se développe, les sécrétions sont activées , le sens génital 
devient plus exigeant, le pouls acquiert de la plénitude, et la vivacité des 
sensations , l'activité de l'intelligence , annoncent que l'impulsion donnée 
aux antres organes s'étend jusqu'au cerveau. Tels sont les effets que quatre 
séances d'inhalations quotidiennes^ et de dix minutes chacune, avaient 
produUessur nous au bout de quelques jours. Quant aux accidents, nous 
n'avons jamais éprouvé qu'un peu de coryza, et plus souvent, lorsque la 
vapeur n'arrivait pas trop concentrée, un sentiment fugace de pression aux 
tempes. 

L'ensemble de ces phénomènes démontre que l'éther iodhydrique parti-* 
cîpe au plus haut degré des propriétés communes aux autres préparations 
d'iode. Si nous considérons maintenant qu'il offre un mode d'administra- 
tion tout spécial , qu'en ralentissant l'évaporation , on peut k son gré mo- 
dérer les effets qu'U produit ,.nous ne pouvons refuser à ce composé, dans 
iHen des cas , une certaine supériorité sur les autres iodiques. 

L'inhalation de l'iode permet donc d'en fractionner les doses à l'infim, et 
de le faire absorber par des voies plus étendues , plus simultanément ac- 
cessibles dans toutes leurs profondeurs, et mieux appropriées pour Tab' 
sorption des moindres atomes médicamenteux , que ne le sont les organes 
digestifs. Gomme chaque prise ne reste en contact avec le poumon que ta 
durée d'une inspiration , on pourra prolonger les traitements tout en mé- 
nageant la susceptibilité des organes. De plus , il est à remarquer que les 
substances ainsi absorbées ne sont expulsées qu'après avoir parcouru le 
cercle entier de la circulation , et agit soit chimiquement , sott dynamique* 
ment sur toute l'économie. ... « 

Les avantages généraux des voies respiratoires sur les voies digestives, 
au point de vue de ^'absorption, étant manifestes , passons à la recherche 
des cas pathologiques spéciaux dans lesquels l'inhalation de l'éther iodhy- 
drique trouverait une Indication motivée à la fois par les propriétés chimi- 
ques et physiques de ce corps. 

On sait que, dans certains empoisonnements, lesiodures métalliques sont 
prescrits comme antidotes , parce qu'ils décomposent au sein de nos tissus, 
et qu'ils en éliminent les produits accidentels de l'intoxication; l'éther iod- 
hydrique serait surtout avantageux dans les cas où la substance toxique 
aurait irrité l'estomac ou altéré les organes de l'absorption gastro intesti- 
nale; il serait également utile dans les empoisonnements par la morphine , 
la strychnine, et les Autres alcalis végétaux, quand les vomissements s'op-^ 
posent à l'introductien dé l'ipde par les voies digestives. 

La glucosurie, si souvent liée à la tuberculisàtion du poumon, a été, dans 
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quelques cas , traitée avec succès par les iodiques : ici l'emploi de l'éther 
iodhydrique serait à la fois justifié par l'affection générale et par Taltératioa 
locale. J'ai constaté Tefficacité de cet éther dans quelques affections chro* 
niques du poumon. 

L'induction nous conduit directement à employer les inhalations d'élher 
iodhydrique dans les cas nombreux où l'hérédité, autant que la constitu- 
tion acquise, fait redouter ces tuberculisations latentes dont les ravages se 
manifestent souvent avec une rapidité qui enlève tout espoir de guérison. 

L'action générale du médicament sur la diathèse, l'action locale et réso* 
lutîve qui dissipe les premières manifestations du mal, enfin refficacilé évi- 
dente contre les scrofules , qui offrent tant d'analogie avec Taffeclion tu- 
berculeuse, établissent ici une présomption tout à fait favorable à l'appui de 
laquelle nous allons invoquer plus d'une autorité. 

On sait que Laënnec, Scudamore, Berton, Murray, etc., préconisant les 
inhalations d'iode contre la phlhisie, firent quelques essais, afin de porter 
directement celte substance dans les voies pulmonaires. Ils n'avaient point 
alors l'idée d'une nouvelle méthode de traitement général : ces médecins 
n'étaient inspirés que par le désir de mettre le résolutif par excellence, 
l'iode, en contact avec le parenchyme pulmonaire, pour y produire tes ef- 
fets salutaires que l'application topique de ce médicament produit partout 
ailleurs. L'induction, sans doute, était saine; mais un choix vicieux des 
substances employées amena des résultats négatifs «i quelquefois désas- 
treux. L'éther iodhydrique sera-til plus utile ? Cest une question digne 
d'être éclairée par l'expérience. ( Gazette médicale. ) 

MÉDICAMENTS EMPLOYÉS- POUR COMBATTRE LES ACCIDENTS QUI 
PEUVENT COMPLIQUER LES OPÉRATIONS DE TAILLE ET DE 
LïTHOTflITlE , PAR M PÉTREQUIN. 

Ces médicaments m'ont paru surtout réussir dans les cas de ténesme 
vésical , de spasme du col, de strangurie nerveuse, déterminée ou non par 
des fragments de calculs au début de la fièvre urétrale, avec prédominance 
de l'élément névropathique sur l'élément phlogistique, etc.; en un mot, 
dans les névroses des voies génito-urinaires. 

4 ° Émulsion camphrée laudanisée. 

&. Broyez avec soin : Camphre ^ 3 gram. 

dans : Jaune d'œaf • • . • N* a. 

Puis délayez dans: Infusion de tilleul. .#•••. X25 grara. 

Ajoutez alors : Sirop de gomme • 3o -— 

Eau distillée de laurier-cerise. . . 4 — 

Laudanum de Sydenham. .... i6 gouttes. 

Mêlez ensuite avec émulsion d'amandes amères , 425 grammes. 

A prendre par quart d'heure (en agitant chaque fois), à la dose de 
20 grammes environ , de manière à achever le tout en moins de quatre^ 
heures. 

2^ Lavement camphré laudanisé pour remplacer l'émulsion. 

R. Broyez: Camphre. ..,• i gram. 

dans: Jaune d'reuf. ;. N* i. 

Mêlez à : Décoction de têtes de pavot 5oo gram. 

Ajoutez : Laudanum de Sydi^nham. .*. . .• . . . ^. z gram. 

A administrer en quatre doses, d'heure en heure. 
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* 3« Pilules contre la fièvre urétrale. 

H. £&lrait ihébaïque. •*•. <.. 5 centig. 

Extrait lie valériane 3o -^ 

Sulfate de quinine a5 <— 

Camphre a5 — - 

F. S. a. six pilules, en ajoutant un peu d'extrait de quina. 

Ces pilules m*ont très bien réussi chez les personnes irritables pour 
combattre et même pour prévenir la fièvre urétrale qui se développe, soit 
après le cathétérisme , ou la cautérisation du col ou du canal , soit après 
rurétrolomie dans les rétrécissements organiques , ou après les séances 
de lithotritift. 

On met le malade au bain aussitôt après Topéralion, et on lui donne de 
suite une des six pilules que l'on continue de quart d'heure en quart 
d'iieure. On peut, suivant le besoin, répéter la même dose le lendemain et 
le surlendemain. 

Ces médications resteront utiles alors même que la pulvérisation de la 
pierre en une seule séance sera généralement réalisée , ce que nous appe- 
lons de tous nos vœux. 



EMPLATRE RESOLUTIF ET DÉTERSIF OU SPARADRAP A DEUX FACES, 
PAR M. BONNEWYN, PHARMACIEN DE L HOPITAL CIVIL DE TIR- 
LEMONT. 

B.. Poudre de pierre calamioaire (x). «.•••••• • x8o gram. 

— de tulhie véritable 3o -^ 

^- de céruse pure, 

Poix blanche, de chaque. » ..»•••••«•••• 60 ** 

Térébenthine de Venise •• 40 — 

Emplâtre diapaime. ••* «••• 70^ 

Cire jatioe , 

Axonge, de chaque. ...•••••. ■* * i5o — 

On fait-fondre d'abord la cire jaune et la poix blancbe, ensuite Templàtre 
diapaime, puis i'axonge et enfin la térébenthine ; quand le tout est bien 
fondu, on y ajoute peu à peu les poudrés impalpables, en les faisant passer 
à travers un tamis ; alors on prend de la toile neuve qui ne soit pas trop 
serrée, de la longueur de 38 à 40 centimètres et de la largeur de 1 5 à 
4 6 centimètres et on Timmerge dans l'emplâtre liquéfié à une douce cha- 
leur, jusqu à ce qu'elle en soit bien imprégnée. En la retirant de la masse 
empiastique liquide, on la fait passer entre deux règles de bois, suffisam- 
ment rapprochées, afin de faire retomber le surplus de l'emplâtre. Le spa- 
radrap formé après qu*il a été desséché à Tair, doit ensuite être lissé sur 
une pierre polie et humide, avec un rouleau en bois également humecté ; 
il vaut mieux encore se servir d'un rouleau en verre ou d'une bouteille 
à vin. 

(i) Cette poudre doit être obtenue par dilution ou lévigatb 1 . et il est très 
important de s*a«surer premièrement de la pureté de la pierre calamioaire, car 
celle qui «-irfule dans le commerce renferme très souvent une grande quantité de 
ftulfate de bary^te. 

La pifrre l'aluminaire ou calamine, est, comme on sait, du carbonate de zinc 
naturel impur, ou du zinc hyiiro*carboaatc. La pierre calamioaire pure doit être 
soluble dans les acides cblorhydrique , nitrique, rtc, avec efferveiceuce. 
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Xe sparadrap doit être conservé dans on endroit bien sec. D'après V\ 
snranco qae m'en ont donnée les médecins et chirurgiens qui en ont ordonné 
remploi, ce sparadrap est un excellent topique sur les vieux ulcères, sur 
les tumeurs indolentes ; il les fond et les résout; il déterge, il cicatrise et 
empêche la putridité. Il est égatement employé avec succès pour guérir les 
anciennes brûlures. {Joutiialdè pharmacie d'Anvers,) 

DU SULFATE DE CINCBX>NI»E CONTRE LA FIÈTRE IHTEBMITTEGITE, 
PAR LE DOCTEUR THOM8EN (0B SCfiV^AOfSEN). 

Le docteur Thomsen, poor remédier ati prix élevé du sulfate de quinine/ 
a employé le snlfiate d» etncboniae dans rni grand nombre de cas , et en a 
toujours obtenu les mêmes effets qu'avec le sulfate de quinine. Le sulfate 
de eiodionine ne prévient pas les récidives ; mais il fait cesser les accès 
aosai rapidement que Iff qohiine. Son gdèt est moins amer ; il paratt plus 
facilement supporté par Testomac. Les jottrs oè Taceès manque, les malades 
ont pris une poudre de 50 centigrammes en trois fois. On peut aussi dtm- 
ner «ne tasse de cafloorniHe après chaque dese. Les enfants s'en trouvent 
fort bien et prennent plus facilement cette substance que la quinine , vu 
son peu d'amertume. Les seuls cas de fièvre intermittente qui ont résisté 
au sulfate de cinchonine se sont présentés i^ez des sujels hémorrhoîdanx 
ou affectés de pléthore abdominale; le sulfate de quinine, dans ces divers 
cas , a fait disparaître les accès de fîèvre intermittente. 

Le docteur Tbomsen rappelle, en faveur de la cinchonine, que les pro- 
priétés attribuées à Técocce de quinquina étaient dues principalement à la 
cinchonine ; en effet, les diverses espèces de quinquina, le quinquina royal 
excepté, renferment très peu de quinine, et le quinquina royal n'est entré 
dans le comnrerce en Europe que vers'HSO. [Gazette médicale.) 

BICHROMATE DE. POTASSE COKTBE LES . PLi^^t^BS MUQUEUSES ET 

LES VÉGÉTATIONS SYPHILITIQUES. 

M. Puche, médecin de l'hôpital des Vénériens, annonce avoic réustt taès 
rapidement à faire disparaître les plaques muqueuses , en les touchant avec, 
une sohnion saturée de bichromate de potasse. Sous rinfluence de cet 
agent , la peau se resserre , et les plaques muqueuses s*ai&issent avec sa- 
pidité. De même/ pour les végétations syphilitiques» M, Pucbe préfère • 
anx moyens recommandés généralement contre ces végétations , mêaie à la 
poudre de sabine et d*alun ( à parties égales) ^ employée avec succès par 
M. Yidal de Cassis , la solution de bichromate de potasse. Sous TinSuence 
dncontactde cette solution, la peau se corrodeautour des végétations, celles-ci 
se flétrissent et tombent. Le contact de la peau avec le cbromate de potassa 
est marqué par une douleur plus vive que celte qu'occasionne la poudre 
escarrotiqoe de M. Vidal, et où il en résulte un épaississement avec indu- 
ration de la peau qui pourrait entraîner des erreurs de diagnostic , si Ton. 
n'était prévenu. Dans certains cas où la poudre de M. Vidal avait échoué 
ou n'avait agi qu'avec lenteur, M. Puche s'est bien trouvé de la remplacer 
par la solution de bichromate de potasse. 

On sait que le bichromate de potasse a été préposé poer raviver certains 
ulcères écrofoleux. Quant à son application au traitement des végétations 
et des plaques moqueuses, M. Puche la tient de M. Bouneau, médecin de 
rhèpital des jEnfants. {Bulletin thérapeutique/) 
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LINIMENT CONTJRE LA CHOEÉE (bORAND). 
ChlorofenBe» 
Huile d'amaiides douces^ d« chaque 5o ^ram. 

Mèlec. F«ît«^^|fi[wti«^ à la dose d^aiie altérée à bouche sur (e trajet 
4le fa coIoBue Tertébrale. Hépétess le matin et le ^r. 
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SOCIÉTÉ» SATABrnSS. — VARIÉTÉS. 



Jkem^éwMàke ûem Sciences. — Eau alcahhe. ~ M. Bertraad 
adresse ane nouvelle note sur une source minérale qu'il a obtenue au moyen 
ilnn forage artésien, à Cusset, département de l'Allier. 

M. Bertrand annonce Tenvoi d'un Qacon rempli de cette eau minérale 
qui n'a pas encore été soumise à une analyse chimique régulière, mais dont 
les propriétés médicales ont paru être les mômes que celle de la source des 
CéiestLÔa, à Yichy. 

Sur «dblqtjus passages de Plus l'Ancien ^ni «bviuuit voutoir sb rat* 

rORVBt An PLATIHB. NoH IkOHlfi AU PtOXB FAR LES MEXICAlItS, £T CONSiQDEMGES 

QUI s'en viBm&wKT jnoLATmaBHf A d'aktiq0es coifMDineATioirs entre l'ancwi 
ST IX H&uvsAu coNTiifBMT. (Eztfait d'tme lettre de M. be Paravbt.) «^ 
l'ignore â d'iratras oui remarqué que Pline parle du platine sans B'«n 
âoater ; ctr (ivr. XXXIIi, diap, d ) il parle d'an pl^aib plu$ peêmt et plus 
^dlMftftfw ror;et (»». XXXiV, cbi^. 4e) il«ito, éanê les fténeê <|'or et 
éB lava^B cb Jh Galiu et 4e iààMsiUJuM, un plomb bkmc, au$$i pétant fue 
far^ racneiHi «rac loi ^ans les eoriMiitles et foodtt à part. 

ie fiw que dans far ^kme des anciens, d'autres que moi ont vu le pla* 
^tîM, ceqniJiBt posèilie; mais ici Pline parle du pkm^f blanc^ et te metdass 
les mioet d'«r d^Eaptgne^ ce qui est fort à nemarqi^r. OrprédaéineAt 
if. Vsnqneihi a reconnu, dès 1820 on l§21, le platme dai^ les nânenMS 
apportés d'fispagne ; ainai Pline a pu en citer en Galice et en lumtanie, et 
il dmt encore s'y en trouver. Je sais que l'argent et le plomb se Lroavent 
fOQ^eol èBflemble; ai^ je ne vois nulle-part ie plomb cité dans les mines 
4'or 0k ht siet Pliie, tandis que c'est dans ces mines qu'oit a, ira nmuc^u 
fÊoMe, trouvé ce métal pesant et ductUe qu'on a alocs comparé à l'Ar^ei^, 
plato, et non à l'or. 

Poieqaè ]0 parle àa plemU dm nines ^d'Argent qiû., étant foudu, res- 
aesible i éa v^-arffenif j'^Jaserverai encore f ae^ chez les anciens MeKicai&a, 
«ù la iow M QOmaM metsU, le plomb est appelé {DiUiowMirg de MoUna) 
&mBtsli^ cCeat-^Mdire 4*un nom où entre celai de la i%me, qui donnait son 
moBk à Vwrgem chez ks aldûosiiHes, eomme en le sait. Les Mexicains ont 
donc connn ces ancieBS rapports de cenventien entre las, métaia et les pla« 
«êtes» «t n'ont pas en «ne dvUisation préfère. 

Sur im iiQum iu mi ofi g on «e ul nmms^ ver M. I. REONASLn» -^ La <if« 
•fiesHé que l'on éprouve |i «e precarer cbei la innine leiiqnide aniotique 
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à rétat de pnreté, la très faible quantité de principes solides qu'il contient, 
environ 0,042 da poids total, expliquent assez le désaccord des observa- 
teurs sur sa véritable composition, et autorisent les doutes des pbysiolo* 
gistes sur ses rapports avec les sécrétions du fœtus. 

Ayant pu recueillir, dans le service de clinique obstétricale de M. P. Du- 
bois, des quantités assez considérables de liquide amniotique parfaitement 
pur, j*ai procédé à son analyse qualitative. Je ferai remarquer que, dans 
de petites quantités de liquide, 50 ou 60 grammes, bien que je n*eu88e pas 
pu isoler l'urée, j'avais de fortes présomptions sur son existence, ayant 
observé que le chlorure de sodium, abandonné par une solution alcoolique 
faible de cette matière desséchée, prend GOQSlanHDeBt la forme octaédrique. 

Pour extraire Turée, j*ai fait évaporer 800 grammes de liquide amnio- 
tique au bain -marie jusqu'à réduction au tiers du poids total. L'évapora- 
tion doit être achevée sous le récipient de la machine pneumatique, en 
présence de l'acide sulfurique. Sans cette précaution, la très petite quan- 
tité d'urée contenue dans la liqueur se détruit à la température de 90 ou 
4 00 degrés, en présence des sels à réaction alcaline qu'elle renferme. La 
masse, séchée dans le vide, est reprise à froid par quatre 0(f cinq fois son 
poids d'alcool absolu employé par fractions. Celte solution est séparée d'un 
dépôt formé de la matière albuminoTde et de différents sels à acides inorga- 
niques, tels que phosphate de soude et de chaux, carbonate de soude, chlo- 
rure de sodium. L'alcool, ainsi employé, dissout l'urée, et ne se charge pas 
de principes colorants et de matièr« grasse^ ce qui aurait Uen k cbeud. 
Cette liqueur, abandonnée à l'évaporation dans le vide, ne donne pas. en- 
core de cristaux d'urée; elle se solidifie incomplètement,, et deicient ceoune 
résineuse. Cela tient à ce que l'alcool absolu, même froid, dissout on ^el 
sodique à acide organique (acide lactique), qui entrave la ciistidlisaUon de 
l'urée* Mais en traitant cette masse résinoîde parTéther pur fil)g«Ulant, 
on obtient une solution qui. par l'évaporation spontanée' 4sd& QM o^penle 
de verre, laisse cristalliser des aiguilles prismatiques blanches qai offiMt 
tous les caractères de l'urée. Ainsi la forme de ces oristauz est identique, 
au microscope, avec celle de l'urée pure dissoute dans l'éther : lia se dis- 
solvent rapidement à froid dans Teau distillée, et précipitent par l'acide 
azotique un sel blanc, très peu soluble à froid, cristallin, qui, observé au 
mieroBCope, a exactement la forme du nitrate d'urée. Ces cristaux, projetés 
dans un tube contenant une solution de nitrite de mercure, pttxluiaent un 
abondant dégagement d'azote. 

Je m'occupe de déterminer avec précision les autres principes immédiats 
du liquide amniotique; j'adresserai' mes résultats à l'Académie dès que 
j'aurai isolé et purifié ces composés de façon à né conserver am^un doute 
sur leur véritable nature. - - 

CoKsaavATfoif dbs céréalks. -^ MM. Bobierre et Cartier; après avuii* ex- 
posé les causes de. destruction qu'il faut combattre, et discuté les divers 
moyens auxquels on a eu jusqu'ici recours dans ce but, les autesft a*atta- 
chent à prouver qu'aucun des moyens qui ont été proposés, même ceux qui 
réussissent plus ou moins complètement dans d'autres cllmatsj ne poorrout 
avoir de succès dans le ndtre. Pour assurer pendant un temps iUknité la 
conservation des grains, soit en France, soU dans des pays plaises à peu 
près dans les mânes circonetanoes dimatologique»» il faut ^ avant tout, 
l'amener à un état de aiccîtè convenable» et empêcher qu'il ne prenne en- 
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SDite de l'humidité; il faut le renfermer dans des réceptacles assez bien 
clos pour interdire Teatrée aux insectes qui Tattaqoent; ii faut enfin dé- 
truire jasqu'aox germes de ces insectes qu'il avait reçus avant d'être déposé 
dans les réceptacles où il doit séjourner. L'emploi du gaz oxyde de car* 
bone, auquel certains chimistes ont pensé, remplirait bien, jusqu'à un cer* 
tain point» cette dernière indication ; mais, outre que l'opération, telle qu'on 
l'a proposée, serait fort coiîteuse, elle n'aurait qu'un effet passager, tant 
que le grain ne serait pas contenu dans des réceptacles fermant herméti- 
quement. Les silos de plomb que l'on avait proposés, et auxquels il a fallu 
renoncer parce qu'ils coûtaient trop cher, eussent assuré le succès de cette 
opération. Mais on peut atteindre le but d'une manière plu« économique; 
car; avec du zinc laminé soutenu par des membrures en bois convenable- 
ment disposées, on <îon6trait des silos qui remplissent toutes les conditions' 
exigées. Ceux que les auteurs ont employés dans leurs expériences sont 
des prismes triangulaires : une tubulure disposée à la partie inférieure de 
chacune de ces caisses permet l'introduction du gaz délétère (acide carbo- 
nique provenant de la décomposition du calcaire par l'acide sulfurique, ou 
bien de la combustion du diarbon au moyen de l'appareil employé dans 
les raf&neries pour décomposer Je ■ sacchanite de chaux); une tubulure 
supérieure, dont on dirige de temps à autre le courant gazeux sur de l'eau 
de cbaux, permet d'apprécier l'instant oà l'acide carbonique a rempli la 
capacité entière. 

A vteit d'être introduit dans ces silos, te blé a été préalablement desséché 
par une exposition prolongée à une température dé 90 à 60 degrés; cette 
opération, ainsi que les auteurs s'en sont assurés, ne produit aucun mau-- 
vais goût dans les &rines' fabriquées. Ils afnnoncent avoir également 
constaté qoe Feni^^oi de l'aèide caii)oniqne n%ntraîne aucune sorte d'in- 
convénients. Quant à la dépense, ils font remarquer que si les frais de 
premier établissement sont un peu considérables, on a chaque année, tant 
que durent les silos, une économie notable sur les dépenses de main-d'œuvre, 
le reiBuage à Ia pelle étant complètement supprimé. 

I^H^t^té de pliarmaele {Séance du 7 août 4 856)« — Anài^tse du 
HATTE, PAB M. Lenoble. — Lo matto contient une substance neutre, cris- 
tallisant en aiguilles , soluble dans l'éau, l'alcool et l'éther ; ayant de Ta^cote. 
an nombre de ses éléments. Ce végétal, connu sous le nom de thé du Pérou,. 
contient en outre du tannin , de l'huilé essentielle, de la chlorophylle, une 
matière téû^euse. 

Onguent MEBCURiELi — H. Guillemette fait un rapport sur un procédé 
d'extinction de l'onguent mercuriel ; il conclut que le procédé proposé à 
la Société ne réussit pas. 

Pommade de gomcombbe. •— H. Cbaiin fait un rapport sur la préparaiitn 
de la pommade de concombre avec l'essence. ^ 

Cabagxèbes de l'iode. — M. Gaultier de Claubry, à propos d'une question 
soulevée par MM. Boutigny et {Inraut dans^lpur rapport sur VJodognosie, 
donne sur la découverte de l'iodare d'amidon et sur l'emploi de l'amidon 
comme réactif de l'iode des détails très circonstanciés, deequ^ il résulte' 
que MM. Colin et Gaultier de Claubry ont les premiers décnt les pv>priétés' 
de l'iodurtH'aniitlon et prescrit l'amidon pourdécottvrirde petites quantités 
d'iode, et que c'est à tort que Berzelius et la plupart des chitNstes ont 
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aAiiibaé à Stromeyer l'honnear de cette découverte , et l'heareuse applica- 
tion à laquelle elle a donné liea. 

hàvÂTOUkiion Bi L ALCOOL. •— Lc mâme membre entre dans de longs 
développements sur les procédés qu'il emploie pour reconnattre, dans l*al- 
eod, des mélanges en proportion très variables de chacun des prodatts 
solvants : esprit de bois, essence de bois, essence de térébenthine.- essence 
de schiste , essence de bouille, employés à la dénaturation dé ce liquide. 
Les procédés de M. Gaultier sont simples et faciles à mettre en usage , 
même par les personnes peu habituées aux opérations chimiques. Ils sont 
basés d'abord sur l'action que l'eau exerce sur l'alcool dénaturé qui se 
trouble immédiatement s'il renferme une des essences, tandis qu'il con- 
serve sa transparence s'il contient de l'esprit de bois ; puis ensuite , dans 
le premier cas , sur la différence de solubilité de ces essences dans l'alcool 
à 90 degrés centigrades , et dans le second , sur la proporlioa du mélange 
dénaturé nécessaire pour ramener à un état de limpidité parfaite une solu- 
tion titrée de savon décompoêé par Vacide sulfurique, 
. Bn faisant usage d'une dissolution de mercure dans l'acide nitrique , 
dissolution qui réagit différemment sur chacun des produits dénaturants , 
et en combinant les moyens Indiqués oi- dessus , on parvient facilement 
«loore, suivant l'auteur, à déterminer la nature des substances contenues 
dans on alcool dénaturé, si plusieurs de celles-ci ont été empbyées à cet 
effet. 

FuTRB k CHÀim. — M. Dnblanc présente au nom de M. Septier, à Paris, 
m appareil pour filtrer à chaud. Cet appareil consiste en un entcmnoir à 
double paroi portant à sa partie inférieure et près de la douille une cuvette 
à alcool. Dans l'intérieur est placé un cône en fil métallique, destiné à 
recevoir le filtre à accélérar la filtration , en évitant l'adhérence du tissu 
filtrant avec la surface interne de Tentonnoir. Enfin, un couvercle ferme 
k partie supérieure de cet appareil d'un emploi peu coûteux et très 
convenable surtout pour la filtration des matières grasses. 

A cette occasion, M. Minlfae dit quelques mots d'un appareil qu'il a fait 
exécuter pour le même usage, et qui porte quatre entonnoirs qu'une ^ple 
teilleose entretient à une douce température. 

La Société procède, au scrutin, à l'élection d'un membre associé. 
M. GahourSy ayant obtenu l'unanimité des suffrages, est élu membre 
associé libre de la Société de pharmacie. 

Tiirlëtës. — OaGANisATiON nouvelle de la pharmacie militaiie. 
— < M. le ministre de la guerre a présenté, le 48 juin , à ra8seiil)lée légis- 
lative le projet qui suit : 

Les pharmaciens-adjoints sont pris exclusivement parmi les maîtres en 
pharmacie. — Ils passent dans la classe des pharmaciens, deux tiers à l'an- 
cienneté, un tiers au choix , sous la condition de quatre ans an moins 
d'ancienneté. 

Les pharmaciena pasîent inspecteurs au choix , sous la cooditloir de 
six ans au moins d*ancieniietè4e classe. 

Il eat aeoordé aui médecins et aux pharmaciens militaires des anpplé' 
ments de traitement progveaséâ» , après cinq ans et après dix ans d'exercice 
dans la Même dasse. 

Il est conpté cinq an» de serrices, à titre d'études prélimioÉlrea , aux 
4QCteare «t auxmaltroe admia dans le service de santé militaire. 
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Les médecins et les pharmadens , dans leur spécialité respective » pren» 
nent rang entre eux selon la classe à laquelle ils appartiennent, Jes classes 
étant subordonnées les ânes aux auties, suivant les r^les de la discipline 
miUtairè, — Un règlement d*administration ûzera la solde, le rang et les 
diverses prestations auxquelles auront droit les médecins et les {tor- 
maciens. 

Pottr Texécotion de là présente loi , les diverses classes de médecins et 
de pharmacien s jMJ^l aires seront formées en attribuant successivement les 
emplois aux <^VHp ^^ santé actuels, dans Tordre hiérarchique et indivi- 
duel déterminé ^Bt date de ce jour par V Annuaire mUHaire. — Pour la 
première formatraP du corps des médecins, et en raison de la fusion des 
deux Services médecine ei chvi*rgie, le numéro \ des inspecteurs division- 
iiaires sera affecté au plus ancien des médecins principaux de première 
classe, le numéro 2 sera dévolu au plus ancien des chirurgiens principaux 
de première classe , le numéro 3 au deuxième médecin principal de pre- 
mière classe, et ainsi de suite , en alternant par grade jusqu'à épuisement 
du service de la médecine. — Les chirurgiens aides-majors ou sous-aides, 
qui ne sont pas aujourd'hui docteurs, recevront des congés de six mois 
pour acquérir ce grade dans les Facultés. Ceux des pharmaciens aides- 
majors, qui ne sont pas maîtres en pharmacie, obtiendront également des 
congés de six mois pour se faire recevoir maîtres. Passé ces délais , ceux 
de ces officiers qui n'auraient pas acquis leurs grades universitaires seront 
mis en non-activité. 

— Le sumbalf remède indien employé contre les maladies du système ner<* 
veux, répiiepsié , la paralysie , rbystérie, est une racine épaisse, homogène 
de2à 4 p. de diamètre, à sections jaunâtres, d'aspect fibreux. Cette plaate, 
que Ton suppose être une ombellifère aquatique originaire de la Biicharie, ^ 
été employée avec succès par le docteur Todd dans un cas d'épilepsie. Plun 
sieurs cas de guérison de névrtlgie , de paralysie, d'hystérie, semblent 
recommander l'étude des propriétés de ce nouvel agent thérapeutique. 

[Gazette médicale .) 

SUK LIUHEHTÀTION DfiS SAIi«fil»fi, PAA M. RceKAftl». «» SflDS COUCeStef 

ralimentatiou végétale des sangsues, je sais porté à croire qu'elle est plutél 
animale. Je les ai vues, toutes les foi^ qu'elles en ont troevé roccasion; se 
jeter avec avidité sur des vers, des escar^g^, des épinocbes , dés lézards^ 
des saj^andres et des grenouilles. Un jour entré autres j'ai trouvé, com- 
plètement dépourvu de ses chairs, fe sqvetette d'une grosse grenouille : la 
tète seule était restée intacte. Une fois attachées, les sangsues ne iâciien^ 
pas prise, malgré la rapidité des mouvements de ces animaux, qui. par 
tous les moyens, cherchent à se débarrasser de leurs ennemis, Qwitn^ 
canards privés, étant allés barboter dans le Sosséeavironaaoi la fontaine^ 
ont été victimes des sangsues, qui, s'ëtant attachées ài l'anus, les ont fait 
périr. J'ai rencontré quelquefois aussi des sangsues vivantes eûgalaéos dans 
la peau très résistante encore d'autres sangsues. 

Notre dépar4ement, il y a trente ans, fouroiasait une >1eile quantité rie 
fiangsoes que je les payais ^ centimes le cent. Cet état de choses a peu 
duré ; des pécheurs de tous les pays se sont abattus snr nos rampairnes^ 
et en peu de temps ont épuisé les marais 4* A g e» ille, Broog t Bncon, Prés- 
soos-la-Faacbe, etc. Quelques uns de ces marais, srchetés par des parti- 
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cnliers, ont été desséchés et rendus à Tagriculture , les commanes en ont 
affermé d'autres pour la pèche du poisson et des grenouilles. 

J'étais presque décidé à louer un de ces marais, mais j'ai trouvé lesbaox 
de neuf années de trop courte durée, persuadé que j'étais qu'il fallait au 
moins dix années de repos pour voir reparaître la sangsue dans ces marais, 
ou en mettre d'autrei^ pour y pécher avant cette période révolue. 

(/. chimie médicale.) 

Nouveau tâbif des médicaments pour les départements du Haut-Rhin 
ET DU Bas-Rhin. — > Les pharmaciens des départements du Rhin qui ont ea 
la très louable et très utile pensée de se réunir pour établir un tarif com- 
mun, s'occupent actuellement d'en rédiger une nouvelle édition ; j'ai reça 
un spécimen de ce travail, qui me paraît aussi complet qu'exact. 

Association générale de prévoyance. — 11 a été proposé, dans une des 
séances é& cercle pharmaceutique du Haut-Rhin , d'.étaJslir une association 
générale de prévoyance pour les pharmaciens de France. Celle idée a pré- 
valu, car il est prouvé par l'expérience que toutes les associations, généra- 
lement parlant, sont d'autant plus fructueuses, qu*elles se composent d'un 
plus grand nombre de membres. 

Le but que la Société aurait en vue serait de pouvoir, au moyen de 
souscriptions annuelles, assurer aux veuves une rente viagère de Urois cents 
francs au moins. 

Si la majorité des pharmaciens de TÂlgece approuvait ce projet, la com- 
mission, par l'organe de son président, s'adresserait immédiatement à la 
Société de prévoyance à Paris, pour que, par la voie des journaîix, il fût 
fait un appel à tous les confrères en France. 

La commission se chargerait, en outre, de faite connaître à la Sociétë'de 
pharmacie de Paris les principales propositions qui feraient la base de cette 
association. 

Flore des jardins et des grandes cultures, par M. Sbringe, professeur 
de botanique à la Faculté des sciences de Lyon, 3 vol. in-8 avec 34 plan- 
ches. — Ce grand et bel ouvrage, publié par M. Savy, à Lyon, contient la 
description des plantes des jardins, d'orangeries et de grande culture, leur 
multiplication, l'époque de leur floraison et de leur fructification, ainsi que 
leur emploi. Je ne connais pas d'ouvrage plus utile aux pharj«aciens qui 
s'occupent de botanique pratique» 



M. Delartviêre , pharmacien-droguiste, rue des Lombards à Paris, est 
complètement étranger à la publication de l'article inséré dans le numéro 
d'août 4 850 du Répertoire de pharmacie, ayant pour titre : De la vente des 
médicaments par les pharmaciens d*hospices, par M. Delarivière. M. Dela- 
rivière, de Paris, n'a dé commun avec l'auteur de cet article que le nom. 

Nous avons été sommé par huissier de donner cette explication, et noua 
nous sommes empressé de le faire, mais nous ne pouvons nous empêcher 
d'ajouter que pllis nous relisons cet article, sur lequel. nous nous proposons 
de revenir bientôt, plus nous y retrouvons l'expression nette de griefs légi- 
times dont plusieurs pharmaciens de France ont à souffrir. 
— -*— "^ 

pari». — Imprimerie de.L. SUhtinet, rue Mignon, S. 

(Quailier de rEcole-de-Mé'.!ec>ue.) 
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SUR LA COLORATION DES VÉGÉTAUX, PAR M. MOROT. 

La chlorophylle étant mal connue, les conclusions suivantes extraites d*uir 
grand travail que M. Morot vient de publier, jettent une nouvelle lumière 
u r ce sujet difficile : 

« Nous retrouvons constamment le mélange de chlorophylle et de graisse 
dans les plantes vertes, nous trouvons la graisse sans la chlorophylle dans 
les plantes qui n*ont. point encore subi Tinfluence de la lumière, et dans 
celles qui ont cessé d'être vertes pour revêtir les couleurs de Tautomne ; 
nous pouvons donc admettre que ces matières grasses jouent un rôle pen- 
dant la vie entière de ce végétal, tandis que celui de la chlorophylle se 
borne à leur vie sous l'influence de la lumière, et encore pendant une par- 
tie seulement de sa durée. 

9 Le fait énoncé par Marquart, et mis en lumière par M. Mulder, du 
mélange constant de la graisse avec la chlorophylle, se trouve pleinement 
confirmé par les résultats que j'ai obtenus pour représenter la grais&e 
extraite de l'acacia, des mauves et de la mercuriale annuelle. . 

Acacia, Mauvs. Mercuriale. 

Carbone. . . . 76,18 76,34 7M4 

Hydrogène. . . 11,08 11, «5 .">ï^ 

Oxygène. ... 12,74 i^A^ ia,ai 

» Les nombres relatifs à la mercuriale semblent pour le carbone s'écar- 
ter un peu des deux autres ; mais il faut remarquer qu'ils résultent d'un 
moindre nombre d^aaalyses, et que les poids de graisse employés sont plus 
faibles, ce qui tend à, augmenter les chances d'inexactitude ; en faisant 
d'ailleurs intervenir les résultats fournis par les analyses postérieures delà 
même substance saponifiée, nous trouverions des nombres compris entre 
ceux qui se rapportent à la mauve et à l'acacia. La formule en équivalents 
qui se rapproche le plus de ces ncMnbres est la suivante : 

C» 76,«o 

H^ "," 

G ..... . ">69 

VU. 4 
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» 

M. Mulder a trouvé pour la substance analogue C'^ H'^ 0; les relations 
qu'il a cherché à établir entre cette substance et l'amidon, en faisant inter- 
venir de l'eau, subsistent complètement avec la formule qui résulte de mes 
analyses. Nous avons en effet; 2C"H oQ»» + HO = 3C«H70 + 4 80, et 
nous voyons qu'en ajoutant un/éqoivalent d'eau à deux équivalents d'ami- 
don, nous en déduisons trois équivalents de graisse et dix-huit équivalents 
d'oxygène. On peut donc regarder le fait de la transformation de l'amidon 
en graisse dans les tissus végétaux comme accompagné d'un énorme déga- 
gement, d'oxygène; et si l'on parvient à montrer que réellement une trans- 
formation de cette nature s'effectue, on aura ainsi l'une des sources les plus 
abondantes de loxygène que dégagent les plantes. 

» Les nombres qui résultent de l'analyse des matières grasses, extraites 
des graminées étiolées et vertes, ne sout pas assez nets pour qu'on puisse 
en tirer des conclusions certaines. Nous voyons, en effet, d'une part, nne 
analyse se rapportant à du blé, cultivé dans les circonstances ordinaires, 
nous fournir des nombres 

Carbone • . 75,8a 

Hydrogène • ix,i5 

Oj[ygèoe i3,o3 

qui se rapprochent complètement de ceux qui précèdent. D'un autre càtè, 
l'avoine et lé blé vert, cultivés dans des circonstances factices, après un 
développement de quelques jours, nous donnent les nombres ci-dessous : 

Blé. Avoine. 

Carbone 7^»*' 76,20 

Hydrogène ii>7Z zi,59 

Oxygèoe 12,08 12,28 

qui semblent accuser une hydratation de la graisse que Ton rencontre dans 
les plantes vertes. Les analyses de la graisse d'avoine étiolée, bien que 
fournissant des nombres un peu divergents, 

l'* SÉRIE, 2* SÉRIE. 3* 8ÉRIB« 

Carbone. . . • 75,38 76,20 74.85 

Hydrogène. . , 11, 45 ii>75 11, 38 

Oxygène. .. « 13,17 i2,o5 ï3,75 

s'accordent pour montrer aussi un excès d'hydrogène, et ceux qui se rap- 
portent à la deuxième série sont complètement d'accord avec les résultats de 
Tanalyse de la graisse des plantes vertes. Mai« il s'agit ici de résoudre 
cette question importante : la graisse se modiôe-t-elle sous l'influence de 
la lumière, ou bien con serve- t-elle la môme composition avant et après le 
développement delà chlorophylle? Cette question -exigera encore bien des 
ezpérienees avant d'obtenir une solution définitive, et il faudra, pour vain- 
cre la difficulté, parvenir à se procurer la graisse des plantes étiolées toa* 
jOtti» au même état. En môme temps que je m'attacherai à ce sujet, je 
poursuivrai celui que j'ai déjà fait entrevoir : la comparaison des matièiies 
grasses danfi les graines et dans les plantes qui ^1 proviennent. 
. La graifise extraite des feuilles d'acacia et de vigae devenues jaunes 
8embleaocuserune4é8bydratatiQB, si l'on compare les résultats à «euxque 
fournissent les plantes vertes. En effet, la graisse de ces dernièr'eB peut se 
représenter par la formule O^h^^Oo et celle des feuilles jaunes de vigne 
par cette autre, C7"H<''07 qui ne diffère de la précédente que par deux 
équivalents d'eau. Mais pour la vigne principalement, il faut s'assurer si 
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la dififérence tient à Tétat physiologique* et non pas à la nature particuBèse 
de la pianie. 

>» SI maintenant nous arrivons à la chlorophylle , nous reneontrong un 
.fait extrêmement curieux, qui ne me paraît pas avoir été signalé jusqu'ici 
dans la science. Nous avons vu que la chlorophylle de mauve et eeiletde 
Loltwm ffererme fournissent les nombres suivants : 

Mauve. Lolium. 

Carbone 69,33 70,05 

Hydrogène 6^57 €,^7 

Azote. .....,« 9, ri' 9,96 

Qx^Fgène.. r . * . r »4,99 i4r3* 

Or ces nombres^e laissent très sensiblement représenter par la formule. 

C« 69,a3 

HW 6,4t 

Az 8,98 

O*. i5,38 

' Si Ton réfléchit que la graisse est la cause d'impureté la plus probable, 
on accordera parfaitement que les nombres trouvés puissent se concilier 
avec ceux qui résultent de l'adoption de la formule que je viens d'écrire. 
Or, si nous cherchons à rattacher cette* formule à celles de substances qui 
jouent un rôle important dans le règne végétal, nous trouverons que 3 équi- 
valents d'amidon augmentés de 2 équivalents d'ammoniaque donnent 
3 équivalents de chlorophylte, 1 6 équivalents d'eau, et 8 équivalents d'ox^ 
gène. On a en effet l'identité, 3C''H»°0'<» -f 2AzH3 =G^«H»®Az03 ^ 
A 6H0 -[- SO de telle sorte que la chlorophylle semble 9e former avec Vith- 
iervention des matières amifia^ées et de l'ammoniaque, sofj^ Vinfluence de la 
Imnière diffuse, et sa formation est accompagnée d'un dégagement d'eaxt-et 
d'occytfène. 

Ainsi le fait fondamental de la physiologie des plantes, le dégagensent 
d'oxygène, se trouve concomitant du développement de la chlorophylle; ce 
B'est point parce qu'elles sont varies, que les plantes dégagent de Voxygèmêf 
fnais parce qu'eUes le deviennent. Un grand nombre de plantes sont eous« 
tammebt soumises à l'influence de la lumière solaire directe, et cependant 
elles sont tout aussi vertes que leurs voisines qui subissent cette influence; 
elles peuvent, toist aussi bien que celles-ci dégager de l'oxygène, d'après le 
principe que je viens de rappeler. Mais le fait saillant de ces résultats, c'est 
suvio«^riat^vention de l'azote dans le développement de la matière verte. 
Ce corps qui paraît intervenir là sous forme d'ammoniaque, joue auseâ un 
rôle qui généralise celui que lui ont attribué MM. Dumas et ^Missingault, 
dans \em» belles recherches sar la statique chimique des êtres organisés. 

Berzélius, et après lui M. Mulder ont assimilé la chlorophylle à T indigo 
-et la considèrent coinme s*oxydant en passant au vert. Cette hypothèse n» 
ÊmeMë complètement inadmissible, puisque j'ai constaté que dans les plan- 
tes étMéflSy aucune matière azotée n'accompagne la graisse. Lorsque Itts 
fouillas cessent d'être vertes,, non seulement elles cessent de contenir é^h 
cJiIerophylle, mais alors aussi aucune substance azotée n'accompag»» la 
graisse qui persnste. 

Lorsque par de nouvelles expériences, je serai parvenu à établirla com- 
position définitive de la chlorophylle, j'aurai un moyen précieux pour sui- 
vra pas à pas le dévuloppenent de cette substance dans les plantes^. B 
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opérant sur une même plante, à divers âges, je pourrai doser Tazote dans 
le mélange de chlorophylle et de graisse qu'elle me fournira, et les résul> 
tats que j^obtiendrai me permettront de constater les rapports dans les- 
quels varient ces deux substances associées. Toutes les circonstances qui 
influent sur la quantité de chlorophylle développée dans un végétal, pour* 
ront ainsi être appréciées, sans qu'on soit obligé d'isoler cette substance 
dont la préparation est si difficile. Si nous nous demandons dans quelle 
classe de matières organiaues doit se ranger la chlorophylle, nous remar- 
querons que sa composition la rapproche tout à fait des bases végétales ; sa 
dissolution dans les acides, avec lesquels elle forme des sels verts dont 
l'eau la déplace, confirme cette opinion. Ps^ns les plantes, elle se trouve 
dissoute dans la graisse qui l'accompagne. 

Entre les formules qui représentent la chlorophylle et la graisse, il 
existe une relation assez simple :' 3 équivalents de graisse, plus 4 équiva- 
lent d'ammoniaque, donnent en efifet 4 équivalent de chlorophylle, plus un 
hydrogène carboné : 3C«H70 + AzH3 = C««H'oAz03 + C«H'4. 

Je n'ai encore qu'un résultat, isolé en quelque sorte, sur la matière ccrfo- 
rante des fleurs jaunes ; nous voyons par la composition que présente la 
matière grasse extraite du Narcissus pseiKio-Narcissus^ 

Carbone. . 75>48 

Hydrogène 10,91 

Oxygène x3,6i 

que cette substance est très voisine de toutes celles que l'on rencontre dans 
les feuilles vertes ; sa composition s'approche surtout de celle que tend à 
prendre la graisse des feuilles vertes en s'oxydant à l'air. Existe-t-il dans 
ces fleurs avec la graisse une matière colorante jaune particulière, ou bien 
est-ce la graisse elle-même qui est l'agent de la coloration ? C'est ce qu'il 
m'est impossible de dire jusqu'à présent. Je suis dans la même ignorance 
à l'égard des feuilles étiolées, puisque les dissolutions d'acide chlorhydri^ 
que employé au traitement des matières grasses ne m'ont pas fourni des 
substances en quantité suffisante pour en constater la nature. 

Il y a une grande analogie entre les couleurs des feuilles étiotées eteei- 
les des fleurs jaunes, et cependant, quelle difiérence immense entre la 
manière dont elles se comportent à la lumière ! Les feuilles étiolées y 
prennent bientôt une couleur verte, les autres au contraire y passent d'tin 
jatine verdàtre à un jaune plus intense. Mais c'est là unequesti<»i gui ioa- 
che de trop près les mystères de la vie organique pour qu'il soit utile de 
l'agiter prématurément. 

La matière colorante des fleurs bleues est de toute autre nature que celle 
des fleurs jaunes, comme on le savait depuis longtemps ; il faudra pour 
connattre sa constitution d'abord, l'obtenir. constante dans une lÂême 
plante, et voir ensuite si elle varie d'une plante à l'autre, ce qui est peu 
probable. Les variétés de teinte proviennent plutôt du mode de groupe- 
ment des cellules qui renferment la matière colorante, et des proportions 
variables de la cire qui l'accompagne. Je poursuivrai sur ce point des 
recherches, dans le but de reconnaître si réellement la matière bleue est 
azotée, et si l'on peut rattacher sa composition à celle de la chlorophylle. 

Je n'ai point insisté sur les substances particulières que j'ai rencontrées 
dans les dissolutions alcooliques avec le mélange de graisse et de chlore- 
phylle, ce sont des détails un peu étrangers au sujet général que j'avais en 
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vàe; je me suis donc borné à mentionner leur présence, et à donner les 
résultats de quelques analyses pour celles que j'ai obtenues en assez grando 
quantité. Je ferai seulement remarquer que» dans deux plantes très voi- 
sines, dans le blé et Tavoine, je trouve chez celle-ci une substance qui 
manque chez l'autre, ou n'y existe qu'en très petite quantité. Je veux par- 
ler de cette matière blanche pulvérulente, dont j'ai donné trois analyses 
satisfaisant à la formule : C^oH^^O'?. 

» Un fait curieux, c'est la relation simple qui existe entre toutes ces 
matières et les substances amylacées. 

« Je signalerai aussi la cire extraite des bluets, dont la constitution se 
rapproche beaucoup de celle de la cire de palmier. » 

BE LÀ DIGESTION CHEZ LE VER A SOIE. REMARQUES SUIVIES d'exPÉ- 
BIENCES ET DE CONSIDÉRATIONS SUR LES MALADIES DE CET 
INSECTE, PAR M. BOUCHARDAT. 

Avant d'aborder l'étude des maladies des vers à soie qui sont si pré- 
judiciables à la prospérité d'une branche importante de notre industrie 
agricole , il m'a semblé qu'il était indispensable de bien connaître les phé- 
nomènes principaux de la nutrition chez ces précieux insectes. Rien, au 
premier abord, ne semble plus simple que d'établir une statistique satis- 
faisante de la nutrition, et de faire une étude complète de la digestion chez 
dés animaux qui, comme les chenilles herbivores, ne consomment pour tout 
aliment qu'une seule sorte dé feuille à toutes les époques de leur vie. Il n'est 
pas douteux que le problème, étant ici posé dans toute sa simplicité, on pourra 
plus facilement arriver à une bonne solution que chez les animaux herbivores 
plus élevés et que, par suite, on pourra appliquer à ceux- ci les observations 
qu'on aura pu faire chez les animaux d'une constitution plus simple. Mais, 
quand on se met à l'œuvre, on rencontre des difficultés qu'on n'avait pas 
prévues. 

Si on ne s'attache qu'au résultat final, on peut arriver, par des recher- 
cbes patientes, à former une équation dans laquelle l'œuf qui donne nais- 
sance au ver et la feuille de mûrier formeront le premier terme; la soie pro- 
duite, l'insecte parfait, Teau, les gaz exhalés et les excrétions, le deuxième. 
Ces recherches doivent être précédées par une appréciation du rôle des 
divers organes du ver à soie et des transformations que subit la feuille pour 
armer aux divers changements que j 'ai indiqués. 
- C'est seulement ainsi qu'on pourra se fendre coflipte des observations 
dans la utitriUou qui peuvent être les causes, sort déterminantes, soit occa- 
sionnelles des maladies qui enlèvent un si grand nombre de ces précieux 
insectes. 

' De belles observations ont sans doute été faites sur l'organisation des 
insectes, mais il reste encore bien des incertitudes sur le rôle qu'on doit 
attribuer à plusieurs organes importants dont ils sont pourvus. C'est cepen- 
dant ce qu'il faut connaître de prime abord. Ont-ils des glandes, salivaires, 
un foie, des reins, un pancréas , doit-on donner le nom d'estomac, de duo- 
dénum, d'intestins à telle ou telle partie de leur canal intestinal? Si on ne 
s'attachait qu'à la position des organes pour les nommer, comme la plupart 
des auteurs l'ont fait jusqu'ici, ces difficultés seraient bientôt levées; mais 
tous les physiologistes admettront avec moi que ce n'est pas la position qu'il 
occupe, mais la fonction qu'il exécute qui caractérise l'organe. Cherchons 
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donc, en prenant ce principe bien simple pour pomt de départ, à étodier 
quelques ans des phénomènes essentiels de la digestion du ver à soie. 

J*ai besoin de (Ùre, avant de commencer, que les conseils et les belles 
préparations de M. le docteur Aozoux m'ont beaucoup focilitérles prépara- 
tions anatomiques. 

La feuille de mûrier, après avoir été uniformément broyée à Taide d'an 
appareil masticateur très actif, est introduite dans le tobe digestif du ver 
à soie qui consiste, comme on le sait, en un canal volumineux séparé en 
plusieurs parties par des étranglements. La portion qui est désignée par les 
auteurs sous le nom d'estomac, d'estomac duodénalj est de beaucoup la plus 
volumineuse dans le ver à soie et chez les autres chenilles herbivores oq 
Kgnivores qui ont été examinées, surtout chez les cossus (ronge-bois) dont 
nous devons de si bonnes descriptions et de si belles figures à Lyonnec. 
Les portions intestinales, désignées sous les noms d'intestin grêle ou de 
rectum, sont beaucoup moins longues et moins développées. 

Remarquons, avant d'aller plus loin, que c'est une organisation tout à 
ùdi différente que nous trouvons chez les mammifères qui vivent d'herbes. 

Leurs estomacs sont ordinairement peu développés; leurs intestins grêles, 
et surtout si Ton y comprend les énormes appendices dont ils sont pourvus, 
occupent un espace beaucoup plus considérable que le premier viscère. 

J'ai isolé, avec le plus grand soin, les matières contenues dans les dififê- 
rentes parties du tube intestinal du ver à soie, pour procéder à leur examen. 

J'ai constaté, d'abord, qu'elles possédaient une alcalinité très prononcée 
dans toutes les parties du canal digestif désignées sous le nom d'estomac; 
que cette alcalinité développée à son maximum dans les matières qui étaient 
près de la bouche, allait successivement en s'affaiblissant jusqu'à la partie 
la plus rapprochée de cette partie du canal digestif que les anatomistes 
désignent sous le nom d'intestin. 

J'ai délayé ces matières dans l'eau : j'ai remarqué que la viscosité de là 
liqueur était moins grande que celle des liquides provenant d'une simple 
expression des feuilles de mûrier, sans aucun mélange avec les liquides 
digestifs du ver à soie. 

La liqueur aqueuse a été filtrée; le liquide limpide, soumis à l'ébuHitîoD, 
donne un coagulum ; additionné d'acide nitrique, il est précipité; l'alcool 
y détermine également la formation d'un dépôt floconeux. Ce dépôt étant 
séparé par décantation, se redissout dans l'acide chlorhydriq^e, en prenant 
une nuance bleue verdâtre, caractère que M. Gaventou a assigné aux 
matières albuminoïdes. Ce coagulum offre tous les autres caractères de ces 
substances. 

La matière contenue dans la première partie du tube digestif du ver à 
soie , étendue d'eau et filtrée , subit la fermentation alcoolique sous l'in- 
iluence de la levure de bière ; elle renferme donc du sucre. J'y ai constaté 
la présence de sels solubles de potasse et de soude ayant des acides orga- 
niques pour radicaux. Cette liqueur contient également des traces de sul* 
Êites, de phosphates et de chlorures solubles. 

Après avoir coagulé par la chaleur les matières albumineuses, l'alcool 
précipite de ces liqueurs une substance complexe présentant les caractères 
principaux des gommes. 

La pâte contenue à la fin de la première partie da tube digestif» pres- 
sente des fibres végétales plus désagrégées qu'elles ne le sont au moment 
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ou elks viennent d'être broyées. On y remarque aussi des matières grasBes 
émulsionnées. La matière verte n^est pas dissoute ; mais une matière ool»- 
rante jaune, Bur la nature de laquelle nous reviendrons plus loin, se trouve 
dans le liquide aqueux. 

LoL portion très courte désignée par les anatomistes chez le yer à «de 
so«B le nom d'iniesUn , renferme des matières vertes plus solides qm 'Oilt 
présenté une réaction acide bien manifeste chez presque tous les Vers qm 
j*^ examinés. Je dois dire cependant que chez quelques-uns ces matiêtes 
étakmt neutres; que très exceptionnellement elles ont offert une feilda 
alcalinité. 

t' Cee différences tiennent peut-être, soit à un état de maladie des rtn^ 
soit à Tépoque avancée de leur vie ou je les ai examinés. C'est une questkMi 
réservée q^ sera reprise en temps favorable. Le résidu contenu dans le 
reetom fionsiste .essentiellement en fibres ligneuses, en matières colorantes 
varies, en orates et acide urique, en sels. 

Si nous cherchons à nous rendre compte des phénomènes prinoipaiix de 
la digestion du ^er à soie, la première chose qui nous frappe, c'est l'alca* 
liniié prononcée des matines contenues dans cette portion considéraUe àà: 
tube intestinal que les anatomistes désignent sous les noms d*08(omac on 
d!e8tomae duodéncd. Cette alcalinité n'est point due à la feuille que le ver 
ÎAgère, car la pâte de feuilles de minier possède plutôt une l^ère réactioa 
acide. 

Si nous recherchons qu'elle est la cause, arnon unique, mais prîndpnb 
de cette alcalinité des matières contenues dans la plus grande partie âa 
canal digestif du ver à soie, nous la trouvons dans le mélange à la pâtedi- 
men taire d'un liquide très abondamment sécrété par un appareil glandulaim^ 
désigné sous le nom de glandes salivaires. Ce liquide joue un rôle très 
ipaportant dans la digestion du ver à soie ; j'ai fait tous mes efforts pour em 
ciHeDîr en quanlàté «ufQsantei et pour examiner ses propriétés les plus 
remarquables. 

En tourmentant les vers, soit avec un instrument piquant, soit mieux 
encore en les plongeaot quelques secondes dans de la vapeur de chloro- 
forme^ on peut obtenir d'un seul ver, quand il est déjà gros, deux ou trois 
gouttes de ce liquide particulier. Il est visqueux, mais il renferme très pea 
de matières fixes en dissolution (quatre ou cinq fois moins que le sang de 
ver)'; son alcalinité ^est beaucoup pius prononcée que celle du sang du verât 
soie ; addttionnéd'alcool, il précipite ; Il se trouble faiblement par la chaleur. 
•Ce liquide agit sur la gelée d'amidon en la transformant en sucre, mais 
moins énergiquement que ne le fait- le suc pancréatique des animaux ver- 
tébrés ; il agit aussi à une température de 30" sur les fibres ligneuses en 
las désagrégeant partieli^nent ; mais il est une propriété pour laquelle il ne 
le cède en rien au suc pancréatique, c'est celle d'émulsionner les corps 
gOts. Lorsqu'on mélange t^ois gouttes d'buiie avec une goutte du liquide 
digestif du ver à soie, il suffit d'une agitation de quelques secondes pour 
ohlenir une émulsicm parfaite. 

€er liquide possède donc les propriétés tes phis essentielles du suc pan* 
<cpéalique, celui de désagréger et de dissoudre les matières fibreuses amy- 
lacées et gommeuses, celui d'émulsionner les^M>rps gras; il contribue ausâ 
à. faciliter la dissolution des matières albomineuses ou gbitineuBfis que la 
feuille contient. 
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Ea prenant en considéralkm les fonctions importantes de ce liquide , 
on a naturellement la pensée à rapprocher da pancréas des animaux sapé- 
rieurs les glandes qoi le sécrètent. Voici nne antre considération qui doit 
donner nne grande force à cette manière de voir (I ). 

Les phénomènes digestifs qoi s'accomplissent dans l'organe désigné sous 
le nom d'estomac dans le ver à soie sont toot à fait semblables à ceox qoî 
s'accomplissent dans l'intestin grêle et les appendices des mammifère^ 
mangeors d'herbes. Dans le ver à soie comme dans les mammifères herbi- 
vores, la pâte alimentaire est rendue alcaline par la sécrétion d'an liquide 
qiécial jooissantdela propriété de dissoudre l'amidoQ. de désagréger les 6bres 
végétales et las matières ligneuses, d'émulsionner les corps gras. Chez Tin* 
secte comme chez le mammifère ce sont évidemment les phénomènes 
caractéristiques de la digestion mlestina/e. Si on donne le nom d*tntesCtfi 
à Torgane où ils s'accomplissent chez les mammifères herbivores , il me 
parait logique de donner le même nom à l'organe physiologiquement cor- 
respondant do ver à soie. 

Ainsi donc, en prenant en considération seulement ies fonctions des 
organes et non leur position, on devrait donner le nom de pancréas aux 
glandes situées près de la tète, qui sécrètent un liquide présentant tant 
d'analogie avec le suc pancréatique des animaux supérieurs ; on devrait 
aussi désigner sous le nom d'intestin cette portion considérable de l'appa* 
reil digestif du ver à soie qui succède à l'œsophage, que les anatomistes 
nommaient estomac ou duodénal^ et où s'accomplit la digestion intes* 
tinale. 

Doit-on admettre que les vers à soie sont dépourvus d'estomac , on que 
cet organe se trouve transposé et que la portion du tube digestif qui était 
désignée sous le nom d'intestin grêle doive être considérée comme V esto- 
mac? Les apparences semblent favorables à cette manière de voir. En effet, 
ebol alimentaire, parvenu dans cet organe, y possède une réaction acide 
comme celui qui est contenu dans l'estomac d'un mammifère ; mais uh 
examen attentif prouve que l'analogie ne peut se soutenir. 

La digestion stomacale des animaux supérieurs consiste essentiellement 
dans la dissolution des matières albumineuses , fibrineuses , gélatineuses , 
sous l'influence d'un liquide digestif caractérisé par son acidité et la pré- 
sence d'un ferment spécial, la gasteraae. Nous ne trouvons rien de pareil 
diezle ver à sme , la digestion des mi^tières albumineuses et gélatineuses 
s'effectue avec celle des matières grasses , gommeuses , amylacées et fi- 
breuses dans la grande portion de l'appareil digestif; elle ne fait tout au 
plus que se compléter dans cette portion rétrécie. 

L'acidité que possèdent les matières contenues dans cette portion de l'iih 
testin peut dépendre du mélange avec ces matières du produit dé la sécré^ 
tion des glandes volumineuses dont les produits sont versés à la partie de 
l'intestin la plus éloignée de la bouche. On a considéré ces glandes tantôt 
comme analogues au foie, tantôt comme analogues au rein ; peut-être jouent- 
elles chez les insectes herbivores le rôle de ces deux organes; mais la na- 
ture de leur sécrétion , qui est acide , qui contient de l'acide urique des 
phosphates et de sulfates , particulièrement chez l'insecte parfait, me les 

1^— "^-i^i—i — M»M^— 1 I II ^— — p^ 

ti) Ce liquide joue encore probablement un rôle important dans la production 
de rendait qui reeouTre le fil de :oie. 
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^t beaucoup plutôt regarder comme les organes correspondants aux reins 
des animaux supérieurs. 

Si ces études nouvelles que je me propose de suivre sur les co$9uê qaî 
ravagent nos bois, viennent con&rmer les faits que je viens d'exposer, il 
faudra admettre que les insectes herbivores et lignivores sont dépourvus 
d*estomacs ; que la portion considérable de leur tube digestif, qui occupe plus 
de deux tiers de leur longueur, qui succ^e à l'œsophage, doit être consi- 
dérée comme Torgaue correspondant de l'intestin grôle et de ses volumineux 
appendices chez les mammifères herbivores ; que les dernières portions des 
intestins correspondent aux gros intestins des mammifères, et enfin que le 
ver à soie possède un appareil glandulaire très actif qui correspond au pan- 
créas des animaux supérieurs. {La suite au prochain numéro.) 

OBSERVATIONS ESSENTIELLES SUR l'hUILE DE FOIE DE MORUE, 
PAR ROGER, PHARMACIEN. (PARIS.) 

M'occupant depuis quelque temps de Tépuration en grand de Thiiile de 
foie de morue, permettez- moi de vous adresser quelques observations sur 
ce produit encore assez imparfaitement connu ; peut-être auront-elles leur 
utilité dans votre excellent journal. Ces observations m'ont été communi- 
quées par M. Sœtenacy, de Dunkerque, armateur pour la pêche de la morue, 
pour relever quelques erreurs accréditées sur ce produit. 

4 " Il n'existe pas (eçclraite naUirellement à froid) d'huile de foie de morue 
tticolore, fût- elle extraite avec le plus grand soin, dans le plus bref délai et 
sur les lieux mêmes de la pêche , ce qui est l'habitude ; ceux qui préten* 
dent le contraire ne me paraissent pas savoir comment se fait la pêche de 
la morue. Aussitôt le poisson pris, on lui retire le foie, qu'on jette dans 
une tonne. Mais tous les foies ne sont pas de la même couleur : il y en a 
de toutes les nuances, depuis le brun le plus foncé jusqu'au blond faible; et 
à moins de prétendre que , malgré la diversité de leurs nuances, tous les 
foies donnent une builp de la même couleur, il est évident que l'huile doit 
se ressentir du plus ou moins de coloration des foies dont elle provient. 
Cela est tellement vrai, que pour les huiles blondes claires on doit employer 
des foies choisis. Une fois en tonne, les foies laissent suinter leur huile , 
qu'on recueille au* fur et à mesure qu'elle surnage; quand l'huile a cessé 
de surnager et qu'on n'en peut plus recueillir, ce qui reste dans la tonne 
n'est plus qu'un mélange d'huile, de boyaux, d'eau, etc. ; c'est avec ce 
mélange cependant que l'on fait encore les huiles dites à corroierie : voilà 
Topération naturelle. Toute autre tentée sur le foie frais, soit en l'écrasant, 
soit en le soumettant à l'ébullition , soit en employant certains agents , ne 
peut que nuire à la qualité de l'huile en lui faisant perdre une partie de ses 
propriétés essentielles. Les marins qui sont employés à la pêche sont tou- 
jours en partie ceux qui recueillent l'huile, et aucun d'eux, non plus que 
M. Sœtenacy, qui est allé sur les lieux plusieurs fois, n'a vu de foiesblancs; 
il n'est pas supposable que les poissons péchés par les Anglais ou les Hol- 
landais soient d'une autre nature que ceux péchés par nous. 

11 y a des années où l'huile est plus ou moins foncée. Ainsi, cette année 
elle est beaucoup plus belle que Van dernier; mais elle n'est jamais naturel" 
lement incolore. 

Beaucoup de personnes, et aussi des praticiens distingués, prétendent 
qoe l'huile la plus brune, la plus épaisse , doit être employée pour l'usage 
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inÉMme, en us mot qct'on doit se servir de Thuile à corroierie, coroposée"^ 
ainsi que je i*ai dit plus haut, du mélange restant des huiles, des boyaûie, 
4'fla«v 0^ CA un mot des détritus dont, après la dernière extraction , on fait 
enceKe réparation à froid; c'est là une grave erreur, car I® l'huile à osagier 
ÎBterB* provient des foies les plus beaux des morues prises avant que le 
poisson n'ait jeté sa rogue et pendant qu'il se trouve ainsi dans un étaC 
pins sain; 2*" elle a le goût et l'odeur moins désagréables ; 3^ pour lia pré^ 
pantion de l'iniile de corroierie , on emploie souvent des instruments en^ 
cuivre, ce qui pent parfois présenler des dangers dans l'emploi interne. Ett> 
Bésnmé, lorsque l'huile est extraite naturellement , la plus belle provenant 
des foies les plus beaux et les plus sains (en outre qu'elle est infînimenl: 
moins désagréable, ce qui n'est pas un médiocre avantage dans un médi-^ 
eament auquel les malades s'habituent difficilement et dont on doit user 
longuement, presque toujours pour obtenir des résultats satisfaisants), 
doit aussi posséder le plus de qualités ; autrement ce serait la loi naturelle 
Rsnvecsée ; autant vaudrait dire que les fruits les plus beaux do même 
aibre, que les plantes les plus belles delà même contrée ont moins de pro» 
jj^été que les fruits verts et que les plantes rabougries. 

SOLIDIFICATION DE L^HUILE DE FOIE DE MORUE ]^UN& PAR L£ 
CARBONATE DB MAGNÉSIE, PAR M. h. DELAHAYE. 

larépugnance de presque tous les malades pour l'huile de foie de morue 
afeit chercher bien des moyens pour son administration : sirops, émulsions, 
capsules gélatineuses , etc. Tous ces moyens sont bons , il est vrai; mais 
les faibles quantités dThuile employées par ces procédé^ sont souvent 
caose qu'on ne peut y avoir recours. 

A force de recherches, je pense avoir trouvé un moyen avantageux d'ad- 
xomistrer cette huile à des doses convenables et sans aucune répugnance 
pour les malades. 

Toici la formule : 

Magnésie angkîse (aous-earbomiSe de magnésie) • • • xo gran». 
HuUe de foie de morue (brune). • • • • Sa -^ 

Mêlez S. 1. 

Après dix à douze heures , le mélange est d'une bonne consistance et 
peut facilement être adiministré dans du pain azyme. 

fi y a un fait bien remarquable à signaler ; c'est que les mêmes quantité» 
de magnésie calcinée , employées pour solidifier le copahu , ne donnent 
aneune consistance à Thuile de foie de morue, même après un temps plue 
prdongié, que pour soli<Ëfier le copahu. 

Hais ce qu'il est bon de signaler, c'est que l'huile de foie de morues 
Manche, huile répandue dans le commerce depuis quelque temps, ne prend 
foînt de consistance avec la magnésie anglaise comme le fait la brune. A 
gmdonc attribuer la solidification de l'huile brune et la non-solidificatioa' 
de la blanche ? Je laisse ce probième à résoudre à des hommes plus versés 
qa» moi dans la science ; seufement, je me permets une opinion : je pense 
que Thmle de foie de morue brune étant plus chargée de produits indiques 
que la blanche , il pourrait se faire que sa solidification dût être attribuée 
h ees predttits. le pense aussi qn'il serait bon de n'enîployer Tlfuiie de 
lliié de morue branche qne lorsqu'on aurait des données exactes sur ses 
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propriétés ; car ce n*e&t pas toujours la beauté d'un médicament qui ea 
fait la qualité. 

Les observations que je vous adresse ci-contre sur les huiles de foie de 
morue blanche et brune m'ont engagé à rechercher si d'autres huiles 
seraient susceptibles de se solidifier avec la magnésie anglaise* 

Autres avoir employé les mêmes quantités, j'ai remarqué que les huiles 
de ricin , d 'œillette , de lin , d'amandes douces , de colza . ne prennent 
aucune consistance avec la magnésie anglaise ; l'huile de noix est la seule 
qui prenne un peu de consistance , mais beaucoup moins que Thuile de 
foie de morue brune. 

Note. Les remarques de M. Delahaye sont très intéressantes, inavoué 
que, sans adopter l'hypothèse qu'il émet sur la cause de la solidification 
de l'Jiuilede foie de morue brune, je me défierais un peu de ces huiles inco- 
lores qui ne se solidifieraient point par la magnésie blanche, si ce carac- 
tère est aussi général que ses essais semblent l'indiquer. R. 

MODES J>'Al>MlNlSTnATION DE L HUILE DE POIE DE MOaUE« 

Première formule. 

Fr» Huile de ioi» de morue. «.,• 3o cran. 

Solution de carbonate de potasse 8 — • 

Sirop d'oraoge 3o — 

Essence d'œillet , , 4 gouttes. 

Une petite cuillerée deux fois par jour. 

Deuxième formule, 

Pr. Huile de foie de morue , 
Sirop d'orange, 

Eau distillée d^anis, de chaque. . • « . 3o gram. 

Essence d'œillet 3 gouttes. 

Une grande cuillerée trois fois par jour. 

Troisième formule, 

Pr. Huile de ioie de morue a5o gram. 

Gomme en poudre. •..«.«••«..•.•. 3o — 

Faites une émulsion et ajoutez : 

Sirop d'orange. .••••. 3o gram. 

Sirop de menthe poivrée ••••«. 60 — 

Une grande cuillerée deux fois par jour. 

On pourrait encore donner l'huile de foie de morue en opiat : Huile , 
4 grammes; magnésie, q. s. pour saturation ; mais comme il faut environ 
deux fois autant de magnésie en poids que d'huile pour arriver à la satura- 
tion , il suit de là que ce mode d'administration a le grand inconvénient 
d'obliger le malade à prendre une trop forte proportion de substance active. 

La saveur désagréable de cette huile peut encore être dissimulée par un 
n)élange de lait ou de café noir très chauds ; mais il est d'observation que 
le meilleur mode d'administration de ce médicament est de le donner pur. 
Il suffit dans ce cas, pour le rendre supportable, d'engager le malade à se 
gargariser la bouche, avant et après l'ingestion de l'huile , avec une cuil- 
lerée d'eau-de-vie. JËnfin , lorsque les malades soni fortement tourmentés 
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par des nausées, des renvois ou des envies de vomir, lorsque l'ingestion 
de rhoile est saivie d*un dégoût prononcé pour tous les aliments, on peut 
encore administrer Thuile de foie de morue le soir en se couchant et aa 
moment de s'endormir ; le sommeil arrive, et la digestion de l'huile s'opère 
pendant la nuit , facilitée qu'elle est par le décubitus horizontal et l'immo- 
bilité. Ce dernier mode a réussi quelquefois chez des personnes qui jusque- 
là n'avaient pu s'habituer à l'usage du médicament. [Gazette de Lyon.) 

MÉMOIRES DE MM. GILLE ET BLANGARD GONCERNANT LA PRÉ- 
PARATION DES PILULES d'iODURE DE FER. ( RAPPORT DE 
MM. GIBERT, GUIBOURT ET LECANU, RAPPORTEUR.) 

Messieurs, deux mémoires relatifs aux moyens de conservation des pré- 
parations dans lesquelles le proto-iodore de fer existe à l'état solide vous 
ont été adressés par les pharmaciens de Paris, MM. Gille et Blancard. 
Vous nous avez chargés, MM. Gibert, Guibourt et moi, de les examiner. 
Nous venons vous rendre compte de cet examen. 
Le procédé de M. Gille consisterait à mélanger l'iodure de fer avec de 
la gomme et du sucre, et à administrer le mélange sous forme de dragées, 
c'est-à-dire recouvert d'une couche de sucre. 

Il n'offre en réalité rien de neuf. En effet , depuis longtemps Becker, 
Klauer, Yallet et d'autres , ont fait servir le sucre et le miel à la conserva- 
tion du carbonate de protoxyde de fer, dont l'altérabilité à l'air reconnaît 
aussi pour cause là présence de l'oxygène; et , de leur côté, MM. Dupas- 
quier, Félix Boudet, etc., ont , dans le même but , employé ces matières 
seules , ou conjointement avec la gomme , pour préserver le proto-iodure 
lui-même. De plus , l'idée d'envelopper le sucre , et d'administrer sous 
forme de dragées les substances médicamenteuses d'odeurs ou de saveurs 
désagréables, a été mise en pratique par une foule de personnes. 

Nous devons dire , toutefois , qu'après plusieurs mois de préparation , 
l'iodure de fer des dragées préparées par M. Gille avait remarquablement 
conservé une teinte vert d'eau , sans mélange aucun de teinte ocracée , 
indiquant sa complète inaltérabilité, et justifiant très bien les succès qu'an 
dire de l'auteur MM. les médecins de l'hospice Beaujon, de l'hôpital des 
Enfants et de la maison de Santé , auraient obtenus de l'emploi de ses 
produits. 

Dans le procédé de M. Blancard, on envelopperait les pilules formées de 
proto-iodure : de miel , de poudres de réglisse et de guimauve, d'une pre- 
mière couche de fer très divisé, réduit de ses oxydes au moyen du gaz 
hydrogène , dans lequel on les roulerait ; plus tard , d'une couche ou de 
deux couches de résine, en les imprégnant, par l'agitation dans un mouloir 
à bec, d'une solution éthérée, dont le véhicule, en s'évaporant, laisserait à 
leur surface une sorte de pellicule d'une extrême minceur. 

M. Blancard emploie plus particulièrement à cet usage le résidu du 
baume de Tolu , épuisé par l'eau bouillante de son acide benzoîque. 
3 grammes suffiraient pour 4 ,000 pilules de 4 grains. 

Ce second procédé , tout différent dés procédés habituellement suivis en 
pharmacie, et facile à exécuter, nous a paru fort bien imaginé. Il recouvre 
l'iodure d'une première matière essentiellement capable d'absorber l'oxy- 
gène de l'air de préférence à lui, et susceptible d'exercer une action ana- 
logue à la sienne sur l'économie animale ; d'une seconde matière peu ou 
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point hygrométrique , se moulant parfaitement et sans fissures contre les ^ 
parois de la pilule , dont elle n'augmente pas sensiblement le volume. 

Les pilules qui nous ont été présentées et que nous plaçons sous vos 
yeax / celles que nous avons vu préparer, par leur régularité , le poli de 
leur surface , leur faible volume , et surtout leur peu d'altérabilité par les 
agents extérieurs, nous semblent satisfaire à toutes les exigences de la 
pratique. 
£n résumé : 

Nous reconnaissons que , dans les dragées préparées par M. Gille , 
riodure semble devoir être parfaitement défendu de l'action oxygénante de 
Vaîr ; mais nous pensons que le procédé suivi pour leur préparation n'offire 
rien de nouveau, soit en ce qui concerne le choix de matières additionnelles 
capables d'abriter le médicament de l'action de l'air, soit en ce qui con- 
cerne leur mode d'application. 

Aa contraire, nous considérons le procédé de M. Blancard comme rem- 
plissant parfaitement son objet, à savoir la conservation du proto-iodure 
de fer dans les pilules , à l'aide de manipulations particulières. 

En conséquence, nous avons, messieurs, l'honneur de vous proposer de 
décider que le procédé de conservation des pilules de proto-iodure de fer, 
imaginé par M. Blancard, offrant de grands avantages, sera publié dans 
le Bulletin de nos travaux. Nous demandons, en outre, le renvoi au comité 
de publication du mémoire de ce praticien , en raison tant des détails très 
préicis de manipulation dans lesquels il est entré , que de l'indication des 
moyens plus ou moins nouveaux qu'il a mis en usage pour constater cer- 
taines altérations de l'ioduré ferreux. [Adopté.) 

Pilule* dHodure de fer.— Formule et mode de préparation par M. Blancard. 

Iode • 4)1 

Umaille de fer pur a 

Eau distiUée 8 

Miel 5 

Poudre absorbante • 9>^ 

400 pilules. Mettez l'é'au, l'iode et le fer en contact dans un petit ballon 
de verre ; agitez vivement le mélange au moment où la réaction commence ; 
filtrez la liqueur verte qui en résulte dans une petite capsule de fer dont 
vous connaissez préalablement le poids. Lavez le ballon et le filtre avec 
8 autres grammes d'eau distillée , légèrement miellée aux dépens du mief 
qui doit entrer dans la composition des pilules. Réunissez les liqueurs , 
ajoutez le reste du miel, et évaporez-les d'abord rapidement, puis, à la fin, 
à une plus douce température , jusqu'à ce que le poids du mélange soit 
précisément égal à celui de l'ioduré et du miel, c'est-à-dire à i grammes. 
Ajoutez quantité suffisante de poudre de guimauve, ou mieux, un mélange 
à parties égales de poudre de guimauve et de réglisse, environ 7,6. Divisez 
la masse en quatre parties égales que vous roulerez dans de la poudre de 
fer. Allongez ces petites masses en cylindres sur une plaque de fer, et 
divisez chacun d'eux «n 25 pilules que vous roulerez dans une nouvelle 
quantité de poudre de fer pour recouvrir les parties d'iodure mises à nu 
par le pilulier. Exposez ces pilules à une douce température pour qu'elles 
n'attirent pas l'humidité de l'air, et procédez tout de suite à la seconde 
partie de l'opération qui a pour but de les vernir. 
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Faites une dissolution de .baume.de Tolu dans trois parties d'éther pur 
(le résidu provesant de la fabrication du baume de Xolsu peut servir à cet 
usage ). Versez une certaine quantité de cette teinture :dans ocse petite 
capsule de porcelaine où sont disposées les 4 00 pilules, et imprimez à la 
capsule un mou vendent rapide de rotation pour les humecter dans toutes 
leurs parties exJternes et favoriser rév^pocation de Tétber. En&o , au mo- 
ment où les pilules commencent à se coller, projetez-les sur des moules à 
pâte enduits de mercure, en ayant soin de séparer celles qui restent Jinies. 
Âbandonnez-les pendant vingt-quatre heures à l'air liture, et unissez de les 
faire sécher en les exposant à Tétuve k une température de 20 à 25 degrés. 

Pour qu'elles réunissent toutes les qualités déairables^ il est utile de leur 
doimer uae seconde couche de vernis. 

Chaque pilule est formée « entre autres principes, de «0,05 d'iodure fer- 
reux, et de 0,01 de fer porphyrisé fixé à la surface ; le tout recouvert d'une 
couche de baume de Tolu , qui pèse à peine 3 milligrammes si elle est 
aùnple , et S à 6 milligramjuessi elle est double. {BulL de rAcad.) 

NOTE SUR LES EAUX I*1N«ÊRALES »E eAGHÈRES-î)E-Î.CC«ON , 

Î>AU M. f ILHOL. 

On sait que l'administration municipale de Bagnères-de-Luchon, après 
avoir provoqué pendant plusieurs années des études .sérieuses de la part 
des ingénieurs et des architectes, dans le bujb de rechercher de nouvelles 
sources et de perfectionner Taménagement des anciennes , a confié, 
en 4^36, à M. François, ingénieur en chef des mines, la direction d'une 
série de travaux qui sont à peine terminés .aujourd'hui et qui ont amené Ja 
découverte de plusieurs sources ; on sait aussi que le même conseil muni- 
nicipal a confié àM.^Cbambert, architecte du départeuent, la oenstruction 
d'un établissement thermal qui sera, sans doute, le plus remarquable et le 
plus complet de tous ceux qui existent dans les Pyrénées. 

Désirant que la composition chimique des eaux minérales de cette loca- 
lité fût bien connue et que les questions relatives à la conservation des pro- 
priétés de ces eaux fussent l'objet d'un examen approfondi, la commune de 
Luchon m'a fait, dans le courant de l'année dernière, l'honneur de mo 
charger de faire Tanalyse des iiources qu'elle possède. 

J'ai consacré déjà près d'un an à l'examen de ces sources, et je suis 
encore bien loin de pouvoir disposer d'un travail complet et d'avoir traité 
toutes les questions dont la solution me paraît nécessaire; cependant j'ai 
été assez heureux pour découvrir quelques faits nouveaux tdont je vais ex- 
poser les plus saillants. 

Les sources minérales que possède Ja conunune deBa^gnères-de-Luchon 
sont fort nombreuses: on peut les diviser «comme il suit : 4*' £aux sulfu- 
reuses; 2" eaux salines (suÛur^uses dégénérées); 3** ferrugineuses. 

Les sources sulfureuses sont actueUemenl du nombre de 3 6^ dont 22 ont 
été découvertes par If. François, depuis 4 848. Ces sources constituent la 
série d'eaux sulfureuses la plusieUe et la plus complète qui soit connue; 
la richesse de certaines sources est telle qu'aucune autre localité des Py- 
rénées ne peut être comparée, sous ce rapport, à Bagnères-de-Luchon. Le 
débit des nouvelles sources s'élève, d'après M. François, à environ 
4 68,000 litres en vingt-quatre heures ; presque toutes ces sources ont sur 
les anciennes l'avantage d'être très sulfuceuseSi quoique beaucoup moins 
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diansde». L'établissemeiat de Bagnères-de-itichon pourra disposer, cette 
année, d'environ 400, O<0^ litres d'eau minéraie par four; pour donner nw 
ïûêer ée Fimportance des travaux qui ont été exécutés par M. François, je 
dirai seskiment que la longueur des galeries souterraines actuellement 
achetées dépasse 520 mètres eoura^nts. 

Mes recherches ont porté principalement sur les eaus sulfureuses ; j'ai 
beaœeup moins étudié les eaux ferrugineuses, dont je dirai, pourtant un 
okH et ta fin de cette note: 

Aidé du concours de M. François, j*ai pu faire sur les eaux sulfureuse» 
de» oE$servalk>ns plus suivieaque toutes celles qui avaient été faites jasqu'it 
ce jour ; c'est ainsi que j'ai pu m'assurer, par une série d'observations dont 
le' ««mbre s'élève à préside 460, que la température des soiirces, même 
le» mieux aménagées et les plua indépendante» de l'action des eaux froides, 
éprouve dee variations légères dont j'espère pouvoir faire connaître, un peu 
jdus tard, la cause. Ce fait n'est certainement pas particulier aux eaux de- 
Bagaères-de-Luchon ; tout porte à penser qu'il est généraU 

J'aipucottstater aussi par des essais sulfhydrométriques, dont le nombre 
s^élèrve k phis de 800, que la proportion de sulfure de sodium contenue 
dans ces eaux varie d'un jour à l'autre^; les sources sont plus su<}fureuse8 
en Wrer qu'au printemps ou en été, et le maximum de richesse correspond 
atnt temps les plus froids de Tannée. 

L'analyse qualitative de ces eaux m'a permis d'y découvrir quelque» 
principes actifs dont les analyses antérieures n'y indiquaient pas Texis- 
tence ; je citerai comme exemple l'iode, quelques traces de phosphates et 
quelques traces de cuivre. 

J'ai constaté en outre que toutes les sources sulfureuses de Luchon tien- 
nent en dissolution une quantité sensible d'oxygène qui contribue à pro- 
duire le phénomène du blanchiment. La proportion d'oxygène tenue en 
dissolution dans chaque source variant d'un jour à l'autre, on s'explique 
aisément pourquoi l'eau blanchit si facilement certains jours, tandis qu'il 
arrive d'autres fois qu'elle conserve sa limpidité, au grand déplaisir des 
baigneurs qui se persuadent qu'on a refusé de leur donner de l'eau 
blanche. 

Des recherches faites en commun avec M. François m'ont permis d'éta- 
blir que Teau sulfureuse éprouve une altération notable tontes les fois qu'elle 
circi:^ dans des tuyaux qu'elle ne remplit pas en entier, tandis qu'elle se 
conserve parfaitement dans des tuyaux bien pleins. Des dispositions parti- 
culières ont été adoptées par M. François,, pour noettre toutes les sources à 
l'abri de l'altération rapide qu'elles éprouvent toutes les fois qu'elles ont le 
contact de l'air. 

Je me suis assuré que lorsque l'eau chaude et l'eau froide qui servent à 
préparer un bain sont versées par des robinets placés à la partie supérieure 
de la baignoire , le mélange analysé immédiatement a perdu une portion 
notable de son titre, ce qui est dû tant à l'action de l'air que l'eau froid 
tient en dissolution qu'à celle de l'air que l'eau entraîne avec elle en 
tombant. 

n fmal quie l'eau arrive dans les baignoires sans chule si Von veut dimi- 
laier cette altération ; il serait aussi très utile que l'eau sulfureuse qui 
s'écoule parfois du trop plein des réservoirs ne fût pas perdue: en la dé* 
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versant dans le réservoir de Teau froide, on absorberait ro^Eygène de cette 
dernière et on neutraliserait son action sur l'eau du bain. 

On croit généralement que Teau de Luchon est plus profondément 
altérée par le transport que celle des autres sources des Pyrénées; j'ai 
constaté qu*il n'en est rien, et qu^elle se conserve aussi bien que celle de 
Baréges, Cauterets, etc. 

Je dois faire observer à ce propos qu'il n'est pas indifférent de mettre 
Teau en bouteille un jour quelconque; il faut que Teau qui doit être ex- 
portée soit, autant que possible, recueillie lorsque la marche du baromètre 
est ascendante; alors elle est généralement moins chargée d'air, moins 
altérable et plus sulfureuse. 

Les sources ferrugineuses de Bagnères-de -Luchon sont fort remar- 
quables; il existe dans les galeries mêmes où jaillissent les eaux salfa- 
reuses, une source ferrugineuse qui est fournie par des înBltrations qui, 
agissant sur une roche schisteuse très riche en fer, la désagrègent et dis- 
solvent une proportion notable de ce métal. Cette source est surtout remar- 
quable par rénorme proportion de silice qu'elle tient en dissolution ; j*ai de 
fortes raisons pour penser que le fer s'y trouve en partie à l'état de silicate, 
le dépôt qu'elle abandonne n'est pas sensiblement arsenical. La source fer- 
rugineuse de Barcugnas est une source sulfo-crénatée; comme les précé- 
dentes, elle contient un peu d'arsenic; la source de Castelviel est sulfatée, 
elle est aussi arsenicale : au reste, la présence de l'arsenic dans les eaux 
ferrugineuses de cette localité me parait un fait assez général; j'ai pu con- 
stater l'existence de ce corps dans toutes les sources ferrugineuses des en- 
virons de Bagnères-de-Luchon que j'ai examinées. 

La présence de l'arsenic dans les eaux ne doit effrayer personne; ce corps 
peut contribuer à les rendre plus actives ; mais il ne s'en trouve jamais en 
proportion sufBsante pour provoquer des accidents. 

Les eaux sulfureuses de Bagnères-de-Luchon doivent avoir une activité 
variable dans les diverses saisons, et les variations de composition sont 
assez fortes pour attirer sérieusement l'attention des praticiens; la propor- 
tion de sulfure contenu dans un bain préparé dans diverses saisons avec 
l'eau de certaines sources peut varier du simple au double. Un fait assez 
heureux, et qu'il est de mon devoir de signaler, c'est que les sources les 
plus importantes de Luchon sont précisément celles qub éprouvent les va- 
riations les plus légères. Ces variations n'ont pas été observées sur les 
sources des autres établissements thermaux des Pyrénées ; mais je ne crain- 
drais pas d'aller trop loin en affirmant qu'il est très probable qu'elles y 
existent aussi. {Journal de médecine et pharmacie de ToulouM,) 
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DE LA MEILLEURE MANIÈRE d' ADMINISTRER l'iODE, OU EMPLOI 
DE l'iODURE D amidon , PAR LE DOCTEUR QUESNEVILLE. 

Le mémoire si curieux que vient de publier M. Chatin doit fixer l'at- 
tention des médecins sur le rôle important que l'iode est appelé à jouer en 
médecine. Selon M. Chatin, en effet, l'iode se rencontre dans presque 
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toutes les eatiK douces; il existe dans les plantes , les animaux terrestres, 
dans les liqueurs fermentées, le vin , le cidre, le poiré, dans le lait, les 
œufs. Il fait partie de la terre arable, et sa présence en un mot est presque 
générale dans tous les aliments qu'emploie Thomme. 

L*iode fait-il défaut dans les eaux de certaines sources et de certaines 
contrées , on remarque dans ce pays moins de santé chez les habitants , et 
une prédisposition toute particulière aux scrofules et au goitre. Les eaux 
de puits, toutes si malsaines, ne contiennent pas, à beaucoup près, autant 
d*iode que les eaux douces, et Teau provenant de la fonte des neiges en 
«6t totalement dépourvue. Ces observations , appuyées par plus de cinq, à 
six cents analyses, sont des plus importantes et doivent être prises en sé- 
rieuse considération par les médecins. 

C'est en réfléchissant à tous ces faits que nous nous sommes, demandé 
80as. quelle forme on pourrait bien administrer Tiode en médecine. Nous 
nous sommes alors rappelé qu'il y a plusieurs années nous avions conseillé 
l'emploi de l'iodure d'amidon soluble à des scrofuleux , et que la guérison 
avait été d'uue promptitude remarquable. 

Combiné à un corps comme l'amidon, si lacilement assimilable aux 
autres principes de la digestion, l'iode se trouve mis à nu aussitôt son 
arrivée dans l'estomac, et. dégagé. ainsi. de sa combinaison. Il agit alors 
comme agirait l'iode s'il .était administré à l'état de pureté, et non com- 
biné aux alcalis on aux métaux qui lui font perdre une partie de ses vertus. 
M. Huette propose, de son côté, l'éther hydriodique, qu'il conseille de 
Hdre prendre aux malades sous forme d'inhalation. Ce moyen est sans con- 
tredit des plus ingénieux, et pourra rendre de grands services dans cer- 
tains cas exceptionnels. Aussi nous empressons-nous d'en préparer et d'en 
mettre à la disposition de nos confrères (4 ) . 

En essayant de reproduire l'iodure d'amidon soluble, nous avons remar- 
qué que le sucre, chauffé pendant quelque temps avec l'iodure d'amidon 
précipité en pâte s'y combinait parfaitement, et que le sirop qu'on obtenait 
était d'une couleur bleue très foncée et parfaitement transparent. Ceci per- 
mettra donc de préparer un sirop avec l'iodure d'amidon. 

Youhttt savoir à quelle dose on pourrait préparer ce sirop d'iodure 
d'amidon, nous en avons préparé nous-môme, et avons pu obtenir les pro- 
portions de 4 2 grammes d'iodure d'amidon par kilogramme de sirop , ce 
qui représente, d'après la composition de l'iodure d'amidon , 5 grammes 
d'iode par kilogramme ou 1/2 pour 4 00. Quand on voudra donc prendre 
l'iode à petites doses, l'ordonner à des enfants, par exemple, à des natures 
impressionnables ou à des estomacs déjà irrités, rien ne conviendra mieux 
que le sirop d'iodure d'amidon soluble; il remplacera ainsi merveilleuse- 
ment les huiles de foie de morue et de raie, et autres huiles iodées ; mais 
quand on voudra faire prendre l'iode à haute dose , le sirop pris en trop 
grande quantité pourrait être désagréable, on pourra alors le remplacer par 
les poudres d'iodure d'amidon, que Ton ordonnera, soit en prises comme la 
rhubarbe, soit en pilules, ou délayées dans l'eau simplement. Ces poudres^ 
contiennent, combinés à un excès d'amidon, 4 pour 4 00 d'iode; elles 
- ■ . . I 

(i) Prix, pour les pharmaciens, du flacon d'éther avec la notice pour remploi, 
5 francs, avec l'appareil à inhalation contenant la pipette graduée, a francs de plus. 
(Voy. Répertoire de pharmacie^ numéro de septembre, z85o, p. 86.) 
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sont pftriaiteiiieDt levées à l'alcool bomllaitt pear les déponifter de tOQl 
eicè& diode qui serait dangerècix. 

L'iodnre d'amidon peut ftre pris à des doses trè& fortes sans irriter Yes^ 
tomac ni les intestins ; il est ensoiCe beancoop pins actif qneles autres (^ynh- 
posé» diode et doit leur être préféré dans la plupart des eas. 

- [Revue sekrUifique.) 

SUR LE TRAITEMENT DE LA GALE, PAR M. MILLOT. 

Si î*ose parier d'un traitement après celui qae M. BaaiR nous a fait 
oonnfdtre, c'est qu'il est , il me semble, d'une simplicité réelle , et sortonl- 
pom* rhabîtaut de la campagne , d'une commodité et d'une économie qni 
sont le principal mérite de ce traitement. Voua aUez ea juger: 

Le seir, en se eomèant , je lotiomier tout le corpe avec de l'ean de 
SKfon , de manière à bien nettoyer les parties sales et préparer la peas 
aux frictioae qoi ?ottt être £aiies. 

Yera lesqoalre heuveeda matin se frictionner par tont le corps et surtout 
aux endroits où les boutons sont plue apparent»,, où les démaaigeaisone 
scmt plus yives, avec «ne portion de la pommade flotyante: 

Avongp. .«^ 195 grann* 

Fleur 4&sonfn ..•....•.•• 16 •>— 

Chionape dis s«diuai eonmoa. ••••• 4 ^^ 

F. 8. a. une pommade ; divisez en quatre parties. 

Avec une deuxième partie, le malade se frictiomiera comme h première 
fois, six heures après la première friction, soit à dix heures. 

A quatre heures de l'après-midi, troisième friction avec le troisîèmepaqnet. 

Enfîn , six heures encore après la troisième friction , vers (fix heures an 
soir par conséquent , quatrième et dernière friction. 

Le malade se conche alors dans la chemise qu'il avait pendant la journée, 
et le lendemain matin, en se levant, il se lotionne de nouveau tout le corps 
avec de Teau de savon comme la veille. 

C'est là tout Te traitement , et Te malade est guéri. Seulement , par pro- 
preté , pendant le cours de la seconde journée , on l^it prendre un bain 
simple; puis on recommfande au malade de mettre dans un foxrr chaud les 
vêtements qu'il portait avant le traitement. Mieux vaut cette précatrtion 
que de fes laver ; on est plus sûr de détruire l'acatus. [Union méâicafe.') 

INDICATIONS PARTICULIÈRES BE l' ARSENIC ET DU QUiNQXnNA 

PAR M. D€FOUR. 

4* Le quina est bien préférable à Varsenic pour le traitement âesr ftè^ 
vres mtermittentes amples , quotidienneg , tierces, pernicieuses. 

Pour arriver à ce résultat , sufRt-il de traiter indiff^éremment et au ha- 
sard un grand nombre de fièvres' par l'arsenic et le quina , et de comparer 
lesefiTets d)tenus par chacun de ses agents? 

Bne telle méthode, on ne peut en disconvenir, est vicieuse. Elle n'a 
fourni à M. le docteur Chappet , qui Ta mise en usage , que cette seule 
donnée, à savoir: que d'une manière générale l'arsenic jnge bien moins 
rapidement les fièvres intermittentes que Técorce du Péron. Cette notion 
acquise, j'ai cm , pour arriver plus loia , devoir suivre une autre marche. 

Personne ne l'ignore : la fièvre intermittente simple, abandonnée à elte- 
môme, a souvent une tendance à se terminer. Dans beaucoup de cas, la 
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dorée ne se prolouge pas au delà de sept à èuit accès , s'arrête même quel- 
quefois au quatrième ou cinquième. La force des accès s'accroît ordinaire- 
ment jusqu'au cinquième. C'était connu d*Eippocrate et Pinel Ta vérifié. 
11 est encore vrai que les fièvres estivales sont plus graves , plus rebellée 
que celles des autres saisons. De plus, et cela est d'une haute importance, 
les complications doivent être soigneusement combattues avant de s'adres- 
ser à Télément pyrétôlogique, qu'elles tiennent quelquefois entièrement 
sons leur dépendance. 

Ce sont là tout autant de notions qu'il faut prendre en considération 
qaand on veut tirer quelque parti de la méthode numérique. Désireux de 
m' éclairer, c'esi donc à de tels principes que je devais m'attacher, et ce 
n'est qu'après les avoir suivis que je suis arrivé à formuler la proposition 
ci-dessus. 

J'ai vu , en effet, que ces fièvres abandonnées à elles-mêmes jusqu'au 
septième accès , et ne se terminant pas spontanément , bien que , dans le 
cas de complicatiens , ces dernières eussent été combattues rationnelle- 
ment, j'ai pu, dis-je, constater, ainsi que M. Teissier, dans tels cas, l'infé* 
rioritéde l'arsenic sur le quinquina; et cette Infériorité s'accuse non seule- 
ment pur ia durée du traitement , qui est plus longue, mais pas encore 
peut-être par la guérison, qui est moins franche, moins radicale. 

Je ne parle point ici des fièvres intermittentes pernicieuses. Quel est le 
praticien qui oserait les confier à la médication arsenicale! Ce que j'ai dit 
plus haut du résultat i^htenu par M. Chappet me dispense d'appuyer mon 
assertion par des observations , les siennes étant surtoutrelatives à des fiè- 
vres du caractère de -celle dont je viens de parler. 

^^ UarBenic e$t êupéricur au -yittna dans le traiiemenft des fièvres à type 
quarte^ de celles , quel que soit leur type , qrxi sofU compiiqt/kées d*une trri- 
tation&u subinitatim de Vest&mac^ des miestins at des voies biliaires^ ou 
dans les cas de scUwation par la quinine , avec perte d'appétit et langueur 
des fonctions digestives. 

Toutefois, au sujet des fièvres à type quarte , je me hâterai de dire , pour 
atténuer ce que «ma proposition peut à leur égard renfermer de trop absolu, 
que l'arsenic ne les guérit pas toujours ; que même elles cèdent plus facile- 
ment à l'emploi combiné de l'émétique, du 'carbonate de potasse et du 
quinquina, 

TARTBATE DE POTASSE DE FER, ET DE SES PRÉPARATIONS PHARMA- • 

CEUTIQUES, PAR M. MIALHE. 

Sa saveur ferrugineuse^ à |>eine sensible, lui pen&et d'être supporté par 
les estomacs les plus réfractaires aux sels de fer ; et, comme par sa nature 
chimique il ne produit ni précipitation ni astriction, il ne saurait, même 
ingéré à haute dose et chaque jour, donner lieu soit aux constipations opi- 
niâtres, soit aux irritations douloureuses du tube digestif, qui, le plus 
souvent, entravent l!emploi des autres préparations ferrugineuses. 

Si, dans quelques cas, il a pu déterminer de la diarrhée, c'est qu'il était 
impur et tel qu'on le délivre souvent dans le commerce de la droguerie ; il 
contient alors une grande quantité de crèfioe de tartre, et constitue une 
préparation plutôt imrgative que réellement ferrugineuse. 

Pour obvier à .ce ^rave inconvénient, il est indispensable que chaque 
pharmacien prépaie lui-même son tartrate ferrico-potassique en faisant 
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réagir au bain-marie un excès d'hydrate de peroxyde de fer sur de la crème 
de lartre délayée dans six à sept fois son poids d'eau. Aussitôt que la satu- 
ration est complète, ce que l'on reconnaît à la fois à la coloration rouge fon- 
dée qu'acquiert la liqueur et à la saveur douceâtre qu'elle manifeste, on 
filtre au papier, on met la dissolution saline dans des assiettes, et Ton en 
opère la dessiccation à l'étuve. C'est dans cet état de pureté que le tartrate 
ferrico-potassique doit être employé. 

Voici maintenant les formules de M. Mialhe qui ont été le plus générale- 
ment adoptées. ' 

Pilules ferrugineuses au tartrate ferrico-potassique, 

Pr. Tartrale ferrico-potassique a 5 gram. 

Sirop de gomme, quantité suffisante, environ. . . 5 — 

F. S. A. 4 00 pilules argentées, lesquelles, pour 30 centigrammes de 
poids chacune, contiendront 25 centigrammes de potasse et de fer. 

• Sirop ferrugineux au tartrate ferrico-potassique. 

Sirop de sucre blanc « ••• 5oo gram. 

Tartrate ferrico-potassique , 

Eau de cannelle, de chaque z6 — > 

Faites dissoudre le tartrate de potasse et de fer dans de Teau de cannelle, 
filtrez la solution, ajoutez-la au sirop simple et agitezconvenablement le tout 
afin d'obtenir un mélange parfait. 

Bien que ce sirop soit très chargé de fer, puisqu'il contient 4 gramme de 
sel ferrique par 30 grammes, son goût n'est pas désagréable, et il est pris 
parles enfants avec la plus grande facilité. 

Enfin, M. Mialhe vient de publier une nouvelle préparation de pastilles 
que les enfants et les personnes les plus difficiles peuvent prendre sans 
aucune répugnance. 

Pastilles ferrugineuses au tartrate ferrico-potassique, 

Pr. Sucre pulvérisé i,ooo gram. 

Tartrate ferrico-potassique •••.. 5o — 

Gomme adragant pulvérisée •• zo — 

Sucre vanillé au 8* So — 

Eau • : zoo — 

F. S. A. une pâte homogène à diviser en 4,000 pastilles, dont chacune 
contiendra 0,05 centigrammes de tartrate ferrico-potassique. 

[Bulletin de thérapeutique,) 

POTION CONTRE l' APHONIE NERVEUSE , PAR M. LARRIEU. 

Tartre stibié* ,, i5 centigr. 

Eau distillée. 90 gram. 

Sirop de sucre. . • 3o •— 

A prendre par cuillerée à bouche toutes les heures. 

Dans un fait cité par M. Larrieu, on appliqua d'abord une mouche de 
Milan à la partie antérieure du larynx. Lorsque les premiers vomisse- 
ments eurent lieu, la malade parla comme avant d'avoir eu la grippe. 
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Les pharmaciens d*an grand nombre de localités pensent, avec raison; 
qae le moment est venu d'agir avec suite et ensemble pour obtenir les ré- 
formes pharmaceutiques qui se font attendre depuis si longtemps. Jamais 
l'occasion n'a été plus favorable; le gouvernement fera droit, j'en suis con- 
vaincu, aux réclamations légitimes nettement formulées ; mais il faut pré- 
voir et dire clairement ce qui serait le plus favorable , et abandonner les 
points douteux pour s'attacher à ceux qui dominent la situation. 

J'espère publier une série d'articles sur ces sujets d'actualité. Je recois 
un nombre considérable de documents que Tespace limité de nion journal 
ne me permet pas de publier. Je donne dans ce numéro des articles dont 
plusieurs étaient composés depuis quelque temps et qui envisagent les 
questions à divers points de vue ; mais ce qu'il importe le plus de demander 
et d'obtenir n'a pas été développé : c'est ce que nous tâcherons de faire 
dans le prochain numéro. 

SUR LES NOUVEAUX DÉCRETS EELATIFS À LA PHARMACIE. 

[Extrait du discours prononcé par M. Jacout, au cercle pharmaceu- 
tique de la Marne, le 2 septembre 4850 ). 

Je puise un courage nouveau dans l'apparition de quelques décrets du 
gouvernement , timides avant-coureurs des formes sérieuses que nous ne 
devons pas nous lasser de réclamer. Je n'attache pas, certainement, à ces 
actes plus d'importance qu'ils n'en ont; mais je les considère comme une 
tranchée pratiquée à ces remparts séculaires qui étreignent si despotique- 
ment nos libertés. 

Nous allons, si vous le voulez bien, analyser les décrets dont je parle, et 
en tirer les conclusions naturelles. Le premier, daté du 3 mai , dit que les 
remèdes qui auront été reconnus nouveaux et utiles par l'Académie de mé- 
decine , et dont les formules approuvées par le ministre de l'Agriculture et 
et du Commerce, conformément à l'avis de cette compagnie savante , au- 
ront été publiées dans son bulletin, pourront être vendus librement par les 
pharmaciens , en attendant que la recette en soit insérée dans une nou- 
velle édition du Codex, 

Louons d'abord l'idée du législateur dans la rédaction de ce décret ; mais 
examinons s'il a bien atteint le but qu'il se proposait, ou si, au contraire, il 
ne nous crée pas , momentanément du moins, de nouveaux embarras. Nous 
pourrons , dit^-il , vendre librement ces préparations quand leur formule 
aura été publiée; mais est-ce seulement sous le cachet de l'inventeur? Ne 
sera-ce pas , alors , froisser la dignité du pharmacien , le ravaler même 
aux yeux du public , que de lui refuser le droit d'exécuter une formule 
qu'il aura sous la main ? Car la prochaine édition du Codex , nous avons 
lieu de le craindre, peut tarder encore beaucoup à paraître, et, jusque là, 
bien des conQits s'élèveront entre nous et les privilégiés. Nous devons 
regretter qu'on n'ait pas tranché la difficulté en remettant en vigueur la 
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décret du 4 août 4 810. 11 n*est aucun de nous qui ne paierait de grand 
cœur un surcroît d'impôt pour l'acquisition et la libre préparation des 
remèdes nouveaux reconnus véritablement utiles à l'humanité. Qae de 
panacées , merveilleuses sur leurs prospectus , tomberaient à plat devant 
le mépris des gens de l'art, et combien notre profession , si misérable jus- 
qu'aujourd'hui , gagnerait en considération , puisque le charlatanisme en 
serait forcément repoussé t 

Le second décret , daté du 8 juillet , contient d'abord une réduction con- 
sidérable de la liste des substances réputées vénéneuses par l'ordonnance 
du 29 octobre 1846, ensuite une espèce de modification de l'article 1 4 de 
la même ordonnance. Aussitôt après l'apparition de cet article , il s'éleva 
de toutes parts d'énergiques réclamations des pharmaciens , justement bles- 
sés delà prééminence qu'il semblait donner aux médecins sur eux. Nous 
demandâmes tous qu il fût retiré ou que les membres des jurys et leurs adjoints 
procédassent seules aux inspections de nos officines. Est-ce que la pia- 
part des médecins n'avouent pas eux-mêmes leur incompétence pour 
ces visites? II estfâcheux que le décret du 8 juillet ne retranche pas, mais 
qu'il atténue seulement la substance de cet article. JEspérons que , lors de 
la complète révision de notre arsenal législatif , on saura remplacer, pour 
la police des pharmacies , les mesures un peu arbitraires actuellement en 
vigueur, par des formes plus en harmonie avec notre dignité et la saine rai- 
son. La Société de pharmacie d'Amiens a vu Tan dernier douze de ses 
membres cités devant le tribunal de police correctionnelle pour infraction 
h cette fâcheuse ordonnance ; et c'est peut-être à ses vives sollicitations 
près du gouvernement actuel que nous devons le décret dont nous venons 
de parler 9 x^ar touCSI les pétitions que nous avions adressées jusqu'alors 
étaient certainement tombées dans l'oubli. 

Maintenant voici une décision émanant , non pas d'un ministère , mais 
4'un Conseil d'Etat, qui vient, d'un trait de plume, détruire la sage écono- 
mie de l'article 27 de la k)i de germinal an XI, article en dehors duquel il 
n'y a pas de pharmacies de campagne possibles. Comment I il suffira à uo 
cd'fider de santé de payer au fisc une vingtaine de .francs par an , peut- 
être- moins encore , pour avoir le droit de fournir des médicaments à ses 
malades , même dans la commune où réside un pharmacien? Et comme le 
pharmacien, d'après les articles 32 de la loi précitée et 5 de l'ordonDance 
d'octobre 1 846, ne peut vendre des médicaments et des substances véné- 
neuses que sur la prescription d'un médecin ou d'un officier de santé , il 
tombe sous le sens que les pharmacies de campagne sont, comme je le 
disais tout à l'heure, anéanties de fait. Mais nous ne reconnaissons pas au 
Conseil d'Etat une telle omnipotence; nous en appellerons à l'Assemblée 
législative s'il le faut, de sa décision si inconséquente, si en dehors du 
droit des gens. 

Voici donc, abstraction faite de cette monstruosité, la situation que nous 
fait le gouvernement : d'une part, nous y comptons du moins, la faculté 
prochaine de préparer les remèdes jusque-là secrets , et c'est ici un pas 
immense; d'autre part, une modification sens&le de l'ordonnance si abso- 
lue sur les substances vénéneuses. 

Keconnaissons et bénissons l'heureuse infLuence de l'avènement au mi- 
nistère de M. Dtumasqui, je le répète, ajoutera à ses titres de gloire, si 
.éminents déjà, celui de relever la pharmacie de Tétat d'abaissement et de dé- 
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conragenent dans lequel Font fait tomber rinerlîe ou le mauvais vDuTcnr dé 
ses prédécesseurs. Joignons-ttous dans ce but à nos confrères dlncfre-et- 
Loîre, qui nous prient de nous associer avec eux aux autres sociétés pbar> 
macentiqoes de France, pour la présentation (Tune pétition mûrement con- 
çue , sérieusement motivée , qui expose sans exagération tous nm besoiiur 
et indique les moyens pratiques d'y satisfaire. 

Législation sur les herboristes. — MM. Bussy et Guîbourt, accompagnés 
d'nn commissaire de police, procèdent, îe 24 mai dernier, à la visite dte ta 
boutique d'un herboriste de Paris , ebez lequel ils trouvent âe la mamre 
en sorte et en larmes , du séné et des follicules du séné , une bouteille dé 
sirop de Lamouroux et des boites de papier à cautère. L'article î7 de la foi 
de germinal , fortifié par l'article 6 de l'ordonnance du 14 nivôsee an XIF, 
porte, vous le savez, que l'herboriste ne doit vendre que dès plantes ou par- 
ties de plantes médicinales indigènes , sèches ou fraîches ; il y a donc poalc 
nous contravention flagrante dans la vente de la manne et de séné. L'ari- 
de 32 proscrit la vente des remèdes non consignés au Codex ; le suivant 
stipule le chifiTre de l'amende à infliger aux épiciers et droguistes qui ven- 
dent des compositions pharmaceutiques. Le contrevenant mis en cause 
s'étant qtralifîé d'herboriste-droguiste , il y a donc dans la vente du sirop de 
Lamouroux trois contraventions résultant de la violation des articles pré- 
cités et du T de l'ordonnance du 14 nivôse an XII, qui dit que rhcr* 
boristene pourra cumuler d'autre commerce que celui de grainetier. 

En présence d'une législation si claire , si précise , et de ces contra- 
ventions si évidentes , la pénalité paraît tellement facile à appliquer, que 
voas croyez, comme moi, pouvoir formuler le jugement qui est inter- 
venu. Eh bien? nous nous trompons tous. Il y a un renvoi sur tous les 
chefs ; mais pour le papier à cautère, attendu que trois lignes de notre vieux 
Codex de 1^37 lui sont consacrées par le plus grand hasard, il y a délit. 
3e copie le considérant : «c Cette préparation doit être réputée pharmaceutî- 
» que , tandis que le sirop de Lamouroux , dont la recette n'est point dé- 
» crite dans le Codex , n'est point employé , à proprement parler, comme 
» médicament , et qu'il peut être considéré seulement comme.sirop pectoral 
» dontla'prapriéiéest essentiellement adoucissante, n Pour la manne et le 
séné, tant que messieurs les juges ne nous auront pas prouvé que l'Egypte 
et la Calabre sont des départements de la France , nous tiendrons ces sub- 
stances pour des produits exotiques. 

Infractions aux lois sur la police de la pharmacie. — Dans le courant 
d'octobre dernier, Tun des membres du Cercle , qui déjà s'était plaint d'in- 
fractions aux lois sur la police de la pharmacie, écrivait à M. le procureur 
de la République de son arrondissement, pour le prier de vouloir bien pour- 
suivre et réprimer les contraventions qui se commettent à son préjudice 
par des personnes complètement étrangères à la pharmacie, notamment la 
vente du camphre , qui est considéré comme drogue médicinale dans le 
tableau annexé à l'ordonnance royale en date du 20 septembre 1820. 
Aussitôt que l'usage de divers médicaments prend de l'extension, ils sont 
exploités aux dépens des pharmaciens , qui se trouvent ainsi privés des 
avantages que la loi leur accorde en retour dès nombreux sacrifices qu'elle 
exige d'eux. 

Le procureur de la République interprète tout difliâremenf la loi; iï pré- 
tend que la vente en détail des substances médicinales comprises dans le 
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tableau précité, ne rend paa les épiciers passibles d'une ^amende , mais 
qu*elle les assujettit seulement à un droit de visite en conformité de la 
loi du 23 juillet de la même année, etc. 

Une nouvelle lettre détruit les raisonnements de M. \q procureur de la 
Bépublique, basée sur une interprétation erronée de la loi , ainsi qae Téta- 
blissent plusieurs arrêts de la Cour de Cassation, et comme le reconnaissent 
tous les commentateurs de la loi du 24 germinal an XI. L'expression : la 
vente au poids médicinal est employée dans la loi, en opposition avec celle: 
la vente en gros des drogues simples. Il a été vendu du camphre au poids 

médicinal, c'est-à-dire au détail ou au consommateur par les épiciers d' 

malgré les injonctions que l'autorité locale leur avait faites. Mais un tel 
état de choses ne saurait être toléré. La loi définit d'une manière précise 
les attributions du pharmacien. M. X. a dû invoquer sa protection : une 
application sévère des pénalités qu'elle prononce est évidemment la seule 
digue à exposer aux envahissements incessants des professions qui , sans 
titres aucuns , veulent se constituer les rivales de la pharmacie. 

Le 4 9 novembre, M. X. envoie au parquet des paquets de camphre 
de 4 grammes chaque achetés chez deux épiciers d' Il n'est pas , dit- 
il, de poids plus médicinal , et à cette dose , comme à toute autre aussi, le 
camphre est une drogue dont le débit est interdit à tous autres qu'aux 
pharmaciens. Le procureur de la République est prié de vouloir bien pour- 
suivre les contrevenants , afin qu'il soit bien démontré à tous que la protec- 
tion de la loi n'est illusoire pour personne. 

Avant d'agir avec rigueur, le chef du parquet croit devoir donner un 
avertissement aux délinquants ; |il les appelle près de lui , leur explique 
la loi , et leur fait signer l'engagement de ne plus vendre de produits mé- 
dicinaux. 

Cette demi-mesure ne pouvait amener le résultat voulu , et ne satisfai- 
sait pas non plus la juste exigence de M. X. Un autre délit se commettait 
dans la même localité , la vente du sirop antiphlogistique de Briant par un 
épicier que protégeait un médecin. Persuadé que le procureur delà Répu- 
blique ne poursuivra pas, M. X. s'adresse directement au procureur géné- 
ral qui, après renseignements pris, intime l'ordre d'une poursuite immé- 
diate. Mais le corps du délit n'existait plus quand la visite se fit , attendu 
que, la veille de ce jour, le délinquant avait été appelé au Parquet, et, là, 
informé de la nécessité douloureuse dans laquelle on se trouvait d'en agir 
ainsi. 

Par suite de ce fait, le pharmacien ^ victime de ce mauvais vouloir, de- 
mande dans une lettre empreinte d'une douleur bien fondée, au magistrat 
qui lui doit protection , si à chaque inspection des membres du jury, la 
]^armacie n'a pas été signalée comme bien tenue ; si , quoique placé dans 
une localité qui offre peu de ressources à un pharmacien , il ne met pas 
tout son zèle, toute son intelligence au service de sa profession qu'il exerce 
avec honneur, il ose le dire bien haut, sans craindre d'être démenti. H 
a une femme , des enfants qu'il doit nourrir et élever avec les produits lé* 
gaux de sa profession ; et la concurrence illégale que lui suscitent l'envie 
et une basse jalousie compromettront son existence. Doit-il attendre que de 
mauvaises affaires compromettent son honneur et celui de sa famille I La 
lettre se termine par cette phrase significative : Je me bornerai, monsieur, 
à vous demander « 4® si je suis hors la loi ; 2* si je ne dois pas jouir du 
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» droit commun ; 3° si vous vous borneriez à obtenir de moi , commettant 
» un délit quelconque, une déclaration signée dans laquelle je prendrais 
» rengagement de ne plus contrevenir aui lois de là République. » 

Le Cercle l'a dit bien des fois et le répète encore : en présence de cette 
déplorable affaire , il est désirable , urgent môme, pour éviter à Tavenir 
de pareils conflits, qu'une nouvelle loi , bien claire, bien explicite, ne prê- 
tant plus à des interprétations multiples comme celles qui sont en vigueur,' 
définisse nettement les droits et les devoirs des pharmaciens vis-à-vis d^ 
la société. 

Vente delà pâte phosphorée. — Se fondant sur cette, maxime de droit 
que ce qai n*est pas défendu est permis , le Cercle émet à la majorité Topi- 
nionque la pâte phosphorée peut être vendue au public sans contravention.^ 
Cependant, il se demande si les tribunaux , parlant du simple au composé» 
jugeraient dans le même sens. Ne peut^on pas supposer que le législateur à 
fait sur le tableau annexé au décret du 8 juillet, une omission comme il doit 
en avoir fait une autre pour les teintures d*opium qui n'y sont pas consi- 
gnées non plus. Devra-t-on délivrer du laudanum à tout venant? N'eût-il 
pas été plus sage de laisser les pharmaciens juges, sous leur responsabilité^ 
de la convenance de donner ou refuder des substances vénéneuses? D'ail- 
leurs, la plupart ne peuyent être délivrées que d'après l'ordonnance d'an 
médecin. 

LETTRE SUR L EXERCICE DE LA PHARMACIE DANS LES CAMPAGNES 
CT SUR LA VENTE DES MÉDICAMENTS PAR LES BUREAUX DE 
CHARITÉ, PAR M. FORTOUL. 

Voyant avec quelle sollicitude vous vous empressez d'accueillir et de 
faire connaître à vos lecteurs tout ce qui peut les intéresser, tant dans leurs 
connaissances pharmaceutiques que dans leurs intérêts professionnels, jo 
prends Ja liberté de vous adresser quelques réflexions. Si vous les jugez 
voQS-méme otiles, veuillez les faire connaître à vos lecteurs. 

Dans vos articles Intérêts professionnels ^ je vois souvent bien des opi*' 
nions émises dans l'intérôt de la pharmacie, et je crois cependant pouvoir 
dire que rarement j'ai vu les attaques dirigées contre le mal véritable. 

Nos ocmfrères de Paris n'ont point à se récrier des maux de leurs con- 
frères de province. Quelques pharmaciens, même des mieux placés souvent 
dans les chefs-lieux de département^ profitent eux-mêmes de ce qui fait le 
mal général de la pharmacie et du plus grand nombre des pharmaciens de 
province. Aussi, guidés plutôt par l'intérêt personnel que par l'intérêt 
général, ils sont disposés à étouffer les plaintes de ceux qui souffrent. 

Depuis longtemps, il existe dans les villes des hôpitaux et des bureaux 
de bienfaisance qui ouvrent leurs pharmacies pour préparer et vendre au 
pabh'e tous les produits pharmaceutiques. On y exécute toutes les ordoii- 
nances de médecins, on y vend toute espèce de produits ; et aujourd'hui, 
plus que jamais, par le fait de l'insouciance, de la négligence, ou par le peu 
de force des pharmaciens en général, ne voyons-nous pas, dans tous les 
bourgs et villages, s'ouvrir des pharmacies tenues par des religieuses dans 
leurs couvents? £n face de ces abus, que deviendront les jeunes gens. 
Grand nombre peuvent-ils espérer trouver une profession dans la pharma- 
cie, quand déjà beaucoup qui ont leur diplôme de pharmacien ne savent ou 
8'établir ? Veoleat-Ug lutter ixwire les couvents? Alors, les frais d' établisse- 
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ment, les charges de la famille, les frais de patente et d'impôts les acca- 
blent ; ils sont bientôt étoulTés et végètent. 

Voila donc, à mon avis, le but on doivent tendre tous les efforts des phar- 
maciens. Se liguer par départements, faire des pétitions partout et en môme 
temps pour obtenir du gouvernement qu'il soit positivement interdit à tous 
les hôpitaux , bureaux de bienfaisance et autres établis!sèments de charité, 
d*ouvrir des pharmacies pour la vente au public. 

Quelques pharmaciens, intéressés pour «ux-mômes au maintien (lu statu 
quo, m'objectent à cela, que les bourgs et villages sont souvent éloignés de 
localités où il y a des pharmaciens, et qu'il est cependant utile que Jes 
habitants ne soient pas dépourvus de secours. 

l'y répondrai, que les médecios qui habitent les campagnes ont bien le 
droit de fournir les médicaments nécessaires à leurs malades, et qu'entre 
leurs mains il y a du moins toute espèce de garantie. 

Ne pourrait-on pas, du reste, demander au gouvernement une organisa- 
tion nouvelle, qui permettrait le placement d'un grand nombre de pbarma* 
ciens, et qui concilierait, ce me semble, tous les intérêts, et ouvrirait une 
vaste carrière aux jeunes gens. 

Quelques pharmaciens des villes se récrient quelquefois contre l'exigence 
du baccalauréat qui les prive d'élèves. 

D'autre part, n'a-t-on pas vu dernièrement une proposition tendant à 
supprimer les écoles de pharmacie comme coûtant trop à l'État par suite 
du petit nombre d'élèves qui s'y présentent pour (^tenir leur diplôme? 

N'esVilpas important pour les pharmaciens, et dans rintérôtde leur 
profession, de jeter un coupd'œil sur ces deux points importants? 

Pourquoi ne créerait-on pas, comme il a déjà été demandé, deux classes 
de pharmaciens? La première classe, se composerait de pharmaciens reçu^ 
bacheliers et ayant obtenu leurs diplômes d'une des trois écoles de pharma- 
cie. Ceux-ci auraientle droit de s'établir sur quelque point de la France qjEÛ 
leur plairait. La dernière classe de pharmaciens se composerait d'élèves, des- 
quels on exigerait seulement, comme autrefois; des connaissances latines, 
six années de stage dans des pharmacies de première classe. Ceux-ci 
obtiendraient leur diplôme devant les jurys de département et ne pourraient 
ouvrir de pharmacies que dans des chefs -lieux de canton. Ces chefs-lieux 
de canton, en géuéral, du moment où les bureaux de bienfaisance ne ven- 
draient plus de médicaments, offriraient bien assez d'avantages pour qu'un 
pharmacien s'y établît et pût y élever sa famille. 

De là, placement d'un individu, secours facile pour tous les viUages envi- 
ronnants, l)ienfâits pour l'humanité. 

Les pharmaciens auraient ainsi pour élèves tous les jeunes gens qui 
aspireraient à devenir pharmaciens de deuxième classe, et qui seraient 
certainement nombreux, puisque ce serait une nouvelle carrière ouverte à 
la jeunesse. Les écoles auraient elles-mêmes beaucoup d -élèves, puisque 
tous les pharmaciens devant s'établir .dans des villes, ^devraient y obtenir 
leur diplôme, et l'État lui-même trouiverait alors k combler et au-delà Jes 
dépenses de trois écoles de pharmacie. 

4 

LEITRC DE M. ATOT SUR L£ TABLEAU DES 8UBSTA1Ï0ES 

VÉNÉNEUSES. 

Jekmim 4aûs le Auméro d'août du BéjpertQirfi^ nn tableau rectificatif de 
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celoi , si absorde , annexé à TordonnanGe Oa 27 octobre 4 84&. Eo exa* 
minant de près ces deax pièces , il devient évident que dans ces sortes de 
questions , résolues souvent par des juges ignorant les nécessités de la 
pratique , on fait toujours trop ou trop peu. En efltet , dans l'ancien tableau, 
le pharmiacien enedurait la prisdn et l'amende en vendant du carbonate 
d^ammoniaque au pâtissiec son voisin , ou une pincée de poudre de capucin 
à sa femme, et devait refuser vingt fois par jour par les mêmes motifs une 
moodie de Mikta, on un vésicatoine, ai la demande n'était pas appuyée 
d'une ordonnance signée. Je ne parle pas de l'iascription avec le» nens , 
qualités et demeure , toutes choses irréalisables. Aujourd'hui , le second 
tableau pécherait par un excès opposé. Ainsi, n'y figure ni la coque du le- 
irant, sobstancebienconnue, et qu'en dépit de Tordonnance, des industriels 
irè^industr^uœ sayent se procurer au grand détriment des pécheurs et dés 
propriétaires d'étang»; ni la noix vomique, produit beaucoup plus dange- 
reux et plus connu encore. Ces substances , pour ne pas faire une criti<|ae 
trop absolue, n'aoraient-elles pu remplacer, par exempfe, le seigle ergoté, 
domt personne, à part les gens de l'art, ne connaît l'action, et qui d'ailleurs, 
se trouve sous la main de tout le monde , ainsi que le tabac , sans que pour 
ce dernier je croie utile d'en dire la raison. Néanmoins, comme vous le 
constatez^ monsieur le rédacteur, c'est une amélioration ; mais , pour vous 
comme pour moi, ne ressort -il pas de ces observations., qu'il serait pkn 
simple de laisser en dehors des ordonnances et des tableaux les phar- 
maciens régénérés par une bonne loi , ayant surtout pour guide dans leurs 
appréciations pratiques? leurs connaissances spéciales, leur conscience et 
l'honneur de la pression ? Ne pensez-vous pas aussi que ces tendances 
bienveillantes de M. Damas , qui, à l'instar de bien des gens, n'oublie pas, 
Itti , son origine ; que ce bon vouloir, dis~je, qui se traduit depuis son arri- 
vée au pouvoir, devrait être encouragé par une manifestation générale des 
pharmaciens reconaissants? Ne vous serait-il pas possible enfin, monsieur, 
à vous si bien placé et dans de si bonnes conditions pour cela , de fermuter 
et d'adresser directement, sans l'intermédiaire des écoles , une demanâe 
tendant à hâter la présentation de cette loi qu'attend depuis si longtemps la 
pharmacie expiraote2 Demande qui, à l'aide d'un appel faite par vous dans 
un prochain numéro de votre journal , serait appuyée par tous nos eonM»- 
res de Paris et des départements? Ne pourriez- vous, monsieur, faire recueil- 
lir les adhésions par un abonné dans chaque chef-lieu , et pensez-v0QB 
quVucun s'y refusât et ne tînt pas à honneur de contribuer po«r une 
part quelconque à l'avènement d'une mesure si désirable? En me mettanià 
votre disposition pour le département du Rhône, je ne doute pas que par- 
tout ailleurs nos confrères ne soient aussi bien disposés que je le suis. Vous 
l'avez dit quelque part : a C'est en nous soutenant , en restant unis que 
9 nous pouvons espérer quelque chose. » Et, pour ma part, je crois impos- 
sible que le cri de six mille citoyens méritants et honorables reste sans 
écho près da ministre et près de l'assemblée, alors qu'en Angletœre, m 
Prusse , en Amérique, des questions analogues sont posées et vidées avec 
nn empressement qui dénote leur importance. 

J'approuve complètement la pensée de IL Ayot, et j'espère snisÊr de ce 
projet la Société de pharmade de Paris. 
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RÉFLEXIONS SUR l'eNSEIGNEMENT ET l'eXERCICE DE LÀ PHAR- 
MACIE ET PARTICULIÈREMENT SUR LA VENTE DES MÉDICAMENTS 
PAR LES MÉDECINS, PAR M. DUBOIS, DE VILLE-NEUVE-LA-GUVARD- 

Au moment où une nouvelle loi s'élabore au sein du gouvernement , et 
surtout , d'après le rapport de la commission , favorable à deux ordres de 
pharmaciens , j'ai pensé qu'il serait utile de faire connaître la position 
pharmaceutique des petites villes et de démontrer combien cette noavelle 
institution est inopportune. 

On demande deux ordres de pharmaciens, je les repousse par les motifs 
suivants : 

^"^ Parée que la santé des habitants des campagnes est aussi précieuse 
que celle des habitants des villes , les premiers n'ayant souvent que cette 
seule richesse. Il est évident qu'elle doit être confiée à des hommes égale- 
ment instruits. 

S° Parce que c'est créer un privilège pour l'élève riche au détriment de 
celui qui est peu aisé. On pensait généralement que les élèves peu ins- 
truits étaient les seuls qui se fissent recevoir par le jury. Depuis que le 
grade de bachelier est exigé » vous voyez les réceptions par les jurys aug- 
menter et celles des écoles diminuer. N'est*il pas évident que c'est par un 
motif d'économie. 

La commission pense que cette mesure favorisera Tétablîéseme&t des 
officines dans les petites villes t pensant que ces fameux docteurs en phar- 
macie dédaigneront de venir s'y établir. 

Cette objection n'est pas sérieuse. Il y a des docteurs en médecine dans 
les villes comme dans les campagnes. Les partisans du projet ont-ils pensé 
un selil instant ce qu'iraient faire ces pharmaciens dans les petites loca- 
lités? J'ai l'intime persuasion qu'ils ne pourront y vivre. La pharmacie 
n'y est plus tenable par suite de la concurrence des médecins, qui font un 
commerce de médicaments qui tous les jours tend à prendre une extension 
plus grande. En voici plusieurs exemples : 

Vouîx, département de Seine-et-Marne, 6,000 âmes groupées. Une 
officine y a été établie; fermée par la vente des médicaments par les mé- 
decins. . 

Cherr&y .( Yonne), 8,^00 âmes groupées. Officine établie deu ans; 
fennée par le même motif, v 

Pont'Sur^Yonne, 8,000 ànuis groupées. Concurrence redouiabie par les 
médecins. 

Villeneuve-la-Guyard (Yonne), 8,000 âmes groupées. Huit médecins 
desservent celte population. Sa. position n'est pas tenable par la concur- 
rence des médecins qui ofihrent les médicaments meilleur marché qae le 
pharmacien. Je vous cite ces exemples qui ise trouvent sous mes yeux. 
Mais, dans toute la France, combien y a-t-il de confrères qui mit de justes 
pJaiales à adresser pour le môme motif. Que tous de leur côté les âîssent 
entendre, le gouvernement prendra peut-être des mesures pour qu'on tel 
ibiseesse.) 

Une ôfBcine étant un établissement utile pour une localité > on doit 
{M^ndre l'intérêt des habitants avant de favoriser celui d'un seul. 

Voici les moyens qui peuvent être employés pour concilier tous lesiatéréts : 

Suppression de la vente des médicaments par les médecins, établisse- 
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ment dans tous les villages de boites de secours contenant les médicaments 
de première nécessité ; ces boites seraient établies diaprés la forme déjà 
indiquée. 

Si ce moyen n*est pas jugé suffisant^ 

Je demande que les médecins, vétérinaires et sages-femmes établis dans 
les communes où il n'y a pas de pharmacie ouverte , soient autorisés à 
apporter à leurs malades , à la distance de 8 kilomètres au moins d'une 
pharmacie , les médicaments indispensables , mais sans pouvoir ni les pré* 
parer ni les vendre. [Acte du Congrès ^ p. 473.) 

La Chambre des pairs avait adopté la distance de 8 kilomètres. 
Les cas pressants n'arrivent pas si souvent que l'on peut le penser ; avec 
5 francs de médicaments , un médecin peut amplement y satisfaire , et je 
suis même persuadé que le pharmacien se ferait un vrai plaisir de les donner. 
Les motifs qui avaient déterminé les anciens législateurs à autoriser la 
▼ente des médicaments par les médecins ont presque entièrement dispara 
de nos jours. 

Les pharmaciens sont plus nombreux; les moyens de communication 
plus faciles. Il est donc juste que chacun rentre dans son droit. Je dirai 
même que je n'approuve pas plus le pharmacien qui fait le médecin , que 
. le médecin qui fournit sans nécessité. Pour favoriser l'établissement des 
officines dans les petites localités avec toutes les garanties désirables pour 
le public , voilà les moyens : 

Un seul ordre avec le titre modeste, mais honorable, de pharmacien ; 
Suppression du grade de bachelier ; 
Le prix des examens réduit à 500 francs ; 
Tous les pharmaciens reçus devant les écoles. 

De plus, j'établirais tous les trois ans, au chef-lieu du département, un 
concours pour le grade de pharmacien-inspecteur. Tous les pharmaciens y 
seraient admis. Il y aurait une nomination par arrondissement ; à ce dernier 
seraient confiées les analyses chimiques ordonnées par l'autorité et l'ins- 
: pection des pharmacies (sans adjonction de médecins). Il aurait droit à une 
indemnité fixe de 600 francs par an. 

- ' Je finirai par appeler l'attention sur la grande concurrence que se font 
les pharmaciens des villes. Le motif vient du grand nombre d'officines 
dans un même centre. Que la pharmacie soit protégée dans les petites 
localités, vous verrez cette concurrence cesser. 

• SUR LE GRADE DE BACHELIER POUR LES PHARMACIENS, 

PAR M. DUBOIS. 

Je suis convaincu que le grade de bachelier n*est pas nécessaire au 
pharmacien. 

Pour les pharmaciens qui veulent des titres , je leur laisserai prendre 
le titre de docteur en pharmacie , si , après les examens^ ils montrent les 
• titres de bachelier es lettres et de bachelier es sciences , en les adtnettant 
à passer dés examens supérieurs , mais pour les examens de fond ils se- 
raient les mêmes. 

Ne croyez pas que ce soit le grade de bachelier qui rebaissera notre 
profession. La pharmacie ne manque pas d'hommes capables. Ce n'est pas 
là que le mal existe. Il est dans la position pécuniaire du pharjaacien , qui 
«e trouve généralement inférieure à celle dés autres professions libérales. 
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N'en aTez-vous- pas an exemple dan» le notariat? Le grade de bachelier 
B*est pas exigé ponr cette profession. Si donc les notaire» jouissent d'ane 
plus haute considération que nous » ce n'est point assurément par une' va^ 
leur morale ou intellectuelle plus grande , mais uniquement à leur position 
pécuniaire qu'ils doivent au privilège de la limitation. 

i> ' i: ■' ■ ' ■ — asaassasaaaaaas 

SOCIÉTÉS SAVANTESw — VARIÉTÉS. 



AemAémaâe de» seftenees. — Eaux de Graksac. — « En m'occa- 
pant, dit M. Blondeau, des eaux minérales sous un point de vue qui avait été 
négligé jusqu'à ce jour, j'ai été conduit à y découvrir des principes encore 
^norés, et qui jouent, à ce que je crois, un rôle important dans leur acti(m 
sur réconomie. J'ai trouvé , dans toutes les eaux minérales un peu éner- 
giques que j'ai eu Toccasion d'analyser, du sulfure d'arsenicen dissolution, 
et c'est sans doute à cet agent qu'il faut attribuer raction tellement forte 
de certaines eaux , qu'elles peuvent occasionner la mort lorsqu'elles sont 
prises sans discernement. 

» Le sulfure d'arsenic n'est pas le seul que l'on rencontre dans les eatR 
minérales. Ainsi , j'ai trouvé dans les eaux de Chaudesaigues (Cantal) des 
sulfures de fer, d'arsenic, de manganèse, en quantités assez considérables 
pour que ces eaux thermales produisent de fortes incrustations de ces sul- 
fures. » 

ftoeiéië de pltarmaele* — Appaketl povh exégutek tA conser- 
vation DES sucs ET DES FfiUITS PAU LA MÉTHODE d'ApPERT, PAR M. MavET. — 

La conservation des sucs de fruits par la méthode d' Appert est d'un usage 
à peu près général aujourd'hui ; on évite par ce moyen de faire d'avanoe 
de très grandes quantités de sirops qui, conservés longtemps, forment dans 
les vases des dépôts cristallins de sucre de raisin. 

Le procédé que j'ai vu employer jusqu'à présent pour chauffer les bou- 
teilles est celui qui consiste à lés entourer de paille et à les placer dans ane 
bassine avec de l'eau qu'on porte à l'ébuUitlon. J*ai fait tous mes sucs 
cette année par un procédé qui m'a paru avoir sur le précédent de nombreia 
avantages, et je pense qu'il sera facilement adopté par les pharmaciens qui 
possèdent un alambic, avec la modification proposée par M. Soubeiran pour 
la distillation à la vapeur; car c'est avec cet appareil, sans aucun change* 
ment pour ainsi dire, que j'ai fait toutes mes préparations. Voici comment 
j'opère: je mets dans la cucurbite 4 à 5 litres d'eau au plus , j'adapte le 
bain-marie, et je remplace le chapiteau par un simple couvercle percé d'un 
troa de 3 ceatim^res qui me sert à axer au moyen d'un boochen un ther- 
momètre à tige ; j'étends sur le diaphragme une étamine de laine, a6n (jne 
la vapeur soit répartie plus également et ne fas$e pas casser les vases \tts 
plus rapprochés du conduit ; je place les bouteilles préparées, et ficelées 
comme à l'ordinaire les unes à côté des autres, de manière à ce qu'elles ne 
se touchent pas tout à fait ; je hite avec un papier collé toutes les jointures 
de l'appareil, et je chauffe jusqu'à ce (|ue le thermomètre indique 84 degrés 
centigrades; puis je laisse abaisser la température jusqu'à 40 d^rés envicun 
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avajEii de retirer les bouteilles pour les remplacer par d'autres et racom* 
mencer une noavelle opération. A défaut de couvercle ajusté au bain-mariey 
on peut très bien employer le chapiteau ordinaire de Talambic. ûaos ce 
cas, on ferme avec un liège le conduit de la vapeur à son embonobore avec 
le serpentin , et on place le thermomètre dans la tubulure supérieure. 

Voici les avantages que ce procédé m'a paru offrir : il est plus prompt et 
plus économique, puisque Ton n'a que quelques litres d'eau à chauffer; il 
demande moins de soins, car il est inutile d'envelopper chaque vase avec 
dQ la paille, et l'appareil étant assez refroidi pour qu'on puisse exposer les 
Ijouteilles au contact de l'air sans crainte de les casser, il suffit d'enlever. 
le lut du couvercle pour recommencer immédiatement une nouv^le opér^h 
lion, en ayant seulement la précaution d'entretenir l'eau de la cucurbike ; 
enfin la perte des bouteilles est moins considérable. 

J*dvais pensé d'abord que, dans les cas de fracture de quelques unes 
d*entre elles, on devrait pouvoir en recueillir le contenu ; mais une petite 
quantité de vapeur condensée qu'on retrouve dans le bain-marie doitaltérer: 
la qualité du suc. , Cependant si l'on applique ce procédé à la conservation 
des fruits, et que quelques bouteilles viennent à se casser, ceux-ci peuvenit 
^e recueillis sur h diaphragme ; ils n'ont éprouvé aucune altération. 

M. Quevenue. — ^J'ai remarqué depuis longtemps qu'il n'est pas néces* 
saire de porter les sucs à l'ébuUition pour assurer leur conservation , et 
qu'une température de 90 degrés est toujours suffisante. 

M. Bouchardat. — Je pense qu'il serait important de déterminer la tenu 
pératureminima nécessaire à la conservation dçs sucs, etc., et de rechercher 
si cette température ne serait pas à 75 degrés ^ température à laquelle 
l'aibumine est complètement coagulée. 

VL. Mayet. <— Les expériences que j'ai l'honneur de communiquer à la 
Société ont été commencées après avoir connu les observations qui ont ét& 
faites par un négociant qui conserve des substances organiques pour Tex- 
portation. Ce négociant place ses bouteilles dans une étuve chauffée par d0> 
la vapeur jusqu'à 84 degrés seulement. 

M. Soubeiran.— Les expériences qui viennent d'être décrites ne peuvent . 
pas servir à déterminer la température minima à laquelle la conservation 
des substances organiques est possible ; car il faut un temps très long pour 
qu*un liquide renfermé dans une bouteille, etc., atteigne la température 
extérieure, et il faut encore, pour obtenir un résultat positif, placer un ther- 
myomètre dans chaque bouteille , et élever la température extérieure de 
manière à dépasser la température à laquelle on veuJb chauffer un liquide 
renlermé dans un vase. 

M. Gaultier de Claubry. — M. Gay-Lussac a fait , à l'époque où j'étais 
attaché à son laboratoire , des expériences sur la température à laquelle il 
fallait soumettre un suc végétal pour être sûr de sa conservation. Ces 
expériences ont .été faites avec des thermomètres plongés dans les liquides ; 
mais malheureusement le résultat de ces expériences n'a jamais été publié- 
;i(. itobônet demande s'il est toujours nécessaire de boucher les beH- 
téiUfisavafil de kis chauffer, ou si Ton peut les boupher après ^ et quelles 
sont les réactions qui se passent avec l'air. 

M. Gaultier de Claubry répond que M. Gay-Lussac a<5onstalé d'une 
manière pLOsitive que l'air des bouteilles était analysé en partie, et qu'il ne 
restait que 4 à 6 pour 4 00 d'oxygène. 
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Appareil de M. Grandyal. — M. Soubeîran présente à la Société l'ap-^ 
pareil de M. Grandval , pharmacien de THôteUDieu de Reims , pour lar 
préparation des extraits dans le vide. Cet appareil se compose de deux 
vases ovoïde3 ; leur capacité totale est de 30 litres dont un quart pour le 
vase qui doit contenir l'extrait , et les trois quarts pour le vase qui sert 
de réfrigérant. Le premier est formé de deux pièces qui s'appliquent l'une 
sur l'autre et sont maintenues par des écrous. Â la partie supérieure , il y 
a trois tubulures; l'une porte un entonnoir à robinet, l'autre regoit an tube 
de communication qui doit porter la vapeur dans le deuxième vase , et 
enfin un troisième que Ton ferme par un bouchon de cuivre à vis. Le second 
vase a deux tubulures seulement, l'une à laquelle on adapte le tube dé 
communication , et l'autre qui ferme avec un bouchon de cuivre à vis. 

Lorsqu'on veut préparer un extrait , on met quelques litres d'eau dan? 
chacun des deux vases qui composent l'appareil, et l'on porte à l'ébullition. 
Quand la vapeur sort avec force et toute blanche des deux vases, on ferme 
avec un bouchon la tubulure du plus petit , et l'on applique un siphon qur 
plonge au fond du plus grand, et qui est disposé de façon à fermer la tubu- 
lure par laquelle il a été introduit. La vapeur force l'eau à monter ; aussitôt 
que celle-ci est entièrement sortie , on enlève le siphon et Ton ferme exac- 
tement l'ouverture. On fait la même opération sur le premier vase, et alors 
l'appareil est disposé à fonctionner. A cet effet, on verse dans i*entonnoir 
le liquide qui doit servir à la préparation de l'extrait, et Ton ouvre avec 
précaution la clef du robinet. La. liqueur s'introduit dai^s le yase. On met 
alors celui-ci dans son bain«-marie, et Ton fait tomber un oqurant d'eaa 
froide sur (e second. La distillation commence aussitôt et dure jusqu'à ce 
que l'évaporation soit terminée. (Voy. Répert. de pharm., t* V, p 480.) 

M. Soubeiran a fait deux expériences pour s'assurer de l'exactitude du 
tide et de la quantité de pression et de température. Il a vu, après que le 
vide a été fait, que l'appareil se remplissait à peu près complètement d'eaa, 
si on lui en fournissait au moyen de l'entonnoir à robinet, jusqu'à ce qu'il 
refusât d'en recevoir davantage. Il a adapté à l'une des tubulures un tube 
qu'il mettait en communication avec un tube de verre dont le bout plongeait 
dans du mercure. En même temps , il avait plongé un thermomètre dans 
Teau du bain-marie , et un autre thermomètre dans le liquide même qui 
8*évaporait. Il a vu que le thermomètre du bain-marie était à 75 degrés; 
la liqueur intérieure marquait 5ô degrés, et un peu plus tard sa température 
était tombée à 45 degrés. La pression observée à divers moments a varié' 
entre 9,5, et 4 0,6 centimètres. 

Dans ces conditions très favorables , l'évaporation se fait assez rapide- 
ment; aussi leB produits sont-ils très supérieurs à ceux que Ton obtient par 
l'évaporation à l'air libre. 

Le petit appareil de M. Grandval est d'une dimension très convenadile 
pour le service d'une pharmacie ordinaire ; son prix est peu élevé. Il «it 
destiné à se trouver dans tous les laboratoires des bonnes pharmacies. 

M. Grâssy lit un mémoire très remarquable sur la compressibilité des 
liquides , présente l'instrument à Taide duquel il a fait ses expériences, 
décrit la manière d'opérer, et fait connaître les résultats extrêmement inté* 
ressants auxquels il est parvenu. 



Paris. — Imprioierie de L. MabtisET, rue Mignon, 2. 
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PBÉPARATION DE L ATROPINE , PAR M. RABOURDIN. 

Dass un mémoire, publié par MM. Bouchardat et Stuart Cooper, rap*^ 
porté daus V Annuaire de thérapeutique de M. Bouchardat pour Tannée 
4849, ces chimistes indiquent un procédé pour la préparation de l'atropine» 
qui leur en a fourni de très pure, mais en quantité infiniment petite. ' 
MM. Bouchardat et Stuart Cooper font précéder la description de leur pro- 
cédé des réflexions suivantes : 

« 1\ faut bien que la préparation de Tatropine ne soit pas aussi facile 
9 que Vont dit les antears qui nous ont fait connaître cet alcali vétégal ; 
■6 car, en France, nous connaissons plusieurs chimistes qui ont essayé sans ' 
» succès de l'obtenir ; celle qu'on trouve dans le commerce provient d'une 
1 fabrique allemande , etc. » 

Les moyens connus pour l'extraction du principe actif de là belladone '' 
à Tétat de pureté laissent donc beaucoup à désirer, j'ai pensé qu'un pro- 
cédé qui permettrait de l'obtenir d'une manière simple , prompte et facile , 
rendrait quelque service. 

On prend de la belladone fraîche ( Atropa belladona) au moment où elle 
commence à fleurir ; après l'avoir pilée , dans un mortier de marbre , et 
soumise à la presse pour en extraire le suc , on chaufle celui-ci à 80 ou 
90 degrés centigrades pour coaguler l'albumine , et l'on filtre. Quand le 
suc, ainsi clarifié, est froid , on y ajoute 4 grammes de potasse caustique 
et 30 grammes de chloroforme par litre ; on agile le tout pendant une mi- 
nute et on l'abandonne au repos. Au bout d'une demi-heure, le chloro- 
forme chargé d'atropine est déposé , ayant l'aspect d'une huile verdâtre ; on 
décante le liquide surnageant, qui est remplacé par un peu d'eau; celle-ci 
est décantée à son tour et Ion continue le lavage jusqu'à ce que l'eau sorte 
limpide. On recueille alors la solution chloroformique dans une petite 
cornue tabulée -, on distille au bain marie jusqu'à ce que tout le chloro- 
forme^soii passé dans le récipient. Le résidu de la cornue est repris par un 
peu d'eau acidulée d'acide sulfurique, qui dissout l'alropine en laissant une 
matière rèsinoïde verte ; la solution filtrée passe incolore. Il suffit , pour 
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avoir l*atropiiie à Tétat de pnreké , de verser dans la dissolution un léger 
excès de carbonate de potasse , de recueillir le précipité et de le dissoudre^ 
dans l'alcool rectifié. Cette solution donne, par son évaporation spontanée, 
de beaux groupes de cristaux aiguillés d'atropine. 

À défaut de plante fraîche , on peut se servir de l'extrait officinal bien 
préparé , vtO grammes d'extrait de belladone obtenus avec le suc dépuré de 
cette plante I ont été dissous dans 4 00 grammes d'eau distillée; à la solu- 
tion, filtrée, on a ajouté 2 grammes de potasse caustique et 15 grammes 
de chloroforme. Après avoir agité le mélange une minute et laissé en repos 
pendant une demi- heure , le chloroforme chargé d'atropine était déposé , le 
liquide surnageant a été décanté et remplacé par de l'eau , qui a été renou- 
velée trois fois; la solution chloroformique , recueillie sur un verre de 
montre, pesait 1 1 grammes (c'est donc 4 grammes de chloroforme perdus 
pendant les manipulations). Cette solution , abandonnée à l'air libre , s'est 
rapidement évaporée , laissant une masse cristalline verdâtre formée presque 
entièrement par de l'atropine ; reprise par de l'eau acidulée d'acide sulfu- 
rique , cette masse , précipitée de nouveau par une solution de carbonate de 
potasse , a donné un précipité qui , recueilli , pesait 4 6 centigrammes. Il 
était entièrement soluble dans l'alcool rectifié , et a fourni , en s'évaporant 
spontanément , de belles aiguilles d'atropine. 

H crois ce mode de traitement de la belladone susceptible de se géné- 
raliser, et de s'appliquer à beaucoup d'autres substances renfermant des 
alcalis organiques ; s'il ne devient pas un moyen économique de préparalioa 
dé ces produits, du moins servira-t-il , dans quelques cas, à estimer 
promptement la richesse de certains produits commerciaux. 

pans une prochaine communication, j'indiquerai le moyen de doser 
pi^omptement et commercialement les alcaloïdes des quinquinas , en agis- 
sant sur une très petite quantité d'écorces. 

Je démontrerai aussi qu'à l'aide du chloroforme, on peut déceler des 
traces d'iode, et j'indiquerai les avantages que ce moyen offre sur les essak 
par l'amidon^ 

&teH£RCH£S Stm LE KERMÈS Mn^ÉRAL , PAR M. C. KOSATANN, 

PHARMACIEN A RIRAtVILLÉ. 

(Lu dewmi la Société de phixrmacie du Haut et Bas^Rkin). 

ta médecine emploie un grand nombre d'agents thérapeutiques dont la 
gi^ande variabilité rend souvent douteuses leurs propriétés médicales : !el 
médicament préconisé comme remède précieux dans une affecton aiguë pu 
chVonique par un praticien , s'est trouvé être d'une action presque nulle 
dans la môme affection lorsque d'autres thérapeutistes l'ont employé. D'où 
vient cette grande différence dans l'appréciation de certains médicaments 
polir les diverses maladies? Cette différence tient à la grande variation 
que subissent un bon nombre de produits pharmaceutiques , soit par la so- 
phistication , soit par les modes divers de préparation , à tel point que la 
composition en est complètement changée, ou qu'étant semblable par ses 
éléments , ceux-ci varient dans leur proportion numérique. 

t'eôt ainsi que le kermès minéral agent thérapeutique qui jouit d'une 
réputation méritée dans les affections catharrales de la poitrine , dans les 
bronchites chroniques quand il a la composition voulue, peut devenir près- 
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que inerte lorsque sa préparation, basée sur une idée systéroaUque arronéfi, 
ne fooraii plus qu'un corps à couleur de kermès , niais pas de kermès. En 
effet, y eriste actuellement dans la science trois manières de considérer le 
kermèis : la.prMaièro et la plus ancienne le regarde comme un mélange à 
proportions variables de sulfure antimonique, d'oxyde antimonique, d'une 
Irèis'j^lite quantké de sullore sodi(^ eu potassique et i^'eaM ; la seconde 
xnaiûèFe de yœr qui surgit dans la science sous l'autorité du grand Bewe- 
liiais, le considère comme formé essentiellement de sulfure antimonique 
hydraté; enfin la troisième lui^ assigné une composition constante: elle 
a pooT défenseur M. Liebig qui admet la formule 2^^(8^233) ^ Sk^Q^. 

Ces opiniom, points culminants qu!ont établis les maîtres ide la science 
ont donné lieu à une foule de procédés pour la .préparation du kermès, et. 
certes ce sont toujours les procédés les plus commodes qmjîtkiiommcaink7 
préférence par les fabricants de produits cbimiquesu il mitTit qu'un produit 
ait une belle couleur de kermès, pour qu'aux yeux du plus grand nombre . 
ce soit un beau et bon kermès. On s'inquiète peu de la composition chimi- 
que. C'est ainsi qu'on a vu préparer ce produit en faisant passer un courant , 
d'acide carbonique dans une solution de sulfure d'antimoine par la potasse 
ou là soude caustique, ou e^n y ajoutant du bi-carbonate de soude. D'autres. 
Oiit soutenu qu'on pouvait le préparer plus commodément en faisant passer 
un ceurant d€^ gaz sulfhydrique dans une solution de tartre.slU)ié. Ce sont 
assurément des n^anières de préparer bien expéditives., mais obtient-on du 
kepçoès? En aucune façon. Je montrerai par ce qui suit que, même en pré- 
parant d'ap^rçs d'exGçl^nts procédés, on obtient encore des produits variant 
d4D8.kur.e4>n^siti<^ , suivant que le produit est de \'% de 2% de 3* ou 
de 4* cuite. Ces kermès sont généralement beaux ; néanmoins, celui Je 
4" cuite, est du plus beau velouté , d'une texture cristalline sous la loupe; 
en un mot, il ne lui manqtie rien sous le rapport de l'aspect ou des proprié^- 
tés physiques. Cependant, quant à la Gompositi<m chimique je serais tenté 
A» loi préférer le produit de 2* cuite, sous le double rapport de sa Tic^e^^ 
eBox.ydeetd6 la constance plus grande de sa compositkm, ce deuxième 
prodùitest phis clair en couleur, ce qui s'explique par sa plus grande cou* 
tenaaee en oxyde. Xe produit de ^^ cuite a été trouvé une fois d'une rir, 
ehesie en oxyde plus grande que le kermès de 2* cuite, une autrefois il^ 
été trouvé se rapprochant de la 1 '• cuite ; le kermès de 4" cuite a été trouy^., 
se f appi o a it aBtdM kermès de r* cuite. Ce que je viens de direa'appUqMe 
aaJBcrmèspar la voie humide. Le kermès préparé par la voie sèche ou }^, 
càlMation^ test tellement varaable dans sa composition, il contient ^'ailieo^; 
fli>peii;df oxyde , qu'il fout baAmir oe.proeédé des pharmacopées. Je mo^itr^^ 
nLpnr)i8iigrasd nombre d'analyses, exécutées avec soip, que les kerm^ 
pvépayéB.avec le eulfure d'antimoine hydraté et la solution étendue die car-, 
bôDftleiSûdique , plus une ébuUition de: deux heures, donne le plus bçi^; 
kenaès, :et celui qui est le plus riche en oxyde. Il faut surtoutinsister sur. 
kfl.deiiz heure» d'ébalUtion , l'oxydation s'opère pendant cette ébuUitioa^ 
parle jeu des affinités entre le sulfure d'antimoine hydraté ciui est. pJ^^, 
accessible à l'oxydation que le sulfure d'antimoine obtenu par la voie sèche; 
et le carbonate sodique, soU par Toxydation directe au contact <te l'air. 
C'est sur cette oxydation que repose la bonté-,du kermès. Je suis convain^cu 
que, J'efficacilé médicale de ce corps dépend de sa richesse en oxyde. ISn 
en effet, cet oxyde d'antimoine se dissout dans les acides faibles, soit lacti- 

5 
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que , butyrique ou chlorhydrique étendu , qui sont contenus dans le suc 
gastrique et le chyme, tandis que le sulfure d'antimoine hydraté pur ou le 
kermès privé d'oxyde ne s'y dissout pas. C'est donc, basé sur des faits in- 
contestables, que j'appuie ma préférence du kermès oxydifère sur celui qui 

en est privé. 

Partant de ce raisonnement , je dirai que les kermès de 2* et de 3* cuite, 
étant plus riches en oxyde , devraient avoir la prééminence sur le kermès 
de V cuite, et qu'il faut entièrement rejeter le kermès préparé par la 
voie sèche , à cause de la grande variabilité de ce produit. 

Arrivant à la manière de considérer la composition du kermès minéral , 
je crois que mes analyses sont assez nombreuses pour pouvoir combattre 
l'opinion des chimistes , qui admettent, pour ce produit, une composition 
chimique mvanable dans ses éléments ; c'est ainsi que , généralement en 
Allemagne, on admet la formule 2(86^83) + S^bCfi + 2H0. Pour avoir cette 
composition atomistique, il faut que le kermès renferme 29 pour cent 
d'oxyde. Or, on verra que j'en ai obtenu depuis 9 jusqu'à 38 pour cent, 
et que sa richesse en oxyde dépend premièrement de la méthode employée, 
et ensuite de la longueur de l'ébullition ; elle dépend aussi de cette autre 
circonstance , si Ton a bouilli le sulfure antimonique hydraté ou le résidu 
de 2", de 3* ou de 4" cuite. Il est donc évident que le kermès, changeant la 
proportionalité de ses éléments , ne peut plus être soumis à une formule 
chimique invariable. Il est vrai que l'oxysulfure d'antimoine, ou le kermès 
trouvé dans la nature , possède la formule indiquée ; mais est-ce à dire qa» 
le produit de nos laboratoires soit identique avec le kermès naturel ? Je ne 
le pense pas , et , quant à moi , je crois que la composition atomistique du 
kermès factice n'est pas basée sur l'expérience. 

Kermès préparé avec le sulfure d'antimoine hydraté, précipité de sa solulùm 
dans la lessive de soude caustique par V acide sulfurique étendu. 

Ce précipité lavé a été bouilli, pendant deux heures, avec une solution 
étendue de carbonate sodique cristallisé ; la liqueur filtrée déposa par re-* 
froidissement le kermès, qui fut recueilli dans une terrine chauffée (mé- 
thode de M. Liebig). On a répété rébuUition de deux heures , quatre fois 
avec le résidu de la filtration et l'eau-mère provenant de la ûltration du 
kermès. 

On a , en général , exécuté ces analyses en prenant un poids exactement 
déterminé de kermès séché à l'étuve, le faisant bouillir une demi* heur» 
avec de l'acide tartrique et de l'eau, filtrant la liqueur et lavant le léudtt 
jusqu'à ce que l'eau de lavage ne laissât aucun résidu sur une lame de 
platine chauffée. La solution tartrique a été ensuite soumise à un courant 
de gaz sulfhydrique , puis bouillie pour chasser l'excès de ce ga^s. Le pré-» 
cipité de sulfure antimonique a été recueilli sur un filtre, pesé, lavé et séché 
à 4 00 degrés. Le précipité pesé donnait le poids du sulfure , et par suite 
celui de l'oxyde antimonique, d'où fut calculé le poids de l'oxyde pour cent 
du kermès désigné. 

Kermès de \ '^ cuite , beau bnm velouté^ cristallin sous la loupe. 

06^415 ont donné 0,125 Sft^S' ou 0,40789 SlW^ ou 26 pour cent. 
0,415 ont donné 0.13! St^ga ou 0,11306 SbWou 27,2438 pour cent. 
En moyenne, 26,6219 pour cent d'oxyde d'antimoine. 
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Kermès de la ^' cuite , beau brun léger. 

0,U6 ont donné 0.1625 Sô^S^ou 0,U02 S6203ou 33,7136 pour cent. 
0,416 ont donné 0,1573 Sô^ ou 0,13576 Sb^G^ ou 32,6348 pour 

£n B9oyenne, 33, 1 742 pour cent d'oxyde. 

Kermès de la 3* cuUe, beau brun léger. 

0,416 ont donné 0,1808 Sft^S^ou 0,15615 Sfe^O^ ou 37,536 pour cent. 
0,416 ont donné 0,1862 Sh^S^oa 0,1607 SôW ou 38,6306 pour cent 
En moyenne, 38,083 po»r cent d'oxyde d'antimoine. 

Kermès de la 4* cuite , beau brun léger, 
0,415 ont donné 0,136 Sô^ou 0,11737 Sfe^O^ou 28,2837 pour cent. 

0,415 ont donné 0,137 Sb^S^ou 0,11824 Sb^O^ou 28,491 6 pour cent. 
En moyenne , 28,387 pour cent. 

Kermès d'une autre préparation également avec le sulfate d'artimoine Ay- 
dralé, et le carbonate sodique, par ébullition durant deux heures. 

Kermès d« 1" cuite , beau brun velouté léger j cristallin sotts la loupe. 
0,415 ont donné 0,10 Sfe^ffl ou 0,086307 StiK)^ ou 20,0689 pour cent. 

0,415 ont donné 0,0965 S&^S^ ou 0,08328 S&'O^ ou 20,0689 pour 
cent. 

En moyenne , 20.4328 pour cent. 

Ce kermès n'a été bouilli qu'une heure un quart. 

Kermès de la 2* cuite préparé avec le résidu du précédent et Veati^tnère , 
plus 84 grammes de CO^NaO cristallisé , beau brun léger ^ plus clair que 
le précédent. 

0.415 ont donné 0,1644 S&^S» ou 0,14418 S&^S^ ou 34,2 pour cent. 

0,415 ont donné 0,1725 Sb^S^ ou 0,1488 S&^QS ou 35,87 pour cent. 
En moyenne , 35,035 pour cent d'oxyde. 

Kermès de la 3* cuite , d'un beau brun velouté tirant sur le violet , plus 

foncé que le précédent^ léger. 

0.415 ont donné 0,1255 S&^S^ ou 0,1083 S&^O^ on 26,10 pour cent. 
0,415 ont donné 0,1250 Sô^S^ ou 0,10788 S&^O^ ou 26 pour cent. 
En moyenne, 26,05 pour cent d'oxyde. 

Kermès par la voie sèche. 

Ce kermès fut préparé par une méthode différente , qui consistait & 
prendre 500 grammes de sulfure d'antimoine du commerce, pulvérisé , 
1 25 de carbonate de soude desséché ; le mélange fut calciné dans un creuset 
jusqu'à liquéfaction complèle ; le produit liquide, versé sur une dalle , fut 
pulvérisé fineaient après refroidissemeut. On a fait bouillir une partie de 
ce^te poudre avec deux parties de carbonate de soude cristallisé, et suffi- 
sante quantité d'eau pendant. un heure. On filtra rapidement; la liqueur 
reçue dans une terrine chauffée , déposa le kermès après refroidissement. 
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Le résida qoi était resté sor le filtre , a été bonilK de novreaa avec l'ean- 
mère, soit pure, soit additionnée quelquefois d*ane nouvelle dose de 
CO^NaO cristallisé, G^est ainsi qu'on a répété six fois la même opération 
avec chaque résidu respectif. Toutefois , le kermès de la 2* cuite ayant 
étant filtré à travers une toile au lieu d'un filtre en papier, il 8*est trouvé 
que le kermès était mêlé avec un peu du résida qui avait passé à travers 
la toile : c'est pourquoi on l'a fait bouillir de nouveau avec l'eau-mère pro- 
venant de la 6* cuite , puis on a répété également trois fois cette môme 
opération , en ajoutant la deuxième fois 4 00 grammes de carbonate sodique 
cristallisé. On a donc obtenu huit espèces de kermès de différentes cuites, 
qoi provenaient de la voie sèche , et qu'on a également analysés. 

Kermès delà \^ cuite, d*un brun terne, plus pesant, 
0,41 5 ont donné 0,0805 Sfc^S^ ou 0,06947 SbHy^ ou 4 6,741 pour cent. 
0,415 ont donné 0,0795 Sb^S' ou 0,0686 SÔ^O^ou 46,533 pour cent. 
En moyenne, 4 6,637 pour cent d'oxyde. 

Kermès de la 3' cuite, brun clair.. 
0,445 ont donné 0,0465 S&^ffl ou 0,0404 3 Sb^^ ou 0,6705 pour cent. 

0,44 5 ont donné 0,048 86%^ qq o,044 427 SlW ou 9,896 pour tjent. 
En moyenne, 9,8264 pour cent d'oxyde. 

Kermès de la 4* cuite avec Veau-mère de la Z'' cuite , plus 250 grammes 

de CO^NaO cristallisé, d'un brun terne, 

9,445 ont donné 0,083 Sb^S^ ou 0,074 6 Sè^ ou 47,26poar<sent. 
0,44 5 ont donné 0,086 Sfe^S^ ou 0,07422 Sb^ ou 47,8853 pour cent. 
En moyenne, 47,573 -pour cent d'oxyde^ 

Kermès detaU^ cuite, brun clair assez beau, 

0,44 5 ont donné 0,06625 Sft^S^ ou SbW 0,057478 ou 43,777f ponr 
cent. 

0,44 6 ont donné 0,0665 S62S3 ou 0,05739 Sè^O* ou 4 3,8299 pour cent. 
En moyenne, 43,8039 pour cent d'oxyde. 

Kermès de la 6* cuite, brun terne. 

0,44 5 ont donné 0,084 S^aS^ ou 0,07249 Sfr^O^ ou 4 7,469 pour cent 

0,44 5 ont donné 0,0845 i56*S5 ou 0,07292 S6203 ou 4 7,5733 pour cent. 
'Eà moyenne^ 4 7,524 4 pour cent d'oxyde. 

&rmès de la 4" cuite, du iV° 2, impur avec Veau-mère de la 6« ou prêta-- 

dénie cuite, beau brun violet, 

0,44 g ont donné 0, 4 Sb^S^ ou 0,0«63 Sé^ ou 20,797 pear cent. 
0,446 ont donné 0,409 J^ou 0,09407 Sô^O^ ou 22,668Vpour cent, • 
«n moyenne, 21 ;7827 pour cent d'oxyde. 
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Kérmè$ dir fo 2* euHe du N'' %, impur, mee Veau-mère^ du précédent, phm 
- 4M grammes de^ earbonaêe de êoude criitaUisé, bemi brw^ velouté. 

e;4l 5 ont donné 0,0835 Sft^ffl ou 0,07206 S^[» ou 17,3653 pour cent. 
!0,41 5 oçt donné 0,0835 Sb^S^ ou 0,07292 SftW ou 17,5733 pour cent 
finjBOfsmie, 47,4693 posr cent d'oxyde. 

Kermès de la 3* cuite, beau brun, 

e^V^^e^oldoBné a,0»â5^»2S3 QQ 0,072066 Sfr^œ ou 4 7,3653 pour cent 
0,445 ont donné 0,0845 Sè^S» on 0,072929 Sl^'O^ ou 47,5733 pour 
eenl. 

Ea moyenne, 47,4698 ponr cent d'oxyde. 

Kermès de deux maisons de drogueries d'Alsace de la maison N* i , 

beau brun, 

4r,449ont donné 0,406 Sfe^fflc ro 0,09449 Sd^O^ on 22,0446 pour cent. 
0,445 ont donné 0,401 S^^SHu 0,08747 S&^O^ on 24 ,0048 pour ceQt« 
En moyenne, 24 ,5247 pour cent d'oxyde. 

fermés d« la maison de droguerie N-" 2, brun et très pesant^ eristaUin à ia 

lumière solaire. 

tr,445 ont donné fli,42[2 S6^ ou 0,40529 SfiO^ ou 25,372 peur cetft 
,^i4%5 ont donné 0,4485 S&^S^ ou 0,40227 S&^ou 24,644 pour eM^ 



_ moyenne, 25 poureent. 

Pour M conclusion, je mettrai en regard, sur un tableau comparatif, îe» 
qtfamtités numériques d'oxyde anttmonique obtenues dans 400 parties ûsi 
difKrents kermès soumis à l'analyse. 
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PRÉPARATION DO SULFATE DE FER ET DU SAFRAN DE MARS AVSe 
LA COUPEROSE VERTE PRIVÉE DU CUIVRE, DU ZINC ET DU ÎCÀtï- 
GANÈSE qu'elle CONTIENT ORDINAIREMENT, PAR M THOREL, 
PHARMACIEN. 

Je n'ai pas été pea surpris en lisant la note de M. Calloud d*AnD6cy 
[Répertoire de pharmacie, t. V, p. 370) sur l'adaltération du safran d« 
mars. Je croyais que cette préparation, d'une exécution si facile, était faite 
par tous les pharmaciens. 

Ce ne sont ni les difficultés, ni le manque de connaissances qui s'oppo- 
sent à ce que le pharmacien s'occupe de la plupart des produits dont il a 
besoin ; c'est parce qu'étant souvent seul, il lui est impossible de donner 
son temps et une attention soutenue à des préparations qui ne peuvent 
s'obtenir que dans un laboratoire. Aussi verrait-il avec plaisir les opéra- 
tions simplifiées, les appareils modifiés de manière à ce qu'il puisse faire 
ou faire faire sous ses yeux, en peu de temps, ce qui lui est nécessaire. 

Ainsi le sulfate de fer, si employé aujourd'hui , n'est pas préparé dans 
toutes les pharmacies, malgré la simplicité de l'opération. Cela lient à ce 
que le meilleur procédé, celui de Bronsdorflf, qui consiste à traiter directe- 
ment la limaille par l'acide sulfurique et à verser quelques gouttes d'adde 
dans Jes vases destinés à le faire cristalliser, est long, exige de l'attention 
et certaines précautions. La purification de la couperose du commerce, 
comme le propose M. Soubeiran, demande beaucoup moins de surveillance, 
et, si elle ne contenait que du cuivre, le sulfate de fer préparé par ce pro- 
cédé serait aussi pur ; mais ces couperoses contiennent souvent des sullates 
de zinc, de manganèse et d'alumine qui ne sont pas précipités, et qni 
cristallisent^par conséquent avec le sel ferrique. Quoique la proportion de 
ces sels, surtout ceux de zioc et de manganèse, soit très faible quand il y 
en a, ce qui n'a pas toujours lieu, il importe de les en séparer. Facile pour le 
cuivre, la séparation présente plus de difficultés pour le zinc et le manga- 
nèse, parce qu'ils ne peuvent être comme lui précipités par aucun métal, 
et que la plupart des réactifs agissent pareillement sur ces sels. Ce n'est 
cependant qu'en les précipitant par dissolutions ferriques qu'on peut les 
isoler, et ici était la difficulté, puisque tous les agents désignés précipitent 
à la fois les deux métaux; tels sont les alcalis, les sulfures, les carbonates, 
les phosphates, ainsi que l'acide oxalique, qui n'est indiqué ni pour l'un ni 
pour l'autre. 

Seul entre tous les agents que j'ai essayés, le bitartrate de potasse m'a 
réussi ; il précipite à la température de rébullition tout le zinc et le man- 
ganèse qui se trouvent dans la couperose verte à l'état de tartrate inso- 
luble.de potasse, de fer et de zinc, sel triple formé de tartrate de potasse 
et de l'excès d'acide tartrique combiné avec 4 équivalents de zinc et 4 éqiai<- 
valent de fer. 

L'absence de précipité, s'il n'y a point de zinc dans les dissolutions, de 
même que si au lieu de bitartrate on met de l'acide tartrique, prouve suffi- 
samnaent son existence et explique sa formation par l'abandon de l'excès 
d'acide tartrique qui se porte sur les deux sels ipétalliques et les décom- 
pose. D'après sa composition, on voit que, quelle que soit la quantité de fer, 
le bitartrate s'en prendra pas plus qu'il ne peut céder d'acide, pour former 
avec le peu de zinc qui s'y ti^uve mélangé ce sel triple peu remarqué jus- 
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qu'à présent. Et il n*y aurait d'autre inconvénient, en mettant un excès de 
àlartrate, que de s'exposer à avoir du tartrate de potasse et de fer, incon- 
vénient de peu d'importance et qui donnera toujours la preuve que tout le 
zinc sera précipité, puisque sa présence est indispensable. 

Pour le manganèse, s'il s'en trouve, et c'est asseie rare, il sera précipité * 
également à l'état de tartrate manganeux par le tartrate de potasse. Tou- 
tefois cette décomposition ne pourra avoir lieu qu'autant que le bitartrate 
sera ramené à l'état de tartrate neutre par la perte de son excès d'acide, 
car je loe suis assuré qu'ainsi il était çans action sur le sulfate de man- 
ganèse. ' 

Non. seulement j'ai pu par ce moyen séparer le zinc et le manganèse du 
fer, mais encore du. sulfate de cuivre, et il est probable qu'on obtiendrait 
les mêmes résultats avec tous les sulfates métalliques solubles. Dans la 
plupart des cas, je crois ce procédé plus sûr et toujours plus simple que 
ceux connus jusqu'à présent; il est le seul qui présente l'avantage de pou- 
voir séparer tout le zinc et le manganèse du sulfate de fer et même le fer 
du sulfate de zinc. 

Je ne ferai connaître ici que deux expériences sur toutes celles que j'ai 
faites. Dans une fiole, j'ai .ms cbaufTer enseoible 4 grammes de sulfate de 
fer pur, 0,05 grammes de sulfate de zinc également pur, avec 60 grammes 
d'eau distillée, que j'avais préalablement fait bouillir et dans laquelle j'avais 
ajouté an peu de sirop de sucre et une goutte d'acide sulfurique pour empê- 
cher la suroxydalion du sel de fer; au moment de l'ébullition j'y ai versé 
0,4 grammes de bitartrate de potasse. La liqueur s'est instantanément 
troublée, et au bout de- cinq minutes j'ai recueilli un précipité blanc légè- 
rement verdàtre et pulvérulent. La même expérience répétée, mais à l'ex- 
clusion du zinc, n'a produit qu'une coloration plus foncée due au tartrate 
de fer et qui a disparu au moment de l'ébullition, mais sans aucun précipité. 

J'ai pu de cette manière constater la présence du zinc dans deux espèces 
de couperose verte, en en mettant 60 grammes dans 4 50 grammes d'eau 
distillée bouillie et sucrée avec addition d'une ou deux gouttes d'acide sul- 
furique; le liquide, chaufi'é et filtfié, a été porté à l'ébullition. A ce moment, 
j'y ai ajouté 25 à 30 centigrammes de bitartrate de potasse en poudre. Il 
s'est formé un précipité un peu moins abondant que dans la première ex- 
périence. D*après celte appréciation, j'ai pu conclure que cette couperose 
contenait de 0,50 grammes à 4 gramme de sulfate de zinc par kilogramme, 
et comme je me suis assuré qu'il fallait au moins une partie et demie de bi- 
tartate de potasse pour précipiter une partie de zinc, 2 grammes suffiront 
toujours pour purifier 4 kilogramme de sulfate de fer. 

Sulfate de fer purifié. 

Couperose verte 3 kilogr. 

Limaille de fer pur, •••••.• loo gram. 

Acide sulfurique ao — 

Eau 8 Itilogr- 

Je mets le tout dans une chaudière de fonte, et je chauffe en remuant 
continuellement avec une spatule de fer. Une demi-heure d'ébullition suffît 
pour décomposer le sulfate de cuivre; le meilleur moyen de s'en assurer 
est de laisser quelques minutes une lame de fer ou une spatule bien décapée 
dans la chaudière : s'il y a encore du cuivre elle rougira. Après un instant, 
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je décante pour séparer la limaille et la plos grande partie des ImporeUSs, 
et je remets évaporer le liquide jasqa'à 33 degrés. Quelques minnies aY«nt 
de retirer la chaudière du feu , j'y ajoute : 

£i-l«rlrtte de potasse pulvérisé . 6 gram. 

Je remue encore, et j'y Terse, avant de filtrer, 40 à 50 gouttes diacide 
sulfurique. Le sulfate ainsi purifié, est mis à cristalliser sur des assiettes 
creuses rincées avec un peu d'adde sulfurique étendu d*eau. Trois jsmrs 
après on décante le liquide simiageant, dont il est encore possil^e de re* 
tirer une assez forte proportion de cristaux. 3 kilogrammes de couperose 
donneront t kilogrammes 6 à €00 grammes de sulfate de fer d*tia beau 
vert tendre, et ne contenant plus qu'un peu d'alon, sel tout à fait i&offeiisif 
et qui d'ailleurs restera dans les eaux de lavage toutes les fols que le sai- 
nte de fer sera précipité de ses dissolutions. 

Safra» de «iar«. 

Couperose verte 3 kilogr. 

Limatlie de fer . r<K> gram. 

▲cide sirifariqii^ lo — 

Eau «•... s kilogr. 

Après une demi-heure d'ébullilîon dans une chaudière de fonte/ le liquide 
est décanté puis remis sur le feu ; j'y mets , lorsqu'il bout : 

Bi-tartrate de potasse pulvérisé. . 6 ; gram. 

Au bout de cinq minutes, je filtre. D^un autre côté, je yerse 6 kilo- 
grammes d'eau bouillante sur 3 kilogrammes 4 50 grammes de soaS'-car- 
bonate de soude, que je filtre également. Les dissolutions refroidies sdnt 
mélangées en versant le carbonate de soude sur le sulfate de fer-, je remue 
quelques instants, et je verse le tout sur un linge, en ayant soin de rejeter 
dessus les premières parties qdl -passent troubles. Le lavage doit être fait 
à Teau froide avec de Teau de rivière ou de fontaine la plus pure possible, 
avec la précaution de remuer le précipité dans tous les sens. On n'attache 
pas assez d'importance à cette dernière partie de l'opération ; on se contente 
d'y jeter de l'eau une fois ou deux , le plus souvent sans les remuer, tandis 
que les lavages doivent être répétés jusqu'à ce que l'eau sorte complète- 
ment insipide. Le carbonate de fer, bien égoutté, est mis sécher à Tétuve 
si c'est en hiver, à l'air et à l'ombre si c'est en été. De temps en temps 
on le remue en l'étalant, pour lui faire présenter le plus de surface possible. 

La proportion de carbonate que j'indique est assez forte , parce que la 
couperose perd au moins un huitième par la purification. 

FABRICATION DC SUCRE ^ PAR M. ROUSSEAU. 

( ilapport de M. P^y^i). 

L'importance de la fabrication du sucre est grande , si on la mesure 
à t'éteodue des débouchés qui lui sont ouverts ; notre marché intérieur 
absorbe chaque année environ mo miHions de kilogrammes , et, dans un 
avenir, peu éloigné sans doute , la consommation du sucre doit s*accrottre 
l)eaucoup ; elle pourrait même être triplée chez nous , si Ton en jnge par les 
progrès qu'elle a faits chez plusieurs nations voisines! Tous les moyens de 
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readre les opérations moins chanceuses et les produits plus purs concon- 
reût àLcebut(4), r r wvu 

Depuis quarante ans , nos habiles manufacturiers, au prix d'essais per 
sévéraxils. variés et dispendieux, ont introduit des perfectionnements 
remarquables dans les sucreries indigènes et dans les raffineries. Cepen- 
dant il reste encore des problèmes à résoudre et des progrès à fairo en 
France^ et plus encore dans no» colonies, car on obtient seulement en 
xaeyenne les 0,6 du sucre que contient la betterave, et à peine les 4 de 
la quantité, presque doutde cependant , que renferme la canne ; aussi les 
tentatives de nos chimistes manufacturiers sont-elles en ce moment plus 
actives que jamais , et Ton peut espérer que bientôt le produit de l'extrac- 
tion en grand s'approchera beaucoup des limites assignées par la science. 

Parmi lesr circonstances qui ofifcent les plus graves obstacles à la réali- 
sation du maximum de produit, on doit compter surtout la composition 
très complexe des jus de la betterave et de la canne à sucre j composition 
instable , d'ailleurs , et variable, en outre , suivant la nature des sols les 
saisons et l'époque des récoltes. * 

Les principes immédiats qui engendrent des ferments , ceux qui déve- 
loppent des substances colorées ou visqueuses, occasionnent souvent l'alté- 
ratiottdu sucre et amènent encore une complication de phénomènes très 
défavorables pour son extrACtion., Un grand nombre de réactifs ont. été 
essayés ^ soit dans les laboratoires , soit dans les usines , pour séparer ces 
substances nuisibles; mais deux seulement des agents chimiques sont 
restés dans la pratique : la chaux hydratée, qd rend, insolubles plusieurs 
matières albuminoïdes et pectiques, et le charbon d'os, qui enlève l'excès 
de la chaux , ujoe partie des substances colorantes et quelques autres ma- 
tièj:es étrangères. 

En 4 B4 1 , M. Barruel , chef des travaux chimiques de la Faculté de mé- 
decine, indiqua, dans une note insérée aiVL Moniteur j l'emploi de l'acide 
carbonique pour précipiter la chaux du jus de betteraves et déféqué, comme 
à l'ordinaire, avec environ 3 de chaux pour 4,000 de jus. Plus tard, 
M, Baudrimont essaya l'application en grand d'un moyen analogue. 

En 4833, M. KuJhman, de Lille, supposant que dans la défécation 
usuelle toute la matière azotée du jus se trouve précipitée, mais qu'il y a 
toujours combinaison d'une partie de sucre avec la chaux , proposa d'effec- 
tuer la séparation de la chaux par un moyen qui lui parut plus prompt et 
plus économique que l'emploi du charbon d'os : c'était encore l'injection 
da gaz acide carbonique dans le jus de betteraves , après la défécation 
habituelle. 

Plus tard^ en 4838, rappelant les expériences de M. Pelouze sur la 
persistance des propriétés du sucre lorsqu'on vient à le dégager de sa com- 
binaison avec la chaux , M. Kulhman , admettant d'ailleurs que la chaux 
prévient l'absorption de l'oxygène dans les jus déféqués, émit la pepsée 
que l'on pourrait fonder un procédé de fabrication sur cette propriété con- 

(x) La consommation en Angleterre el en Éeosse est de i5 kilos par individu, 

•o qaatm fois et d^nûe pins forte qWen France; en Hollande, I» consommatioa 

dépasse 8 kilos ou deux fois et demie la quantité employée c^z nom; k Paris, on 

•consomme lo kilos par tftte ou troia foift ploA ^ ta moyeime de la ettiuoaiDiation 

du sucre en France. 
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Êervalrice du sucre , loin d'avoir à redouter rinfluence de la chaux durant 
le travail manufacturier; qu'en conséquence, il était convenable de faife 
subir au sucre combiné avec la chaux , une grande partie des traitements 
nécessaires pour son extraction ; qu'en opérant ainsi , on économiserait le 
noir animal , tout en facilitant le travail des sucreries. 

Dés essais furent entrepris d'après ces indications : on fit bouillir le jus 
avec un excès de chaux (16 pour 1,000) sans séparation complète des 
écumes. La précipitation de la chaux par l'acide carbonique n'eut lieu 
qu'après cette ébullition ou l'évaporation partielle , et à la température de 
25 à 30 degrés seulement. 

Si les résultats obtenus par ces moyens dans le laboratoire parurent 
favorables , ils ne purent , toutefois , être réalisés en grand : aucune fabrique 
en France n'adopta un mode d'opérer établi sur de pareilles bases. 

Les choses en étaient là, lorsque, vers la fin de 1848 , M. Rousseau 
s'occupa de monter en grand un procédé d'extraction du sucre , dont il 
avait déterminé , par de longues recherches, les conditions principales de 
succès, conditions bien différentes, comme on va le voir, de celles qui 
avaient échoué précédemment. 

Il répéta ses essais sur de petites quantités de jus , en présence de 
M. Cail, l'un de nos plus habiles constructeurs d'appareils des sucreries « 
et de M. Lequime, fabricant de sucre très expérimenté. 

Ces messieurs acquirent aussitôt la conviction que le procédé nouveau 
devait être avantageux ; ils n'hésitèrent pas à le mettre en pratique, et obtin- 
rent des résultats favorables dès les premières opérations faites en grand. 
Le procédé de M. Rousseau exige : 1** l'emploi d'un certain excès de 
chaux à une température déterminée ; 2® la séparation des écumes et des 
substances précipitées; 3^ l'élimination immédiate de la chaux unie au 
sucre ; 4"* la filtration sur le charbon d'os en grains ; 5* l'évaporation rapide^ 
la cristallisation et les clairgages par les voies ordinaires. 

Si l'on a pu croire, au premier abord , que ce procédé reproduisait les 
moyens indiqués , soit en 1833 , soit en 1848 , bien que ceux-ci eussent 
constamment échoué , tandis que le procédé nouveau réussit infaillible- 
ment, en y regardant de plus près , on reconnaît sans peine les différences 
fondamentales qui les séparent. 

M. Rousseau explique dans son mémoire les caractères qui distinguent 
son procédé des moyens proposés antérieurement , et nous devons dire que 
les recherches entreprisés par nous pour vérifier les faits annoncés par 
l'auteur, viennent à l'appui de ces faits et des explications qu'il en a 
déduites. 

Nous croyons donc pouvoir établir nettement les différences , en mon- 
trant les causes d'insuccès des premiers moyens et les conditions essen- 
tielles qui ont assuré la réussite du procédé nouveau. 

Le premier moyen indiqué par les prédécesseurs de M. Rousseau avait 
évidemment pour but et pour résultat de séparer la chaux après une défé- 
cation ordinaire, ou de remplacer, sous ce rapport, le noir animal par 
racide carbonique. Mais on comprendra que cette substitution ne dut pas 
être avantageuse, parce qu'elle ne mettait rien à la place des propriétés 
décolorantes et dépuratives du charbon d'os. 

Le second moyen était inapplicable industriellement, car il offrait plu- 
sieurs inconvénients graves sans compensation. 
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En effet : 1 • La défécation ÎDCompIète laissait , dans le liquide trouble 
des substances organiques que l'acide carbonique remettait ultérieurement 
en présence du sucre , puisqu'il les dégageait de leur combinaison avec la 
chaux. 

2"* Les jus ou sirops contenant des sucrâtes de chaux , de potasse et de 
soude ; ces liquides, eussent-ils même été limpides, ne pouvaient être éva- 
porés , ni aussi vite » ni aussi facilement que la solution du sucre isolé de 
ses combinaisons avec les bases. 

3*^ La température évidemment plus élevée et plus longtemps prolongée 
de l'ébûllition , devait déterminer, avec le concours d'une forte réaction 
alcaline , l'altération profonde de plusieurs substances ternaires et azotées; 
cette altération se manifestait par un dégagement de vapeurs ammonia- 
cales et par le développement d'une odeur forte et d'une coloration brune; 
en supposant que le sucre lui-même fût resté intact , son extraction à l'état 
de pureté était devenue plus difficile. 

i*' En de telles circonstances , l'acide carbonique , employé pour saturer 
la cbaux , pouvait bien arrêter les progrès du mal , mais il était impuissant 
pour remédier aux altérations produites. 

Nous allons montrer maintenant que les conditions réunies dans le pro- 
cédé de M. Rousseau sont tout autres , et qu'elles reposent sur des obser- 
vations expérimentales nouvelles. 

M. Bonsseaa opère la défécation avec une quantité de chaux telle , que 
non seulement les substances ayant plus d'aflQnité pour cette base que le 
sucre , mais encore celles qui en ont moins , et , par conséquent , le sucre 
lui-même, puissent s'y combiner. 

Il en résulte que le sucrate de chaux U) reste dissous, tandis qcOe les 
substances étrangères sont séparées en plus fortes proportions que par la 
défécation usuelle. 

Les expériences que nous avons faites sur les produits précipités par 
des dosea de chaux graduées, nous ont démontré qu'en effet plusieurs ma- 
tières organiques différentes peuvent être ainsi enlevées successivement 
au jus. 

Les conditions essentielles de la nouvelle défécation consistent à verser 
la chaux hydratée en forte émulsion dans le jus de betterave préalablement 
chauffé à 55 degrés centésimaux environ. La température s'élève en même, 
temps que la coagulation se prononce davantage (2) ; et , dès que le thermo- 
mètre marque de 80 à 90 degrés , mais surtout avant que l'ébûllition com- 
mence, on arrête le chauffage en fermant le robinet qui amenait la vapeur. 
On soutire alors au clair, et Ton sépare soigneusement, à l'aide d'une 
filtration , toutes les matières floconneuses en suspension dans le liquide. 
Le suc filtré s'écoule directement dans une chaudière à double fond , 

(x) M. Koiuseau a observé deux états de combioaison du sucre avec la chaux ; 
le composé le plus saturé de base pourrait en céder une partie aux substances étran* 
gères à précipiter. 

(a) L*un des signes principaux d^ine défécation complète par ce procédé, con- 
siste dans la décoloration et la clarification du liquide ; les doses de chaux qui 
produîient ces effets, triples on quadruples de' celles qu*on employait naguère, sont 
pins fortes encore au fur et à mesure que la saison s'avance, tellement qu'elles 
doÎTcnt être parfois doublées vers It fin de la ctmpagne, c'est-à-dire trois mois 
après Tarrachage des betteraves. 
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où Ton procède aussitôt à la saturalion de la cha jx par le gaz acide carbo- 

ûiq\ie% 

D'abord une mousse volumineuse s'étève ; mais, à mesure que la visco- 
sité diminue par la décomposition des sucrâtes , la solution sucrée , devenue 
plus fluide, laisse échapper le gaz comme s'il passait au travers de Teaa. 
Ce changement goida Tôuvrier, qui arrête , au moment convenable , finsuf- 
flationduga2(1). 

Ouvrant alors le robinet de vapeur, on chauffe , par le double fond ; le 
liquide, jusqu*à produire une ébuliition que Ton soutient pendant quelques 
minutes, aGn de chasser Tacide carbonique en excès, et de compléter la 
précipitation du carbonate de chaux. 

On verse le liquide sur un filtre chargé de charbon animal en grains , 
sans attendre que le carbonate de chaux se soit déposé , car ce carbonate 
cristallin ne s^oppose pas à la filtratlon. 

Les opérations suivantes ,. évaporation , deuxième fiUratîon sur le noir 
et cuite, s'effectuent comme à l'ordinaire, seulement elles sont plus faciles 
et plus promptes : car les sirops, moins visqueux, mieux dépouillés de com- 
posés calcaires» et moins colorés, ne forment plus de mousse durant Tébul- 
lition , se rapprochent plus vite , à une moindre température , ne produisent 
pas d'incrustations dans les chaudières , enfin exigent à peine les deux tiers 
des quantités de noir qu on emploie en suivant le procédé usuel. 

Quant aux sucres obtenus, ils sont plus blancs, doués d*une saveur plus 
agréable , plus faciles à mettre chaque jour sous les formes usuelles de pains 
claircés, et livrables directement à la consommation au sortir des fabriques. 
Les cristallisations successives, dites de deuxième, troisième, quatrième 
et cinquième jets , sont moins embarrassées et se prolongent dans des sirops 
qui , naguère , passaient aux mélasses , et donnent des produits faciles à 
égoutter et purifier par les clairçages dans les appareils rotatifs. 

En présence de ces faits , peut-on conclure que le procédé nouveau 
donnera plus de sucre et sera plus économique que les procédés suivis jus- 
qu'alors? Cela paraît très probable, pourvu qu'on ait le soin d'extraire la 
plus grande partie du sucre engagé dans les écumes ; car un égal volume de 
sirop donnera des cristaux plus abondants , on consommera moins de noir 
animal , les appareils évaporatoires fonctionneront mieux , exigeront beau- 
coup moins de nettoyages ; la faible dépense pour Tacide carbonique (45 cen- 
times par hectolitre de jus] , et l'excès de chaux (5 centimes environ), 
seront très largement compensés par la diminution des autres frais. 

Â cet égard , les noms des habiles manufacturiers qui , après avoir vérifié 
les faits dont nous avons nous-mêmes été témoins chez M. Lequime, ont 
adopté cette méthode , présentent la meilleure garantie d'une exacte appré- 
ciation. 



(i) On comprencf que la soude et la potasse resteut dissoutes à Tétat de carbonate 
dont l'alcalinité réagit snr plusieurs matières organiques azotées et non azotées, en 
produisant les effets défavorables indiqués plus haut. M.Rousseau peut faire dispa- 
raître presque complètement celte cause d'altération; il indique dans ce but Taddi- 
tion de l*ammoniaqne vers la fia de Hnsuffialion de Pacide carbonique. II se forme 
du carbonate d*animoniaque qui , aussitôt décomposé par les sels calcaires à acides 
organiques , laisse dégager Tammoniaque et former du carbonate de chaux; aussitôt 
alissi les acides organiques, s^iaissant à la potasse et à la soude , déUruisent presque 
toute alcalinité. 
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SVU tA FORMATION DE h' ACIDE JNITaQUIJ>PURIQUP BA»3 l-'^i^- 
TSOMIE ANIMALE, PAR M. CÉSAR :ftËRTAGdJ|{«I. 

ISn parlant du fait connu de la transformation de Taeide befoxfitfae en 
acide Jiippurique, il a reconnu que i*acide niinobenzoîque, introduit ^ééns 
l*éeononie, donnait naissance à un acide qui passe dans Turtne. Get aèide 
peot être extrait, et offre à l'analyse la composition C'»H*Ai?0*>. 

n doit être considéré comme de Tacide nitrohippurique. En eflbi, 
M. B^tagnini a dérivé de Taeide hippurique un acide nitrofaippur^ue 
identique par ses caractères avec celui qui avait été extrait de rurinedans 
les circonstances mentionnées plus haut. Il suf!H, pour cela , ûe iraiter 
l'acide hippurique par un mélange d'acide nitrique fumant et d'edde 
sulfnrique. 

l'actde nitrohippurique , soit artificiel , soit extrait de f uffee, se dé- 
double en acide benzoïque et en sucre de gélatine lorsqu'on le tmite par 
l'acide chlorbydrique. 

Il est curieux de voir tant l acide benzoïque que l'acide nitrd[>enai^ue 
s'emparer des éléments du sucre de gélatine en traversant Téccsiomie, pour 
constitaer soit Tacide hippurique, soit t'aeide nitrohippurique. 

— r- j ^■' - - ■ ■ ■ * 1 ^ ■'■ Il ^ r, -.- ■ ■ ' ■!■■■■ I ^ jyi Mil !■ ]^ A^^ _ _ ■* 

THÉRAPEUTIQUE. -^ FOfiHULES. 



BCGHEBCaeS SUR LE CURABE, PAR JVfM. PELOCZE £T CL. BERNARD. 

Le curare est un poison violent préparé par quelques unes des peu- 
plades , pour la plupart anthropophages , qui habitent les forêts voisines du 
Jbâut Orénocjùe, du Rio-Negro et de TÂmazone. 

Bien que ce poison soit déjà connu depuis longtemps , on n'a pas encore 
de notions précises sur la nature de la substance active qui entre dans sa. 
composition. Parmi les sauvages qui le vendent ou Téchangent, sa prépa- 
ration reste secrète ; elle n*est connue que de leurs prêtres ou devins. 

Diaprés la relation de M. de Humboldt, le curare serait un extrait 
aqueux d'une liane appartenant à la famille des Strychnées; suivant 
MM. Boussingault et Roulin (pour plus de détail, voir le Mémoire de 
MM. Boussingault et Roulin , ainsi que la relation de M. de Humbaldt, 
dans les Annales de chimie et de physique , t. XXXIX, p. H et ÏO , 
A'" série) , le curare contient une substance analogue à un alcali végétal , 
la curarine. Les renseignements qui nous ont été transmis par M. Govidot , 
sont entièrement conformes à ceux que donne M. de Humboldt sur ce qui 
regarde l'extrait^ aqueux d'une liane; seulement il ajoute, qu'avant que 
rentrait sdt tontà fait sec, les Indiens de Messaya y laissent tomber quel- 
ques gouttes de venin recueilli des vésicules des serpents les plus venimeiix. 
Û importe de faire remarquer cette dernière circonstance , parce que les 
effets physiologiques du curare conduisent à regarder son mode d'action 
comme tout à fait analogue à celui des venins. 

Le curare est une matière solide , noire, d'un aspect résineux , goluble 
dans Teau. 

l$fous reviendrons ultérieurement sur les caractères chimîq\|Qà de cette 
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gobstance. Nous exposerons d'abord ses propriétés physiologiques constalées 
sur des aDimaux vivants. 

Le curare se rapproche du venin de la vipère par cette circonstance 
déjà bien connue , qu'il peut être ingéré impunément dans le tube digestif 
de rbomme et des animaux, tandis que, introduit, par une piqûre , sous 
la peau ou dans une partie quelconque du corps, son absorption est con- 
stamment et rapidement mortelle. Nous avons reproduit ce fait et nous 
nous sommes assuré de son exactitude par un très grand nombre d'expé 
riences. 

L'action toxique du curare est instantanée lorsqu'il est injecté directe- 
ment dans les vaisseaux sanguins. Une solution aqueuse faible de ce poison, 
poussée dans la veine jugulaire chez des chiens et chez des lapins, a con- 
stamment déterminé une mort subite , sans que les animaux aient poussé 
aucun cri, ni manifesté aucune agitation convulsive. L'organisme est 
comme foudroyé , et tous les caractères de la vie s'évanouissent aipœ la 
rapidité de l'éclair. Quand on introduit sous la peau le curare en solution 
ou en fragments solides, son action funeste se manifeste plus lentement et 
avec une durée qui varie un peu, suivant la qualité du poison, sa dose , 
suivant la taille de l'animal et son espèce. Toutes choses égales d'ailleurs^ 
les oiseaux meurent les premiers , puis les mammifères , et ensuite les 
reptiles : mais toujours la mort survient avec des symptômes semblables et 
très singuliers. Aussitôt après la piqûre, l'animal n'éprouve rien d'appa»- 
rent. Si c'est un oiseau , par exemple , il vole comme à Tordinalre , et aa 
bout de quelques secondes , quand le curare est très actif, l'animal tombe 
mort sans pousser aucun cri et sans avoir paru souffrir. Les chiens et les 
lapins ne présentent , non plus , rien d'anormal aussitôt après que le poison 
est déposé sous la peau ; seulement au bout de quelques instants, comme 
s'ils se trouvaient fatigués, ils se couchent, et ont Tair^de s'endormir, 
puis leur respiration s'arrête , leur sensibilité et leur vie disparaissent sans 
que les animaux aient poussé aucun cri ni manifesté aucune douleur. A 
peine y a-t-il parfois de légères contractions dans les muscles peaussiers 
de la face et du corps. 

En ouvrant immédiatement après la mort le corps des animaux ainsi 
empoisonnés, nous avons constamment remarqué des phénomènes qui 
indiquent un anéantissement complet de toutes les propriétés du système 
nerveux. En effet , généralement , chez les animaux , lorsque la cessation 
de la vie est brusque , les nerfs conservent encore quelque temps la faculté 
de réagir sous l'influence des excitants mécaniques ou chimiques. Si l'on 
excite un nerf de mouvement, on voit survenir des convulsions dans les 
muscles auxquels il se rend ; si l'on pince la peau , on donne lieu à ces 
mouvements spéciaux, qu'on a désignés sous le nom de mouvements 
réflexes. Après la mort par le curare , aucune de ces propriétés ne persiste. 
Sur l'animal encore chaud et mort depuis une minute , les nerfs sont inertes 
comme sur un animal qui serait froid et mort depuis longtemps. 

Enfin , après ce genre d'empoisonnement, le sang est constamment noir, 
et souvent altéré au point de se coaguler difficilement et de ne plus pouvoir 
devenir rutilant au contact de l'air. 

Si nous rapprochons cette action du curare de celle du venin de la 

. vipère , nous trouverons que les effets du curare offrent une grande analogie, 

sauf l'intensité , avec les phénomènes que Fontana a observés sur le sang 
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iât le système nerveux des animaux morts par le venin de la vipère. Nous 
avons dit de plus que le curare, comme le venin de la vipère, peut être 
introduit impunément dans le canal intestinal. Cette dernière particularité 
•doit nous occuper actuellement. 

En voyant Tinnocuité si complète du curare quand il est introduit dans 
i* estomac , on pouvait penser que ce poison était modifié, digéré, en un 
mot , par les sucs gastriques , de telle façon que ses propriétés délétères 
-étaient détruites. C'est dans le but de vérifier cette supposition que nous 
avons placé dans du suc gastrique de chien , pendant vingt-quatre ou qua« 
rante- huit heures, du curare au bain-marie entre 38 ou 40 degrés centi- 
-grades. Après ce laps de temps , nous avons piqué des animaux avec ce 
-sac gastrique contenant du curare en dissolution ; ces animaux sont morts 
comme à l'ordinaire ; de sorte que nous avons pu constater ainsi que le 
cx^Qtact du curare avec le suc gastrique pendant vingt-quatre ou quarante- 
liuît heures n'avait aucunement modifié ses propriétés délétères. Cette 
expérience a été souvent répétée et variée de toutes les manières , en la 
produisant tantôt en dehors de l'animal , tantôt sur l'animal vivant lui- 
même. Chez un chien, auquel nous avions pratiqué une fistule à l'estomac , 
nous avons fait avaler des frdgments de curare avec ou sans lés aliments , 
puis , en retirant au bout de quelque temps du suc gastrique , nous avons 
reconnu qu'il avait toutes les propriétés mortelles d'une dissolution de 
carare. On a alors sous les yeux ce singulier spectacle d'un chien qui porte 
dans son estomac , sans en sentir aucune atteinte , un liquide qui donne la 
mort instantanément à tous les animaux auxquels ou l'inocule autour de 
lui. Non seulement le chien dont l'estomac renferme du curare n'en éprouve 
aucun accident qui compromette son existence , mais sa digestion n'en est 
aucunement troublée. Nous avons constaté bien des fois que le suc gas- 
trique auquel on ajoute du curare n'en possède pas moins toutes ses pro- 
priétés digestives. 

Il est donc prouvé que l'action spéciale du suc gastrique ne peut pas 
donner la raison de l'innocuité du curare ingéré dans l'estomac. Les autres 
liiquides intestinaux , la salive , la bile , le suc pancréatique , fournirent un 
résultat semblable, c'est-à-dire qu'aucun de ces fluides ne détruisit, par 
son contact, l'action toxique du curare. 

L'explication des faits que nous venons de signaler va se trouver sim- 
plement donnée en démontrant qu'il y a un défaut d'absorption de la sub- 
stance vénéneuse à la surface de la membrane muqueuse gastrorintestinale. 
En effet , nous avons constaté que , par un privilège particulier, la mem- 
brane muqueuse de l'estomac et de l'intestin ne se laisse pas traverser par 
le principe toxique du curare , bien qu'il soit soluble. Voici l'expérience à 
l'aide de laquelle ce fait peut être mis en évidence. Si l'on prend la mem- 
brane muqueuse gastrique fraîche d'un animal (chien ou lapin) très récem- 
ment tué, et qu'on l'adapte à un endosmomètre, de telle façon que la surface 
muqueuse regarde en dehors ; si l'on plonge ensuite l'endosmomètre conte- 
nant de l'eau sucrée, dans une dissolution aqueuse de curare, on consta- 
tera , au bout de deux ou trois heures , que l'endosmose se sera effectuée ; 
le niveau aura monté dans le tube endosmométrique , et cependant le liquide 
qu'il contient n'offre aucune trace de poison , ainsi qu'on le constate en 
l'inoculant à des animaux. 

Si on laissait l'expérience marcher plus longtemps, l'endosmose du 
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pôisoD penrrait avoir Ueo , mais on ooBsUlerait en même temps que la 
nombraDe a'eet modiâée , et que le mucus aiusi que l'épithélium q«i la 
revèteot à sa s«r£MO , se sont altérés et ont permis , par cette cinconstaiice , 
Timbibition ou Tendosmose du principe toxique du curare. Cela est si vrai , 
ifte si, aa lieu d'eiiipk>fer à cette expéneace uoe membrane saine et 
fialcbe, oa en prend une qui soit déjà altérée, Tendosmose du liqiBde 
lOKÎqae a liea iaunédiatement. Sur l'animal vivant on peut constater aasst 
cette méaie propriété sur la membrane muqueuse intestinale , et Ton arrive 
à cette déaiODStration , q^e parmi des substances parfaitement solublas , 
tm apparence, et déposées à la surface de la moqueuse gastro-intestiaaie , 
il y en a qui peuvent y séjoamer sans être absorbées , et , conséquemment , 
saas manifester leur action sur l'organisme. Or, le principe actif du coiare 
eat précisément dans ce cas. 

Il était utile de reehercber si d'autres membranes moqueuses <pe celle 
des organes digestifs possédaient cette méoie propriété à l'égard da cacara 
Mous avons suocessivemeat expértmenté sur les membranes muqueuses de 
la vessie, des losses nasales, des yeux, et coastammeat la même pro- 
priété de résistauoe à l'absorption do priacipe toxiqaedu curare s'est aaa- 
nilestée. Une éajection de ce poison faite dans la vessie d'un cbien , a pu être 
gardée jix àbait heures par l'animal , sans qu'il en éprouvât aucun acci- 
dent; mais l'arine qu'il rendit après ce temps avait toutes ks prepiââ.és 
toxiques du oarare. 

Une eeule aiendMrane muqueuse du corps fait, sous ce rapport « «ne 
exception bien remarqaaUe , c'est la membrane muqueuse pabnonaire ; -elle 
•e joemporte, à l'égard de l'absorption du curare, exactaBMDtcomaia le 
tissu cellttlaire sous-cutané , c'est-à*dire qu'en inlrodoisaot avec toutes Jes 
précautions nécessaires quelques gouttes de la. dissohilioa toxique daas les 
¥oies aériennes , on voit la mort sarveatr avec la même rapidité que si l'on 
avait piqué l'animal sous la peau. 

'On comprend, en efifet, que cette membrane muqueuse ^ destinée 
spécialement au passage de l'air pour accomplir les phénomènes de la res- 
piration , possède une texture spéciale, et soit dépourvue du nmcus pro- 
tecteur qai lubrifie les autres Barfoces commuaiquaat avec l'extérâetir. 
Cette circonstance est parfaitement d'accord avec les observations déjà 
dites par M. Mageadie , sur la structure et les propriétés de la membrane 
muqueuse bronchique. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur ces facultés absorbantes 
différentielles remarquables que nous offrent les diverses membranes ma- 
iqaeuses du corps. Nous revieudrons plus tard sur ce sujet, et nous démon* 
trerons que ce fait de la non*absorpùon du principe actif 4a cuj?are n|est 
^nt* isdé , et que dans l'intestin , par exemple , beaucoup de priàctpes 
sécrétés dans les liquides digestifs « bien que sokbles, ne peuvent .être 
absorbés, et sont forcés, eonséqaoœaient, d'agir sur place, coaaaea'ils 
étaient renfermés dans des vas^ clos. 

Pour le moment, noas conclurons donc : 

i"* Que le curare agit sur les animaux à la manière des venins; 

iH" Que son innocuité, quand il est ingéré dans le canal intestinal^ ne 
pent pas être expliquée par une altération ou une digestion que le priacipe 
toxique subirait, mais bien par une propriété spéciale de la membrane 
moqueuse gastro-t Vestinale, qui se refasse son absorptioD. 
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PlLVlÀà COSTKE LA GASTRALGIE , PAR M. CAZAIRGUES. 

Soos*nki«t« bisnwlli • . • • s* ^«m. 
Extrait de beliadune * . • . i. -^ 

DWtser en qnaramte pildes , deui le soir; et ûm% Wmtitàn, 

Mi^TUMEL caNTBE. LES ULCÈRES AXONIQUBS, PAR M. HAMGOCR. 

Fr. SsseAce de tiéi-ébcniliiiiet . • ai fiteiii* 
I*flmiffe d'acaota. *....». 94, -^ 
Eau- éfittbsnihe po'iMpé». . • q. a» 

Pour rnie mkturede 339 grammes» -^^O'gtalonies Urds fois papjoor. 
En même temp$^ ia malade fut mise à une boiwe alimenlation , et on lui 
donna un peu de .vin. Pendant les deux premiers jours , on appliqua des 
cataplasmes sur Fuleère. Plus tard> suivant la circonsiance, on pansa avec 
Teau froide ou avec de» bandelettes. Sous l'influence de ce traitement, Té- 
tai de la. malade 3'aaiéiiora de jour en jour ; la plaie se couv/it de bour- 
geons chajrnus r ^^ commença à fournir du pus de bonne nature ; Tappétit 
reparut : les règles se rétablirent, et la malade quittait l'hôpital, son ul- 
cère entièrement cicatrisé , trois mois après le commencement du trai- 
tement. (Médical Times.) 

SOLUTION DE TANNIN CONTRE LES AFFECTIONS OCULAIRES , 

PAR M. HAIRION. 

Tannin • lo gram. 

Eau distillée. 3» -^ 

Faites dissoudre. Les affections dans lesquelles cette substance a eu le 
plus de succès , sont les blennorrîiées aâguës et chroniques ; le boursoufle- 
ment des conjonctives, les granulations végétantes, les kératites vasculaires 
et ulcéreuses , surtout le pannus dont la guérison a été obtenue dans quel- 
ques cas avec une grande rapidité. 11 a eu moins à' se louer de son emploi 
dans les granulations vésiculeuses à leur période d'état. 

<i Le tannin est d'une grande utilité , soit pour tarir les écoulements 
mucoso-purulents de la conjonctive, combattre le relâchement de cette mem- 
brane , obtenir l'affaissement des productions cellulo-vascolaires, le retrait 
des vaisseaux dilatés ou de nouvelle formation , soit encore en produisant 
la coagulation des liquides plastiques pour accélérer la cicatrisation des 
uïcèr^s de la cornée , raffermir son tissu ramolli et prévenir sa propulsion 
ou sa déchirure. t> 

M. Hairion ajoute qu'il n*a reconnu jusqu'à ce jour à ce topique aucun 
des inconvénients que présentent à des degrés différents les autres astrin- 
gents dont on fait usage en opbthalmologie. Son application n^est aucu- 
nement doiikmreuse , jamais il ne donne lieu à ces réactions vives dont on 
a trop souvent à redouter les dangers ; enfln l'on n'a à craindre de son 
usage ni effets caustiques , ni incrustations^ indélébiles. 

(Archives de rtiédecine militaire belges.) 

W CHLOJ&OFOASdE IXANS LE TRAITEMENT DE LA COLIQUE DE PLOMR , 

PiA: M- ARAJH. 

M6n Opinion est qu'il se trouve beaucoup de circonstances dans les- 
quelles on pourra avantageusement eombitter les. médications anciennes, 
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cl eo particalierla médication pargative, avec le traitement qaejepropose. 
Quelques mots â*abord sor le traitement auquel ont été soumis mes ma- 
lades : à la visite da matin , si lesdoolears étaient un peu vives, je faisais 
sur le ventre et dans le point occupé par la douleur une application topi- 
que de chloroforme ; pour cela je mouillais une compresse et Texprimais 
légèrement; puis je versais dessus 4 à 8 grammes de chloroforme , suivant 
rétendue occupée par la douleur et Tintensité de celle-ci. La compresse 
était appliquée sur l'abdomen et maintenue en contact avec la peau par 
la main d*un infirmier ou du malade lui-même , pendant un quart d'heure 
ou une demi-heure. Dans hi journée les malades recevaient une potion 
qu'on leur faisait prendre par cuillerée et qui était ainsi composée : . 

Pr. Chloroforme. ; 4o gouttes. 

Gomme adragant 4 grtm. 

Sirop de sucre 3o — 

Eau •• loo *- 

En outre, on leur faisait prendre dans Taprès-midi un lavemmt simple 
pour débarrasser le gros intestin , et immédiatement après un quart de 
lavement comme suit : 

Pr. Chloroforme ao gouttes. 

Gomme adragant 8 gram. 

Jaune d*œuf. n* i. 

Eau ia5 gram. 

Le lendemain, si la douleur n*avait pas entièrement quitté l'abdomen , 
ce qui était fort rare , on faisait une nouvelle application topique , et il ne 
m'est arrivé qn'une seule fois d'être obligé de revenir à une troisième. La 
potion, le lavement simple et le quart de lavement au chloroforme étaient 
continués les jours suivants sans interruption, jusqu'au moment oii les 
garde-robes redevenaient naturelles et spontanées. 

Dans l'intervalle , les malades prenaient presque tous les jours et alter- 
nativement des bains sulfureux et des bains alcalins savonneux, destinés 
à débarrasser la peau du plomb qui pouvait être à sa surface. 

lODTJRE d'amidon, PAR M. BONNEWYN. 

• On commence par délayer , dans un vase quelconque , 30 grammes 
d'amidon dans une quantité suffisante d'eau distillée; ensuite on y ajoute 
peu à peu, en agitant sans cesse, 4 gramme 20 centigrammes d'iode dis- 
sous dans 20 grammes d'alcool ; la liqueur change immédiatement de coo- 
leur et laisse précipiter de Tiodure d'amidon, qui est d'un beau bleu ; on le 
recueille sur un filtre, on le fait sécher et on le conserve comme les autres 
iodures, dans un flacon bouché à l'émeri. (/. de pharmacie d'Anvers,) 

SPARADRAP AU GUTTA PERCHA, PAR M. VERBUEGKEN. 

Pr. Emplâtre diapalme t«..t 6 parties. 

Gutla-percha ;.. 4 — 

Pierre calaminaire en poudre. ••••...••• 6 •— 

On ramollit dans de l'eau chaude la gutta-percha, et Ton fond Templâtre 
diapalme dans une bassine ; on y incorpore ensuite, sur un feu modéré, la 
pierre calaminaire et la gutta-percha, au moyen d'un pilon en fer, préala- 
blement chauffé : lorsque 1^ masse est bien mêlée et homogène, ou Tétend 
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sur une planche moaillée, et aa moyen d*un rouleau on la réduit en plaquée 
de répaisseur désirée. Lorsque par la longueur de l'opération la masse 
s est refroidie, on la plpnge dans de Teau chaude et on achève la manipa- 
latioD au moyen du rouleau, [Journal de pharmacie d* Anvers.) 
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DK LA NÉCESSITÉ DAGlh IMMÉDIATEMENT POUR PROVOQUER LA PRÉ* 
SENTATION d'uNE LOI OU DES DÉCRETS SUR L ORGANISATION ET 
LA POLICE DE LA PHARMACIE. 

Un grand nombre de.pharmaciens des départements , plusieurs cercles 
et sociétés de pharmacie ont pensé que le moment était venu d'agir auprès 
du gouvernement pour réclamer le redressement de griefs dont les phar- 
maciens ont à souffrir depuis si longtemps. Je crois que la Société de phar- 
macie f qui s'est toujours si utilement préoccupée de toutes les questions 
qui intéressent la pharmacie» qui a déjà conféré sur les intérêts de la pro- 
fession avec M. le ministre , devrait prendre l'initiative et nommer immé- 
diatement une commission chargée de présenter un travail sur rorganisatlon 
et la police de la pharmacie. 

Le ministre actuel de Tagriculture et du commerce comprendra facile- 
ment les souffrances de la pharmacie, et il aura la volonté d'y apporter des 
remèdes efûcaces. , 

Rarement les pharmaciens ont eu une occasion aussi favorable; c'est 
pourquoi j'ai cru le moment venu d'appeler vos méditations sur ce 
grave sujet. 

Voilà l'article que j'avais déjà envoyé à l'imprimerie de mon journal , et 
que je comptais lire à la séance d'octobre de la Société de pharmacie. 
M 'apprêtant à le développer oralement , un voyage indispensable m'a forcé 
à ajourner ce projet; sur ces entrefaites j'ai reçu les communications sui- 
vantes, que je m'empresse de publier, et qui justifient, en la rendant inu- 
tile, la proposition que je me proposais de faire. 

Les cinq demandes formulées plus bas par les délégués me paraissent aussi 
sages que mesurées; je n'en verrais qu'une à ajouter, celle qui consisterait 
^ prohiber d'une manière absolue la vente des médicaments par les hôpi- 
taux, bureaux de bienfaisance, soeurs de charité, etc., et à investir une 
commission de l'Académie nationale de médecine du droit de fixer les 
médicaments qui ne peuvent être vendus par les épiciers , les confiseurs 
et les herboristes , dont il est de la plus grande importance de réduire les 
impiétements; si quelques pharmaciens trouvaient ces réformes in.((uffî- 
sanles, qu'ils se rassurent. Il faut un thème simple pour entrer en matière. 
On n'en est point encore arrivé à formuler un projet définitif ; lorsque ce 
temps sera arrivé, je m'empresserai de le communiquer aussitôt aux lec- 
teurs de ce Journal pour qu'ils puissent adresser leurs remarques en temps 
ullle. C'est une idée qui m'a été donnée par un de mes correspondants et 
qui me parait excellente. 
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.6iM17LAlB£ BT PÉTITION AOBEaSÉES AVJi PHAftMAQUËKâ DE T€UT£ 
£A FRANGE AU NOM DBS SOCIÉTÉ» PHABMACEUTlQtTES DES 
©ÉPARTEMENTS. 

Monsieur et très honoré confrère, jusqu'à ce jour les pharmaciens ont 
souvent demandé des améliorations pour leur profession ; mais ils n*OD( 
jamais rien obtenu. 

La cause de ces échecs est dans L'isolement des efforts individuels. Si 
tous nous demandons collectivement , nous finirons par obtenir. 

Quelques uns de nos confrères ont eu l'idée de résumer en cinq propo- 
sitions les réformes les plus utiles. Une pétition, la même pour toute la 
Eranoe, motive et formule ces réformes soUiâtées. Il ne s'agit plus que de 
recueillir, les signatures en les faisant appuyer aussi puissamment que pos- 
sible. Voilà notre procédé pour atteindre ce but. 

En raison de votre zèle bien connu pour les intérêts de notre profes- 
sion» nous vous prions de faire connaître au correspondant dont le nom et 
l'adresse se trouvent en marge sur le timbre , si vous voulez bien vous 
charger 4 ° de faire signer la pétition ci-jointe par tous les pharmaciens de 
votre arrondissement, eu leur recommandant de solliciter dans chaque ville 
«le concours bienveillant des signatures de quelques notabilités médicales, 
et de faire légaliser toutes ces signatures ; %" d'envoyer dans chaque chef- 
lieu d'arrondissement un exemplaire de cette même pétition à celui de nos 
confrères que vous croirez le plus zélé» en lui demandant de faire pour 
son arrondissement ce que vous ferez pour le vôtre» c!est^à-dire recueillir 
les signatures des pharmaciens» celles des médecins , et enfin la légalisa- 
tion des signatures; 3<* d'obtenir l'apostille des représentants de votre dé- 
partement. 

Dans le ca&où vous ne poui:riez remplir cette mission, nous vous prions 
d'en charger un de vos collègues, auquel vous voudrez bien remettre noire 
envoi tout entier, en le priant de se mettre aussitôt en rapport avec nous. 

Nous vous adressons des exemplaires d'une circulaire que vous pourrez 
faire passer à vos correspondants d'arrondissement, en ayant le soin de 
leur faire connaître votre adresse par l'application de votre cachet sur l'une 
de ces circulaires, comme il est dit plus haut. 

II ne faudra pas oublier de remplir les noms du départemeQt et de l'ar- 
rondissement inscrits en tête de la pétition. Lorsque toutes les formalités 
seront accomplies , chaque correspondant devra adresser les pétitions. 

Nous avons l'honneur d'être^ monsieur, vos bien dévoués confrères, 
JLes membres des Sociétés pharmaceutiques des départements de 
la Marne, dlndre- et- Loire, du Haut-Ehin^ de la Garonne, de 
la Loire-Inférieure. 

M^ le Président et M. le Secrétaire de la Société de prévoyance entre les 
phannaciens du département de la Seine , m'ont prié d'insérer la lettre 
suivante. 

lettre adressée par le Secrétaire , au nom du conseil de la Société de pré- 
voyance des pharmaciens du département de la Seine, à M. Dorvault, 
correspondant des délégués des Sociétés pharmaceutiques desdépartemenU 
de la Mçime, du Haut-Rhîn , de la Garonne et de la Loire-Inférieure. 

Monsieur et honoré confrère , le conseil d'administration d la Société 
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de prévoyance des pharmaciens da département de la Seine , coirvoqaé 
extraordinairement pour s'occuper de la question que vous lui ayez sou* 
mise , s^est assemblé le 24 de ce mois. L'empressement que chacun de ses 
menobres a mis à se rendre à cette invitation , est une preuve de Timpor- 
tance que chacun d*eux attache^ votre proposition. 

Après une discussion longue et approfondie, le conseil a pris Â f luia^ 
nimité la délibération suivante , qu'il m'a chargé de vous faire connatto^ , 
en vous envoyant l'extrait ci- joint du procès- verbal de la séance : 

a Considérant que la démarche que se proposent de faire messieurs les 
délégués des Sociétés pharmaceutiques des départements de la Marne , du 
Haut-Rhin , de la Garonne et de la Loire- Inférieure auprès de monsieur le 
mmistre de l'agriculture et du commerce , afin d'obtenir les réformes si 
désirables pour l'examen de la pharmacie et si utiles à la législation phar- 
maceotiqoe, n'est que la répétition d'une démarche semblable faite au 
mois de décembre 1 S 49 par le conseil de la Société de prévoyance, assisté 
de trois délégués de la Société de pharmacie à la suite de laqudle ils 
obtinrent une audience ministérielle, où M. le ministre, tout en promettant 
son appui aux pharmaciens, leur a positivement annoncé qu'il lui était de 
tonte impossibilité de s'occuper de leur demande avant l'épuisement de 
certaines questions capitales à l'ordre du jour qu'il a eu l'obligeance de 
leur indiquer. 

-h Considérant que la position de M. le ministre est encore la môme , en 
présence de la promesse faite aux délégués 'des Sociétés de prévoyance et 
de pharmacie de Paris , puisque les questions à l'ordre du jour l'ansée 
dernière, et que M. le ministre tenait essentiellement à faire passer avant 
la demande des pharmaciens , n'ont pas encore reçu de solution ; que dès 
lors, M. le ministre pourrait voir dans une nouvelle démarche de la part 
de messieurs les membres des Sociétés de prévoyance et de pharmacie ' de 
Paris, ayant le même but , un empressement indiscret, ou môme un dqute 
sur ses intentions à l'égard de la promesse qu'il leur a faite. 

» Qne.de pins le conseil d'administration de la Société de prévoyance 
étant en instance près du môme ministre , à l'effet d*(^tenir la reconnais* 
sance , comme Société civile , de la Société de prévoyance des pharinaciens 
du département de la Seine , et sur le point d'en obtenir une audience pour 
présenter lui-môme sa pétition , il pourrait y avoir importunité à se pré- 
senter trop souvent devant le ministre. 

» Le conseil d'administration de la Société de prévoyance de pharmacie 
du département de la Seine déclare : 

» Voir avec plaisir la démarche de messieurs les représentants de la 
pharmacie de province venir en aide à celle que la pharmacie de Paris a 
faite Tannée dernière dans le môme but , et il applaudirait de tout coeur au 
succès de cette démarche; mais il ne croit pas, par les motifs énoocés 
ci-dessus, devoir se joindre officiellement à la délégation des Soc^tésdes 
départements. » 

PÉTITION DES PHAfiMACIBNS DU DéPARTEBiBNT IML.. 

ARRONDISSEMENT DE.. ' 

A monsieur le ministre de VagricuUure et du commerce^ 
Monsieur le ministre, heureux de la haute position que vous occupez à 
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si juste titre, les soossigDés Yienneiit solliciter votre bienveillante inter 
vention en favear d'une profession utile, qui o*obtiendra le rang^ honorabl 
auquel elle a le droit de prétendre , qu'avec les réformes qu*i!s réclameii 
en vain depuis bien longtemps. 

La pharmacie, vous le savez, monsieur le ministre, gémit et souffre sods 
i'enpire d'une législation défectueuse et surannée. Les hommes d'étude 
qm ont abordé cette profession au prix de leur patrimoine et de leur jeu- 
Besse, près de succomber sous des efforts incessamment stériles, tendent 
les bras vers vous , monsieur le ministre , vous le seul homme capable de 
les comprendre, vous prient en grâce d'ouvrir les yeux sur le tableau de 
leurs misères , et d*y remédier par tous les moyens que votre justice vous 
suggérera. 

Si vous daignez observer Tétat actuel de la pharmacie,^ vous compren- 
drez pourquoi nous appelons de tous nos veux des réformes qui rendent à 
notre profession la dignité et la considération qu'elle perd de jour en jour 
dans les luttes contre le charlatanisme , la concurrence et les empiéte- 
ments des professions voisines. 

Veuillez bien , monsieur le ministre , ne pas voir de l'exagération et de 
rinconstitutionnalité dans nos demandes. Ce n'est point un égoïsme irréfléchi 
qui les a dictées. Notre but, au contraire , a été de concilier l'intérêt ûeh 
société avec nos modestes privilèges. 

Notre reconnaissance vous est déjà acquise , monsieur le ministre , par 
les mesures transitoires que vous venez de prendre en notre faveur ; mais, 
pour l'ensemble des améliorations que réclame toujours la pharmacie, nous 
osons espérer que nous ne vous aurons pas supplié en vain , et qu*à yous 
reviendra l'honneur d'avoir rendu , à un corps si dévoué et si utile à Tha- 
manité , la position sociale qui lui appartient , et qu'il achète au prix de 
tant de sacrifices. 

Voici , sans commentaires , la série de réformes que nous avons l'honnear 
de vous prier d'apporter aux lois qui nous régissent. Bien des fois déjà 
nous les avons formulées en vain , soit partiellement , soit avec ensemble , 
comme dans l'imposante manifestation du congrès médical de 4845. 

Nous avons l'honneur de demander : 

4" La limitation du nombre des officines ; 

2^ L'établissement d'un tarif de médicaments obligatoire pour tous ; 

3^ L'organisation d'une chambre de discipline pour chaque départe- 
ment; 

4* La prohibition de la vente des remèdes secrets , et la nomination 
d'une commission permanente, chargée .d'examiner les découvertes utiles 
à la thérapeutique; 

b"" L'organisation d'un corps d'inspecteurs chargés , à la place des jurys 
médicaux , de surveiller et de vérifier sérieusement l'état des officines. 

■Les soussignés osent espérer que l'illustre professeur, devenu ministre, 
continuera ses vives sympathies à d'anciens et nombreux élèves qui se 
80J\i inspirés de ses fructueuses leçons , et qu'il revendiquera le titre de 
protecteur d'un art qui s'enorgueillit d'être le berceau d'une science qui 
lui doit d'immenses progfès. 

Dans cet espoir, ils ont l'honneur d'être avec un profond respect, mon- 
sieur le ministre , etc. 
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XiMPTE REIVDU DES FAITS ET DÉLIBIJRATIONS DE LA DÉLÉGATION 
DES PHARMACIENS DE FRANCE , POUR LA PRÉSENTATION AU 
MINISTRE DU COMMERCE DE LA PÉTITION DITE DES SOCIÉTÉS 
PHARMACEUTIQUES DES DÉPARTEMENTS. 

Le joar fixé par le Ministre du commerce pour donner aodiente à la 
délégation du corps pharmaceutique était le 7 novembre. A partir du i, 
les délégués arrivent successivement à Paris. Le 6 , ils procèdent au dé- 
pouillement des signatures apposées sur les pétitions et prennent lecture 
d'une nombreuse correspondance. 

Le dèpouillenient des signatures donne le résultat suivant : 



ATeyron» 
Ain. ... 
Aisoe, • • 
Aube. . , 
Ardeones. 



........... 5 

• 90 

aS 

. • . i8 

; 19 

Basses-Pjnrènées 19 

l^ouches^du-Ebène 53 

Cher ., 18 

Calvados. «....• 8 

Cô\«-a'Or. 40 

Cantal •,.... »6 

Côles*dù-Nord. a? 

Cbiarente aS 

— Inférieure 3ô 

Corrèze • 7 

Dordogne 3i 

Doubs. • a3 

Beux-SèTres. . • . • a3 

Earf. • , . Z7 

Bnre-^t'Lotr. •••.•.••.• ti 

Finistère • . . • a6 

Gers 45 

Haute-GaroiiDe 107 

Haute-Loire zx 

Hautes-Pyrénées. 47 

Haut-&hia« ao 

Haute^Yieane: •••..•.•• 16 

nie-et-Vjlainc • 48 

Indre « aa 

Indre-et-Loire. . 4 3 



Itère. 

Jnra 

Loire 

— Inférieure. 
Loir-cl-Cher. . 

Loiret 

Lot. • 

Lot-et-Garonne. . 
Lozè^. 



• . H 

«7 

I « 

45 

it 

..••... aS' 

• .••.. . t 

,^. 

Maine-et-Loire 17 

Mayenne* • »••• s3 

Morbihan •••••• *c 

Meurthe. ..••••••••« Sa 

Marne '35 

Moselle * '3t 

Nord. *....««•. So 

Orne 55 

Pas-de-Calais • , • 3a 

Rb6ne(Lyon) • « 

Seine (Paris).. ^^^ 

Seine-et-0!se • z5. 

Seine-et-Marne. . • a 

Somme • 69 

Sarthe li 

Tara-et>Garonne. . « • . • • • 3a 

Vendée '^ 

Yaucluse. . . . ' *f 

Var. . , «* 

Tienne. . , ^^ 

Yonne. ...•••••••••• 7 



De nombreuses signatures de médecins accompagnent cdledespbaaBa** 
cièDS. Toutes les pétitions ont la même rédaction , sauf celles de Lycn «fc 
de Paris. Quinze apostilles de représentants haut placés dans iopiam 
publique recommandent, dans les termes les plus pressants et les plus faOr 
norabies, la cause pharmaceutique au ministre du commerce. 

Des lettres de confrères qui ont bien voulu accepter la mission de Wr 
cueillir les signatures dans leurs arrondissements accompagnent presque 
loujouTS renvoi des pétitions. Ces lettres mentionnent la vive adhésion qw 
le pétition a rencontrée partout. Chacun attendait cette manifestation M 
scohaite ardemment qu'elle abontisse. Malgré le grand nombre de signa* 
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tacesy qui dépasse loat ce que Ton avait obtenu jusqu'à présent, nos con- 
frères nous font généralement part du regret qu'ils éprouvent que le délai 
qui leur était accordé par la circulaire les ait empêchés de porter la pétition 
dans toute )a droonseription dont ils étaient chargés ; beaucoup d'entre evx 
ont été contraints ainsi de ne prendre que les signatures des phamaaNâttis 
de. leur iocalité. Ce fait explique comment des arrondissements et même 
qudk]ues départements entiers manquent. Enfin, un assez grand nombre 
de lettres coatiennent des remarques particulières. Il en sera fait par la 
suite un ensemble analytique. 

Audience ministérielle. — Neuf heures du matin était l'heure fixée par le 
ministre pour recevoir la délégation du corps pharmaceutique. Douze délé- 
gués étaient présents au ministère. M. Gouin , représentant d'Indre-et- 
Loire et ancien ministre du cemmeree , se joint officieusement à la àtàé 
galion. 

]f . Grouin, qui introduit en quelque sorte la délégation auprès du ministre, 
porte le premier la parole , et avec cette aisance parfaite et ce tact profond 
qui distingue les hommes vraiment dignes d'occuper les hautes régions des 
affaires ^ lui expose et appuie notre cause. L'intercession de cet hono* 
rable représentant et les ternies bienveillants avec lesquels il s'est exr- 
priné lui méritent bien les remerciements de la pharmacie français»* 

AprèfrM. Gouin, le président de la délégation «'exprime en ces ternes r 

« Monsieur le ministre , en 4945 une manifestation imposante, le Con- 
grès, médical , mit à nû aux yeux du gouvernement les plaies qui dévorent 
le4 différentes branches du corps médical. 

» La pharmacie | la plus maltraitée de toutes , sans contredît, a vu de- 
puîa cetteipoque augtâenter encore les abus et., conséquemment , sou n)a- 
lalM. Craignant qu'une loi d'ensemble, comprenant toutes les branches de 
la médecine , ne puisse être de kmgtemps octroyée,, les sociétés .phatma* 
ceutiques des départements ont cru devoir prendre l'initialive d'une mesufO 
qui était dans l'esprit de tous : elles ont décidé -qu'une pétition adressée su 
gouvernement, et ne demandant que des réformes concernant l'exercice de 
la .pharmacie, serait présentée à la signature des pharmaciens de toute la 
France. .C'est cette pétition , monsieur le ministre , qu'une délégation vient 
dépeser aiiyourd'hui entre vos maîna. 

^ Souvent des réclamations ont été faites par une société de phannacis^ 
par- les pharmaciens d'un département, jamais avec un concoofs ausai 
unanime que celui que nous vous apportons aujourd'hui. 

» La pharmacie française est en souffrance r il serait bien qu'elle obtfaf 
insnédiatement lés améliorations qu'elle croit avoir le droit de* demander. 
'-»*^Elle a jugé que le moment était opportun , puisqu'il se trouve au pou- 
voîvasvlKimme, lu «avant, 1101:, ea rakK»: de* ses oonaaissanees epéeiâkii 
da»gr»i4».«er vices qu'il a vendus à ane science ûimi l'ari ^mme^M^ 
naçfliiplaaMÉftiie sépacé, eA plus juste apprécis^ear de la valeur. diS ma 
réetaoHÂiona. . 

» Ce savant , naonaieiir le minisire , c'est vous , c!est donc aar vous qaalto 
plan ses aspéfanoas. 

a La pétition que nous «vous Fliofineur de vous remettre a reçu l'ap- 
piaÉHiliaa dessommitéa médicales, et de tous les représentants du pen^ 
à qai eUa a été présentée; ptoiears d'entre eux l'ont apostiliée de la.Hia- 
nièie la ■ plus avantageuse , ea priant M. le ministre de yoakâr bien accanier 



INSTITUTIONS KT INTÉRÊTS fROFESSIONNELS. 155 

nos demandes , et eb promettant d'appuyer de îeur influence et de leur 
parole une loi qui serait présentée en faveur de la pharmacie. 

» La pharmacie , dans ses aspirations vers une position sociale meilîeute 
et surtout plus digne, doit trouver en vous , monsieur le ministre, un puis- 
sant protecteur. Sorti de ses rangs pour occuper les plus hautes chaires de 
nos facultés , vous comptâtes toujours les élèves en pharmacie parmi vos 
auditeurs les pitis attentifs, parmi les adeptes de la science les plus fervents. 
D'où est sortie cette génération de jeunes savants qui peuple les labora- 
toires de nos institutions scientifiques , en attendant qu'elle peuple les 
chaires du professorat ? D'où sont sortis ces hommes illustres qui tiennent la 
tète de la science, siègent nombreux dans nos académies ? De la pharmacie r 
» ~N*esl-il donc pas juste qu'une profession qui donne de pareils résultats 
et de laquelle d'ailleurs on exige tant , revendique une considération plus 
grande, une position mieux définie? il faut bien le dire, en effet, dans 
l'état actuel des choses , la dignité pharmaceutique est gravement compro- 
mise par la concurrence déloyale , désastreuse que lui font des professions 
voisines , des établissements religieux , et, il faut bien l'ajouter encore, 
par la concurrence, suite de ces premiers abus, que se font les pharma- ■ 
ciens entre eux. 

y> Cest à cet état de chose illicite que nous venons vous prier depoflèr 
remède ; c'est à cette régénération de la pharmacie que nous vous prions de 
donner votre appui. 

» Si, dans sa réorganisation, la pharmacie gagne, surtout sous le rapport 
de la dignité, à être bien réglementée, n*est-il pas évident, et cette consi- 
dération sera pour vous, H. le ministre, comme homme d'Etat, un puissant 
motif d'accueilUr notre requête ; n'est il pas évident , dis-je, que les popu- 
lations y gagneront au point de vue de l'économie et de la sécurité. L'orga- 
nisation de la pharmacie dans les nations du nord de l'Europe, fournit la 
preuve de ce que nous avançons. 

« De l'ensemble, des délibérations des Sociétés pharmaceutiques, deTen- ^ 
semble des observations individuelles qui nous ont été faites par nos cou* 
frères qui nous ont confié leurs pétitions , nous pensons exposer fidèlement 
les besoins de la pharmacie française en vous demandant : 

» La réorganisation complète de la pharmacie dans le sens des vœux éfrirs * 
par le cmigrèÈ, et dont voici les principaux en ce qui concerne l'exercice; 
» Limitalicm du nombre des pharmacies proportionnelle à la population ; 
» Tarif légal, obligatoire; 
j> Hépression du charlcktanisme ; 
:» Vente exclusive des médicaments par les pharmaciens II 
ji Suppression du certificat d'herboriste; ' ..\ ^ 

» Organisation dans toute la France de Sociétés, p%armdéeuit^ues pouvant' 
fonctionner comme chambres syndicales, de prud'hommes ^ etb, 
» En dehors des vœux émis par le congrès : 

j> Organisation d'un corps d'inspecteurs chargés, à la place des jwys ' 
médicaux, de surveilier et de vérifier sérieusement f état des officines: Ces ' 
inspecteurs, pris exclusivement parmi les pharmaciens ayant exercé , se ton ^\ 
siitueraient en coMiTé pharmaceutique auprès du ministère de V^ajgriciiflure et^ 
du commerce, ^ . - 

» Ces vœux, veuillez bien le remarquer, monsieur le mîhistre, dmveht 
acquérir, ainsi que le font remarquer les pharmaciens de Paris danstèur 
pétition cî-annexée, une très grande valeur, de celte considération tjtr^ 
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ont élé formulés dans nne manifestatLon imposante où tons les intérêts du 
oorps médical se trouvaient représentés. 

» La révision complète de la législation pharmaceutique est notre vœa 
le.plus ardent. Mais si , vu les questions sociales nombreuses qui occupent 
l'attention du gouvernement et de rassemblée nationale , vous trouviez le 
moment inopportun pour une refonte générale de nos lois, nous nous bor- 
nerons à vous demander que les articles de la loi de germinal an xi , qui 
nous reconnaissent le droit exclusif de préparer et vendre des médicaments, 
soient rigoureusement exécutés ; puis nous vous demanderons , sous forme 
d'ordonnances , comme articles complémentaires de la loi précitée , cinq 
des propositions ci-dessus , savoir : 4 ** /a limiMion du nonUfre des officineê, 
S* Un tarif officiel, 3" la iuppressian du certificat d'herbori$te , 4** i'organt^ 
BçUion de Sociétés pharmaceutiques avec attributions de chambres syndicales, 
5* l'organisation d'un corps d'inspecteurs. Tels sont , monsieur le ministre, 
dans tout leur laconisme , nos vôbui et nos espérances. 

» Si les pharmaciens demandent des avantages , ils veulent aussi donner 
des garanties de plus à la Société. S'ils demandent des droits, ils deman- 
dent aussi des devoirs. Si nous demandons le droit exclusif de la vente des 
médicaments , pour prouver que nous sommes seuls aptes à recevoir c& 
droit au point de vue de la sécurité publique , nous demandons en môme 
temps qu'un corps d^inspecteurs soit organisé pour constater sérieusement 
rétat de nos officines , puis l'organisation de chambres disciplinaires , dont 
la mission serait de réprimer les abus qui se produiraient dans la phar- 
macie elle-même. Si nous demandons la limitation , à côté nous demandons 
rétablissement d'un tarif officiel qui, débattu avec l'administration, selon les 
k)calités, les classes des malades, sauvegarderait l'intérêt des populations. 

» Si pour éclairer votre religion sur notre requête , vous croyez devoir 
TOUS éclairer des lumières d'une commission , nous vous demanderons avec 
instance que , dans cette commission , la pharmacie vraiment pratique y 
ait des repr^entants. 

« En terminant , nous dirons avec les pharmaciens de Paris dans leur 
pétition : € La pharmacie, monsieur le ministre, a une grande confiance 
en votre intercession pour la réussite de sa cause. Elle a vu , dans votre 
élévation au poste éminent-que vous occupez à si juste titre , et dont elle 
s'enorgueillit, se ranimer en elle l'espoir d*un meilleur avenir. De récents 
décrets, concernant des questions secondaires , l'assurent déjà de vos bien- 
veillantes intentions pour la question plus grave de sa réorganisation qu'elle 
TOUS soumet aujourd'hui. » 

Le ministre prend la parole , et commence par discuter longuement une 
question de haute économie sociale. Les déductions philosophiques et pra- 
tiqfiB» qu'il tire de cette discussion , au point de vue de cette tendance 
bien marquée , de cette affiuence considérable de toutes les classes de la 
société vers les professions libérales , au détriment de l'agriculture , en un 
mot , de la division du travail , sont d'une si grande logique*, s'enchaînent 
avec tant de force » que c'est un regret bien grand pour les délégués de 
n'avoir pas eu les moyens de la reproduire textuellement. Us croient môme 
ne pas devoir chercher à l'abréger, dans la crainte d'en affaiblir, d'en dé- 
parer les hautes pensées. 

Le ministre i en prenant la question de si haut , faisait déjà un honneur 
à notre {woféssiooj et montrait qu'il comprenait la cause que nous lui 
sottffieitîoiis dai^ son véritable sens : l'intérêt public et la bonne réglemen- 
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tatioii d'une profession. Son but était aussi d'arriver de la sorte, et c*est 
ce que les délégués se borneront à dire à leurs commettants, à leur dé- 
montrer que telle de nos demandes qui , dans l'état actuel de choses , 
semMerait , de-la part du gouvernement, d'une réalisation impossible, pa- 
raîtra, espère-t-il, d'ici à peu de temps, fort naturelle et fort réalisable. 
Notre question rentre dans un travail de recensemen , qu'il vient de faire 
exécuter dans son administration , dans le but d'arriver à une meilleure 
répartition de la population dans les diverses professions et dont il espère 
d'beureux et prochains résultats. 

Ce n'est pas sans raison que le pharmacien compte sur son appui. Il 
re€X>nna!t la légitimité de nos vœux , il sait la réalité de nos besoins pour 
les avoir vus de près , puisqu'il est , dit-il , sorti de nos rangs. Il doit et 
tient à faire acte de confraternité. Il vent, ajoute-t-il , en donner la preuve 
immédiate aux délégués en nommant dans les vingt-quatre heures une 
commission , ou plutôt une tête de commission , car le choix complet des 
membres exige de la réflexion , pour étudier notre question , nommez donc 
voQS-mème, ajoute^ t-il enfin, un petit nombre de vos collègues pour 
représenter vos intérêts, et je vous promets de les mettre d'ici quelquts 
jours en ra{^rt avec la commission. 

Nous ne terminerons pas sans dire qu'un membre de la délégaliou ayant 
demandé au ministre qu'il voulût bien faire cesser immédiatement le pré* 
judice que causent à la pharmacie les empiétements des associations reli- 
gieuses, etc., le minisire a répondu que la veille même les préfets avaient 
reçu ordre de faire cesser ces abus (4 ). 

Tel est le résumé des bonnes et affectueuses paroles du ministre. Elles 
doivent donner à la pharmacie les espérances les mieux fondées. Elles ont 
toujours , quant à présent, grandement dédommagé les délégués des peines 
4|a'i]s ont pu avoir dans l'exécution de leur mission. 

Avant de quitter Paris , les délégués des départements ont cru de leur 
devoir de faire visite à M. le directeur de l'école de pharmacie, à M. te 
président de la Société de prévoyance , et à celui de la Société de pliar<^ 
macie, afin d'emporter l'espoir que le concours de toutes les institutions qui 
peuvent servir efficacement la cause de la pharmacie pratique lui est acquis. 
Ils ont aussi décidé que les confrères qui ont écrit que le laps de temps 
qui leiur était acconié pour recueillir les signatures était insuffisant pour 
qu'ils pussent arriver à temps , seront priés de vouloir bien accomplir Ui 
mission dont ils ont bien voulu se charger, et d'envoyer aussitôt les péli* 
Uoae à Paris , à l'adresse de M. Dorvault, 7, rue de la Feuillade , chargé 
4e les remettre , au fur et à mesure de leur arrivée, au ministère du com^^ 
merce , pour qu^elles «oient jointes aux autres. 

lisent en^n décidé, considérant que dans beaucoup de localités on s'est 
plaint de n'avoir pas reçu la pétition , que les rédacteurs de journaux de 
phan^ade , dont la sollicitude pour la cause générale est bien coiuwe . 
aenûeot priés de vouloir bien faire connaître à leurs lecteurs que l'audience 
imistérielle ne clôture pas la remise des pétitions , et qu'ils peuvent 
d'aiOaurs pétitionner indWiduellemeut par une simple adhésion aux, v<w» 
eij^imés par la délégation et envoyée également ( franc de port ) à M; Doar 
VAULT. Pari s , ce novembre 8 4 850. ■ 

(i) Pour pétittonner individuellement ou colleclivemeni, fl suffil'de meltre en tête 
d'une feuille de papier ces mots : le onhs soussignés adhèrent aux vœux exphmés 
& M. h minisire du Commerce, près la délégation pharmaceutique, puis signer.' 
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SeleMres. — Solubilité db ckitàixs oxti>bb mé^ 

TiLLIQUES DA5S LA POTASSE ET DANS LA SOUDE EN FBBSEHCB DB L*ACI1IK à»S^^ 

«iBuz, PAB M. ÂLYABo Rethoso. — Los oxydcs de enivre, d*iiraBe«de 
oobaU, de aikel, d'argent, de mercare et de sesqui-oxyde de fer insolables 
daDB la potasse et dans la sonde, deviennent solobles, lorsqu'au lien d*agir 
sur ces oxydes directement, on ajoute de la potasse ou de la sonde aux ar-^ 
ateites de ces oxydes. L'arsénite de fer particulièrement est très aobibte 
dans la potasse; les arsémtes de cohalt, de nikei et d'nrane ne se diasolv^eBi. 
qu'à Fétiat naissant 

Par contre, Toxyde de plomb qui est soluhle dans la potasse ne se-di»^ 
mit plus en présence de Facide arsémenx ; ainsi l'arsénite de plomb eBt< 
insoluble dans la potasse, et, chose singulière, ce mémearsénite» insoLnÛ»' 
dans la potasse, se dissout dans la soude: ce qui dépend évidemment de la 
nature partienlière des ads qui se forment, sans qa'ii parusse ptttMiihltii 
d'établir aucune donnée générale à cet égard. 

VoTAGE AÉBOifAunQUB DE MM. Babbal bt Bizio. — La hauteur à laquelle; 
8*était élevé M. Gay-Lussac avait été fixée d'après les observations bann 
métriques à 7ai 6 mètres. C'est précisément cette hauteur qu'auraient at- 
teinte les nouveaux voyageurs. Toutefois il faut observer que les formuleft 
à f aide desquelles on calcule les hauteurs reposent sur ThypoUièse d'iM» 
décroissement de température à peu prèsn^olier, et que dans le cas qui 
naus ocoupe, et en raison sans doute des circonstanees particulières dans 
lesquelles le ballcm s'est trouvé placé, surtout en raison du nuage épais 
dans lequel il est resté constamment plongé, la température a éprouvé une 
variation de 30 degrés environ pour on cbang^nent de hauteur qu'on ^peuft 
évaluer à 600 mètres, tandis que dans un air serein la variation n'aurait de 
èlre que de 4 à 5 degrés pour le oiéme changement de hauteur. 

Ainsi, dans son ascension par un temps serein ou plutôt très légèvem^l^ 
nébuleux; M. Gay-Lussac a observé' une température régulièrement dén 
CTOfflsatite qui, à ta hauteur de 7,016 mètres, s'est trouvéede 9*5. . : 

MM. Barrai et Bixio ont observé cette dernière température à la baiw 

t««r de 6,000 mètres envkon; ma's, à partir de ce point, la tempéraftum 

s'est abaissée d'une manière in^évue, «t si rapidement, qu'à 7,00i0.iiièt 

très environ ils ont vu le thermomètre centigrade descendre à 39 étgrés 

a^-dessous de zéro , c'est-à-nlire à 30 degrés au-dessous de œ qu'attfâl 

observé M. Gay-Lussac à la même hauteur, mais dans Ufi0 aUkiospUtfft 
•ensîiiA . *^. - 

"m résultat, qui doit paraître Irèsauirprenant, se trouve établi pàr.mm 
^servatîon faite en quelque sorte à.ri&sà des .v&yageui» et 4wr Jai^iadift 
leur v(^onté ou les pnéoccÀpationsausqueUes ila âmont>espoaé3 net:pmH 
vaient avoir aucune part. . ,,v 

ta température excesëivô à lâqoelte ils ont été exposés a été donnée par 
W thermomètre à déversement de ¥. Wàlferdin. 

Ce thermomètre, à divisions arbitraires., était renfermé dans un 4tï4 
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pefcé d'uB gra»id nombre de ttons, poar permettre la circiilatioii de rair. 
Si^ la demanée des deux voyffgeors, rétui avait été cacheté. Le eaebelest 
arpfTé mtacf et a été brisé au collège de France, en présence de MM. Re*. 
gaftuit et Watferdin. Des opérations minutieuses ont prouvé que ce thermo- 
mètre, à minima, avait baissé jusqu'à 3a degré», ce q tri confirme, et &mi» 
msaôère irrécoëable, TobserYation directe faite sw le thermemètre ordi- 
naire h Iff hauteur que nous avons indiquée. 

QoeHe est la cause qui a pu modiBer si puissamment la loi du déerol9-^ 
seftnent régulier de la température, observée par M. Gay-Lussac? On ii'e» 
voit pasd*autre, dans la relation du voyage, que l'influence da nuage dans 
leqi^el les nouveaux voyageurs se sont trouvés conslaimnent envelc^Si 

KM. Barrai et Bixio ont, en effet, rencontré une couche de nuages qui 
avatt plus de 5 kilomètres d'épaisseur; ils n'ont pu parvemr à la traverser 
coi»pIétement ; à la hauteur, maximum, de 7,000 mètres, à laquelle Ils 
sont parvins, ils n'avaient pas encore atteint la limite supériewe du 
nilage. Arrivés à cette hauteur, leur descente s'est opérée contre le»f vo* 
lonté et à la suite d'une déchirure du ballon. 

Mais pourquoi cette influence du nuage s'est-elle fait sentir à la partie 
supérieure particulièrement , et d'une manière brusquer 11 est penaig de 
peiiser, avec quelques pfeywciéns, que le nuage, très ^is^ qui était inter^ 
posé entre la terre et les observateurs, les isolait de toute influence calo* 
rifiqne de la part de la terre et lesMaissait exposés, sans^^ compensation, su 
rayonnement considérabloqut devait avoir lieu du côté des espaces célestef : 
lorsqu'ils sont aitivés près de la limite sopérreure do noage. 

^ 'Wn phénomène optique intéressant a signalé ce*te ascetisioa. ATant 
d*atteindre la hauteur- limite, là couche de nuages qui couvrait le ballon 
ayaâftt diminué d-épaisseur, ou étant devenue moins dense, nos deux obsen*- 
vatetips virent le soleil aflaibli et tout blanc; en même temps ils aperçurent 
au-dessous du plan horizontal de leur nacelle , c*est-à-dire aiHiessous^do 
letir horizon et à une distance angulaire de ce plan, égale à celle qui mestw^^ 
rail ta hauteur du soleil, un second soleil sembktMe à celui qu'oftt réiécU 
nue nappe d'eau située à cette hauteur. 

HM. Barrai et Bixio ont supposé que ce second soleil était formé pat la 
réflexion des rayons lumineux à la surface horizontale clés eristann de glueur^ 
flcitant dans cette atmosphère vaporonse. 

Sn LA MOnUCTIOH DB L'ACmE SUGGlIflOtm AtTHOTBir WE LA VEMEMtATIOlt; 

TAnlf. De8sai6!^s. — Lorsque j'ai en faitconnak^e sommairement la traiis*- 
fortnati(»i du malate de chaux brut ensucchiate de chaux par la fnrmea*' 
tailon spontanée, je me proposais- d'ajouter à cette pipetnière observation les- 
faits que Tanalegie pourrait me révéler. Cette recherche éta»t déjà bien 
avancée lorsque M. Liebîg a fait paraître un mémoire sur le même sufet. 
J'adl^ais abandonné mon travail, si dès lors je n'avais trouvé quelques fetl& 
qui n'ont pas été observés par le célèbre chimiste de Giessen. 

Je me sers de la caséine brute comme ferment, je la mêle intimement à 
VfM tenant en dissolution ou en suspension )a matière mise en expérience, 
et^j'abandonne le tout à la température ordinaire de Tété pendant trois B9- 
nmines ou un mois. Mes essais ont porté sur le malate de chamr neutre et 
pâMitement pur, le malate acide de chaux, le malate de potasse, Taspar*- 
tâle de pétasse et celui de chaux, le fumarate de chaux, le md^éate de mémo 
base et Faconitate de chaux extrait de l'aconit napel. Tous ces sets se con- 
vertissent facilement en succinate sous l'influence de la fermentation de la 
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caséine. L'asparagine, sous la même influence > commence par se changer 
en asparta te d'ammoniaque, qui lui-même se transforme en succinate. En- 
effet, si Ton interrompt la fermentation quand elle est loin d*étre achevée, 
on trouve dans la liqueur une grande quantité d'acide aspartique en même 
temps que de Tacide succinique. 

Lb corps non isolé encore qui existe dans les semences de la famille des> 
légumineuses et s'y convertit par la germination en asparagine, est aussi 
susceptible de se transformer en acide succinique. En effet, si Ton délaye 
dans Teau de la farine de pois pendant douze heures, et si Ton abandonne 
à la fermentation, après y avoir ajouté de la craie, la liqueur filtrée, on y 
trouve une notable quantité de succinate de chaux. J*ai fait fermenter sé- 
parément la légumine, la liqueur d'où elle avait été précipitée , et aussi iin 
corps azoté, précipitant le tannin, et qui a été signalé par M. Braconnot. 
J'espérais ainsi découvrir le corps qui produit l'acide succinique. Toutes cea 
fermentations donnent pour résultat de l'acide succinique en quantités, il 
est vrai, inégales, mais cette partie de mes recherches n'est pas encore 
terminée. J'ai aussi produit le môme acide par la fermentation de réaiul« 
sion d'amandes douces, séparée de son huile et mélangée de craie. 11 pa- 
rait donc que la fermentation succinique se rencontrera aussi fréquemment 
dans la nature que les fermentations acétique , matacétique , butyrique et 
valérianique. 

J*ajottterai maintenant on mot sur les acides isomères de la formule 
C^li^. Comme on l'a vu plus haut, les acides fumarique, maléique et aco* 
nitique , se convertissent également en acide succinique ; cette similitude 
de transformation est remarquable, car, d'une part, les citrates de chaux 
ou 4e soude, fermentes avec de la caséine, ne donnent pas d'acide succi- 
nique, et, de l'autre, les deux acides dérivés de l'acide malique se distin- 
guent très nettement de l'acide aconitique par une autre métamorphose* En 
effet, j'ai trouvé que le bifumarate et le bimaléate d'ammoniaque, soumis à 
la- distillation sèche, donnent une matière très semblable par la plupart de 
sue réactions, mais non identique à celle que le bimalate d'ammoniaque 
produit dans les mêmes circonstances. Cette matière, par l'action prolongée 
de l'acide cblorhydrique, se convertit en acide aspartique , qui est absoki- 
jnent.le méoK) que celui queFon obtient avec l'acide malique. Or le bia- 
oonitate d'ammoniaque et le biéquisétate d'ammoniaque, soumis au même 
traitement ne produisent pas d'acide aspartique. Le maléate ammoniqua 
neutre.ne prédpite pas le chlorure ferrique, tandis que l'aconitate etl'équi- 
sétate neutres d'ammoniaque précipitent le môme sel. Dans l'étude com* 
parativoique j'avais coinmencée de ces trois acides , j'avais pu facilement 
me convaincre de la complète identité des acides aconitique et équisétique, 
et de la non-identité de ce dernier acide et de l'acide maléique ; mais les 
détails que je pourrais donner à cet égard deviennent inutiles par la pu- 
blication récente de M. Baup sur ce sijyek. 

Je terminerai enfin en indiquant un moyen d'obtenir, avec Tasparagine, 
un acide aspartique cristallisant sous la même forme que l'acide aspartique 
tiré du bimalate d'ammoniaque. On chauffe à 200 degrés, jusqu'à ce qu'on 
ne sente plus d'odeur ammoniacale , de l'asparlate d'ammoniaque prove- 
nant de l'asparagine; il reste un matière brune peu soluble qui, traitée par 
l'acide cblorhydrique, reproduit de Tacide aspartique cristallisant en prismes^ 
courts et durs, tels que ceux de l'acide dérivant des acides malique , ma<^ 
léique et fumarique. 



f 
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Fkéqubnge se l'iode, par m. Eugène Mabcband. — Je lis aujourd'hui , daas 
rolre Répertoire de phamuicie, que notre estimable collègue M. Chatm 
nent de constater l'existence de l'iode dans les eaux douces et les plantes 
terrestres. Primitivement , dans une note lue à l'Académie des sciences do 
Faris , M. Chatin annonçait avoir obtenu des résultats diamétralement 
opposés. 

Occopé depuis longtemps déjà d'un travail de recherches sur la consti- 
tution chimique dès eaux potables de l'arrondissement du Havre, j'avais^ 
plus heureux que lui , obtenu , avant la publication de la note que je lis 
dans votre estimable journal , une partie des résultats qu'il signale aujour- 
d'hui. En effet, dans une note cachetée que je me suis fait l'honneur d'a- 
dresser à l'Académie des sciences, le 21 juillet dernier, je constatais douze 
propositions diverses, desquelles j'extrais les sept suivantes , qui se rap- 
portent plus particulièrement au sujet traité par M. Chatin. J'aurais, pour 
lundi rn^me, demandé l'ouverture de cette note, si les cinq autres proposi- 
tions qu'elle contient ne se rattachaient pas à un autre ordre d'idées , sur 
lesquelles je ne crois pas encore devoir appeler l'attention du monde sa- 
vant. Je réclamerai cette ouverture lorsque mon travail sera terminé. 

Voici donc les sept propositions contenues dans cette note, que je crois 
devoir faire connaître aujourd'hui, mais en observant qu'elles sont anté- 
rieures parleur date è la publication du dernier mémoire de mon infatigable 
^l savant compétiteur : 

I. Toutes les eaux naturelles , à moins de circonstances dont je vais 
parler, contiennent de l'iode et du brome. 

II. Toutes ces eaux contiennent de la IHhine. 

III. Toutes, quand elles prennent leur source dans les terrains super- 
&c\e(s de la craie ou dans les terrains calcaires, contiennent du fer. 

IV. L'origine de l'iode et du brome provient surtout de l'enlèvement dB 
ces principes aux eaux de la mer par les vapeurs ou les particules aqueuses 
qui s'en échappent incessamment, et qui , transportées sur les continents^ 
retombent à leur surface, à l'état de pluie, de neige ou de grêle. 

Les eaux de pluie et de neige contiennent généralement une proportion 
appréciable d'iodure et de bromure. 

V. Dans les pays bien boisés, l'iode et le brome peuvent disparaître da 
sein des eaux qui les tiennent en dissolution en passant à l'état salin, sous 
Tinfluence des forces vitales, au nombre des principes minéraux fixés par 
les végétaux. Les cendres de la plupart des bois de nos forêts contiennent 
de l'iode. 

YI. Les causes déterminantes de goitre et du crétinisme ne se trouvent 
pas dans l'existence du carbonate magnésique dont les goitreux et les cré- 
tins font usage pour leurs besoins alimentaires. 

VII. La cause déterminante de ces maladies existerait plutôt dans 
l'absence de l'iode et du brome du nombre des principes constitutifs de 
ces eaux. 

\mrkétém» — Le fameux puits artésien, le Schonborn, commencé, en 
<822, à Kissingen , ville de la Bavière rhénane, vient enfin d'être terminé. 
Cet immense travail, dont on commençait à désespérer, a donné des résul- 
tats tels qu'on n'en a jamais vu. Kissingen estsituéadans une vallée saline, 
à près de 300 mètres au-dessus de la mer Baltique. Au mois de juin 4 849, 
après dix- sept ans de travaux, on était parvenu à une profondeur da 

5* 
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560iDètii^; il avait fallu auparavant traverser plusieors couches de sel 
séparées par des masses de granit. On rencontra alors une prenoiere couche 
de gaz acide carbonique suivie de nouvelles masses granitiques , et enfin , 
le 4 2 de ce mois^ une violente détonation renversa , sans blesser personne, 
récbaraudijge qui masquait Forifice du puits, et l'on vit presque aussitôt 
le curieux spectacle d'un colonne d'eau de 1 2 centimètres de diamètre qui 
s'élevait avec une force prodigieuse à la hauteor de 30 mètres , s^élendait 
ensuite de tous côtés comme les branches d'un magnifique palmier, et for- 
mail ainsi le jet d'eau le plus extraordinaire qu'on puisse imaginer. L'eau, 
claire comme du cristal ^ sort du sol à une température de 66 degrés 
Fareinbeit, chargée de 31/4 pour 000 de sel pur, et donne un volume de 
4 2 mètre cubes par minute; elle est poussée par une atmosphère souLer- 
raine de gaz carbonique agissant avec la force de cinquante atmosphères 
ordinaires. 

La profondeur du puits est de 630 mètres. 

On calcule que cette source donnera annuellement 3 millions de kilo- 
grammes de sel, ce qui, tous frais déduits, ajutera 300,000 florins aif 
revenu de la Bavière. ^Gazelle médicale.) 

Pbbsekce du fluor dans le sang. — M. Wilson , qui avait reconnu la 
présence du fluor dans plusieurs eaux naturelles , vient d'en trouver des 
traces appréciables dans le sang du bœuf, mais à Tétat de fluorure de cal- 
ciuD». 11 en est de même dans le lait et dans le fromage. Il est à noter que 
le fluorure de calcium est toujours associé au phosphate de chaux dans le 
règne minéral ; et tandis que dans les os récents on ne trouve que des tra- 
ces du premier sel, dans les os fossiles il est très abondant. Y aura-t-il 
quelque conversion du phosphate en fluorure de calcium, encore inconnue 
des chimistes? ( Union médicale. ) 

NoovKAD HÉTAL. — Un rapport lu devant l'Académie des sciences de 
Stockolm annonce que M. Ulgren a découvert un nouveau métal qui a reça 
lo nom d'aridium. Cette substance se trouve particulièrement dans le minéral 
de cbromate de fer de Reoras. Les oxydes ont de Fanalogie avec ceux du 
fer, mais peuvent en être distingués par plusieurs réactifs. Ainsi, avecla 
prussiate de potasse , une solution de peroxyde de la substance donne, 
comme le fer, il est vrai , un précipité d'un bleu foncé , mais qui passe 
au vert sale.par l'addition d'un excès de prussiate. On n'a pas encore cb- 
tenD.raridiom métallique. ( Union médicale, ) 

Falsification du café. — Dans un mémoire lu dernièrement à la Société 
botanique de Londres, sur la falsification du café, par le docteur Ibassall, 
l'auteur dit avoir découvert, au moyen du microscope , que les substances 
les plus fréquément employées dans cette fraude, sont 1^ chicorée , le blé 
grillé, diverses matières colorantes, et quelquefois des fèves et de la 
fécule àe* pomme de terre. Sur 34 échantillons de café de différents prix 
qui furent examinés, deur seulement n'étaient point falsifiés ; la diicorée 
fut découverte dans 31 cas, le blé grillé dans 4 2, les matières colorantes 
(entre aatres le caramel] dans 22, les fèves et la fécule de pommes de 
terre dans un échantillon seulement. Le nombre des matières étrangères 
était de 4 daas 4 cas, de 2 dans 4 2, et de 3 dans 10. La proportion du 
caféfétait d'un cinquième, d'un quart, d'un tiers et d'une demi. 

, . {Union médicale). ^ 

Paris. — Imprimerie de .L. BlAaTiNET, rue Miguon, 2. 
(Quarlier de l'Ecole-de-Médecine.) 
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SUR LES MALADIES DES VERS A SOIE EN GÉNÉRAL ET SUR LA 
MUSCARDINE EN PARTICULIER, PAR M. BOUCHARDAT (SUITE). 

L'étude des maladies d'un animal chez lequel, à une certaine phase de sa 
vie, les fonctions qui se rapportent à la nutrition sont tout à fait dominantes; 
doit être évidemment rendue facile lorsqu'on peut prendre pour point de 
départ les principaux phénomènes de sa nutrition : c'est la marche que 
nous allons suivre. Avant cela, rapportons quelques observations et les ex- 
périences que nous avons exécutées. 

Les vers à soie que j'ai élevés cette année avaient été négligés pour 
ralimentation ; ils avaient été exposés à des alternatives variées de tempéra- 
ture; conditions qui, d'après les belles recherches de notre collègue M. Ro- 
i>inet, donnent lieu à quelques unes des maladies de ces précieux insec* 
tes: aussi plusieurs de mes vers périrent. 

Chez quelques uns l'alcalinité des matières contenues dans le tube digestif 
était notablement diminuée. Cette diminution, chez deux vers, a coïncidé 
avec un changement remarquable dans la constitution du sang. Au lieu 
"d'être transparent, il était tout à fait opaque ; au lieu d'avoir une réac- 
tion alcaline prononcée , il rougissait faiblement le papier de tournesol , ca- 
Tactère important sur lequel M. Guérin Menneville a déjà insisté avec 
tant de raison. Ce sang vu au microscope, à un grossissement de 300, m'a 
montré, outre des globules graisseux que l'éther enlève, d'autres glo- 
bules ayant à peu près ia moitié de la grosseur des globules du ferment 
de la bière ; la plupart étaient sphériques , d'autres allongés, offrant tous les 
caractères microscopiques d'un penicilium à sa première phase de déve- 
loppement. Malheureusement, cette observation ne put être renouvelée ni 
suivie, parce que mes vers n'offrirent plus aucune maladie. 

Le sang du ver à soie se coagule par la chaleur, par l'acide azotique, par 
l'alcool; additionné d'acide chlorhydrique il se coagule d'abord ; puis, par 
un excédant d'acide, le coagulum se dissout en prenant une couleur verte 
due sans doute au mélange delà couleur bleue propre à la dissolution 
d'albamine dans l'acide chlorhydrique , et à une matière colorante jaune . 
que par l'ensemble des caractères que j'ai observés, je pense être le morin 
jaaoede M. Chevreul. 

J'ai pris du sang de ver à soie ; je l'ai étendu de deux fois son volumo 
d'eau; j'ai saturé l'alcali en excès et je l'ai légèrement acidulé à l'aide do 
Tacide lactique. Après vingt-quatre heures, il se développa dans ce liquide dos 
penicilium qui suivirent toutes les phases de leur développement , absolu- 
ment comme cela arrive aux solutions albumineuses acidulées, comme l'ont 
montré MM. Andral et Gavarret [Annales de chimie et de physique^ 184 J). 

VII. 6 
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Ces observations et ces expériences, qui concordent avec ce qu'a observé 
M. Guérin-Menneville, établissent qu'une des causes les plus favorables aa 
développement d'un végétal parasite dans le corps d'un ver à soie , c'est 
l'état acide de son fluide nourricier. Examinons quelles sont les conditions 
de nutrition qui peuvent donner lieu à cet état. 

Si nous sommes assez heureux pour remonter aux causes de cette natrition 
anormale , nous avons l'espérance que l'étude de la muscardine sera plus 
facile à aborder. 

La feuille broyée , aliment unique du ver , {H'ésente une légère réaetlon 
acide ; Tacide libre est saturé par cette séccétion abondante que nous avons 
précédemment assimilée au suc pancréatique, et qui présente une réaction 
alcaline si prononcée. 

Comment, en partant d'une alimentation acide, arriverons-nous aune 
réaction alcaline que nous présente et le sang du ver et son principal liquide 
digestif. 

Outre les matières sucrées ^ gommeuses , fibreuses, albumiueuses, colo- 
rantes, grasses, etc.,. que la feuille contient, elle renferme aussi de k 
potasse et de la soude combinées aux acides phosphorique, chlorbydriqu», 
sulfurique, et à un ou plusieurs acides organiques. 

Tous ces sels se retrouvent dans le canal digestif du ver à soie, maif on 
ne les rencontre plus dans la même proportion, au moins dans le sang du ver* 

Les acides organiques, sous les influences réunies de la chaleur, do 
l'alcali saturé par des matières qui ne masquent pas sa réaction, de l'oxy- 
gène, sont détruits , comme M. Cbevreul Ta prouvé pour d'autres matières^ 
dans un travail qu'il faut toujours citer lorsqu'il il s'agit de l'étude des 
principaux phénomènes de la nutrition (4). 

La destruction de ces acides organiques rend libre de la potasse et de 
la soude qui se combinent soit à l'acide carbonique , soit aux autres ma* 
iières que le sang contient, qui ne masquent pas leur réaction. 

On comprend parfaitement comment, en partant de la feuille à réactiom 
«oide, nous arrivons au sang et aux principaux liquides digestifs à réaotion 
alcaline. Cherchons maintenant les conditions qui peuvent détormiAor é» 
changements dans <îet état normal. 

La proportion relative des divers acides minéraux ou organiques oûO" 
lenus dans la feuille varient aux diverses phases de la végétation. Il en 
est pour le mûrier comme pour les autres végétaux dont Th. de Saussure 
et M. Berthier ont analysé les cendres. J'ai examiné des cendres de feuilles 
de mûrier récoltées à deux époques différentes, les unes dans la première 
quinzaine de juin, et les autres dans la première quinzaine d'ao4t;les 
premières étaient plus riches en carbonates alcalins et les demièFes ea 
phosphates et autres sels inorganiques. 

Les premières provenaient évidemment de feuilles où la potasse et la 
ioude étaient particulièrement combinées avec des acides organiques, et les 
dernières, de feuilles qui renfermaient une plus forte proportion de phos- 
phates, chlorures, sulfates alcalins. 

Si à la fin d'une éducation, dans les contrées méridionales surtout, où la 
végétation marche plus vite , si la proportion des acides fixes , combinés 

(i) J*e5père élre à incme de. publier biculôt un U*av«il sur les aoidM conttBilf 
4laos la feuillfi de marier. 
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à la potasse et à la soude, est devenue dominante proportiQuniBltoiiieiit «im 
acides organiques contenus dans; la feuille . il peut arriver que les 4écoija«- 
pofiilioQS normales» qui déterminent Talcalinité du sang du ver, ne pouvant 
plua s'accomplir , l'élément de la décomposition faisani défout , le sang 
devienne neutre ou même légèrement acide. Les germes de la muscardin» 
trouvant alors des conditions favorables à leur dévek^pemeot , se propth 
geni avQC une rapidité que nous n'avons que trop d'occasions de constater 
lorsqu'il si'agit de ce9 végétations cryptogamiques qui désolent si soav«ajt 
006 cultures. 

D'autres causes peuvent venir en aide à cette cause essentielle. Quand 
un animal est soumis à une (ilimentation eopclttsive , la moindre variation 
dans la composition de l'alimeAt , variation qui échappe longtemps à notr«f 
examen, peut, aidée de circonstances qui semblent indifférentes au premier 
abord , modifier profondément les conditions d'e^kiatence de cet animal» 
Ainsi on peut comprendre qu'une faible diminution dans la proportion dea 
acides organiques contenus dans la feuille , coïncidant avec une alimên^ 
ikn insuffimnte , avec une élévation de température de quelques degrés , 
puisse suffire pour amener des changements dans la composition des liquider 
du ver, changements ayant une grande importance physiologique. 

L'alimentation insuffisante est une cause dont l'influence est facilement* 
oxnpnse; l'élévation de température favorise la destruction des éléments 
alUàles contenus et transportés dans le sang. Or, quand ces deux circo9« 
sUmoea coïocident avec une diminution dans lea proportions de ces ael& 
qui» par leur destruction , communiquent aux liquides du ver une pro«^ 
priété aussi essentielle que l'alcalinité, on comprend alors comnnent^ ism^ 
porairement au moins » la réaction du liquide fondamental de l'économia 
puisse changer et offrir au Botritys Basiani le& conditions de son déve^ 
lojmement* 

Je me garderai de déduire des applications thérapeutiques des vueii 
guet je y'iem d'exposer ; ellea ont besoin d'étr& développées par une longue 
observation : maisje suis heureux d'ajouter, en terminant, que tout ce qiï9 
rétude de la nutrition dans le ver à soie m'a appris, m'a fait regarder 
egipma padaitemeat rationnels les préceptes principaux que M« Robinet a 
exposés dans son Traité sur la muscardine (1). Je me permettrai seul^ 
ment de demander une faveur aux éducateurs du midi , envahis pac 
k muscardine : c'est, au terme de leurs éducations, à l'époque oii h, 
mnaca^rdine commence à se développer , si l'analyse des cendre» leur 
démontrait une augmentation dans la proportion des acides organiques et 
une diminution dans la proportion d'alcali , ce qui indiquerait une dio^* 
nution dans les sels à acides organiques contenus dans la feuille « da 
vouloir bien mouiller légèrement leur feuille avec des dissolutions h un o?| 
dew centièmes soit de citrate , soit de tartrate de soude, qui rendraient à 
la feuille l'équivalent d'une matière essentielle à la nutrition du ver. 

HBCHEftCHES SflTR LES RELATIONS QUI PEUVENT «XT^TEIl ENTRE LA 
FORME CRISTALLINE, LA COMPOSITION CHIMIQUE, ET LE PHÉNO- 
MÈNE DE LA POLARISATION ROTATOIRE, PAR M. L. PASTEUR. 

Tout le monde connaît cette loi simple et remarquable de la çristallogra- 

(i) De la Muscardine, des causes *te cette maladie et des moyens d'en préserf er 
es rers à toie, par M. Robioet. i vol. in*^, a* édition. 
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phie, due au célèbre minéralogiste Haiiy, laquelle veut que, dans un cristal, 
les parties identiques soient toutes modifiées en même temps, et de la 
môme manière. C'est la loi de symétrie. Or il arrive quelquefois, et Haûy 
en connaissait déjà les principaux exemples, que cette loi n'est pas res- 
pectée. Je comprends, sous l'expression commune A'hémiédrie^ tous les cas 
où cette loi de symétrie n'est pas satisfaite. 

4^ Pour des motifs que j'ai indiqués dans un mémoire précédent, il est 
Bécessaire de séparer les formes hémiédriques en deux classes. Lorsqu*un 
cristal est hémiédrique, on peut, dans certains cas, imaginer un autre cristal 
identique au premier dans toutes ses parties respectives, mais qui ne lui 
doit pas superposable; à peu près comme il existe une main droite iden- 
tique, mais non superposable à la main gauche. Ce genre d'hémiédrie^ que 
l'on pourrait appeler hémiédrie non superposable, n'est pas le seul qui puisse 
s'offrir. Le tétraèdre régulier, le rhomboèdre , sont des formes hémiédri- 
ques; mais tous les tétraèdres réguliers sont superposables, tous les rhom- 
boèdres de même angle le sont également. 

2* Dans mes premiers travaux, accueillis par l'Académie avec tant de 
bienveillance, j'ai montré qu'il existait une connexion étroite entre Thé- 
miédrie non superposable et le phénomène de la polarisation rotatoire 
moléculaire. 

3° Cela posé, une question se présentait natuellement à l'esprit. Toutes 
les substances^ aujourd'hui très nombreuses, qui dévient le plan de polari- 
sation, lorsqu elles sont en dissoltHion, ont-elles des formes cristallines hé~ 
tntVdrtgues? Réciproquement, V hémiédrie accuse-t-elle toujours l'existence 
de la propriété rotatoire? J'entends parler ici de l'hémiédrie non superpo- 
dable ; car ces questions sont déjà, en partie, résolues pour ce qui regarde 
Vhémiéàrie superposable. C'est à la solution de ces questions importantes, 
et très distinctes l'une de l'autre, que je viens apporter quelques noavelles' 
observations. 

Les faits que j'ai recueillis cette année se rapportent à l'asparagrne, à' 
l'acide aspartique, à la combinaison du glucose avec le sel marin, et au 
formiate de strontiane. 

i^ En examinant attentivement la forme cristalline de Tasparagine, ]*ai 
reconnu d'une manière indubitable que tous les cristaux de cette substance 
sont hémiédriques. L'hémiédrie est, en outre, non superposable. Il était 
donc probable que cette substance devait jouir de la propriété rotatoire 
moléculaire, et c'est, en effet, ce que l'expérience a confirmé. Le pouvoir 
rotatoire de l'asparagine s'exerce à gauche, quand l'asparagine est en dis- 
solution dans l'eau ou dans les alcalis; il s'exerce, au contraire, à droite et 
d'une quantité relativement beaucoup plus considérable, quand l'aspara- 
gine est en dissolution dans les acides minéraux. 

5° Les relations qui unissent l'asparagine à l'acide aspartique indtqualeiit 
l'existence probable de la propriété rotatoire dans l'acide aspartique. En^ 
effet, l'acide asparUque dévie le plan de polarisation des rayons Imnineax,- 
et son pouvoir rotatoire a de grandes analogies avec celui de l'asparagine. 
G"" Enfin les recherches récentes des chimistes tendant à faire admettre 
que l'asparagine est l'amide de l'acide malique, j'étais conduit à recher- 
cher le pouvoir rotatoire dans l'acide malique et les malales. L'expérience 
encore a répondu à mon attente. L^acide malique, et les sels qui en dérî^ 
vent, ont la propriété de dévier te plan de polarisation des rayons lumineox; 
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et j'ai retrouvé Thémiédrie non superposable dans plusieurs malates. Mais 
il est un fait sur lequel je veux surtout insister à propos de Tacide ma- 
liqae. Cet acide offre, dans les particularités de son pouvoir rotatoire, des 
analogies très grandes avec les acides tartriques droU et gauche ; et ces 
analogies conduisent naturellement à penser qu'il existe dlntimes relations 
d'arrangements moléculaires dissymétriques, entre lacide malique et Tun 
oa l'autre des deux acides tartriques. Il est très vraisemblable, qu'il doit 
exister, entre l'acide malique et 1 un des deux acides tartriques , droit ou' 
gauche, un groupement moléculaire commun, avec la modification que 
peut apporter, dans ce groupement, la différence de composition de 
ces acides. 

Cette idée, suggérée par les propriétés physiques, de l'existence d'un 
groupement moléculaire commun entre l'acide malique et Tun ou l'autre 
ées deax acides tartriques, est bien éloignée de répugner aux apparences, 
qoe nous présente l'organisme. Dans les végétaux, partout où l'on trouve 
de l'acide malique, on trouve de l'acide tartrique , et inversement. Peut- 
être la nature se sert de l'un de ces acides pour faire l'autre. Cette remarque 
porte même à soupçonner que le groupement moléculaire en question se-' 
rait commun à l'acide malique et à l'acide tartrique droit ordinaire; car 
c'est l'acide tartrique droit que Ton trouve en compagnie de l'acide ma- 
lique, dans les fruits acides. Les relations qui existent entre les propriétés 
des deux acides tartriques droit et gauche, donnent à ces inductions une 
importance toute particulière. Car, s'il existe un groupement moléculaire 
dissymétrique, commun entre l'acide tartrique et droit , l'acide malique du 
BorÛer, on doit présumer, par similitude, qu'il existera aussi un groupe- 
ment moléculaire commun, entre l'acide tartrique gauche^ et un acide ma- 
Hque encore inconnu, lequel serait à l'acide malique actuel des chimistes,* 
ce que l-acide tartrique gauche est à l'acide tartrique drot^ En d'autres 
termes, il y aurait deux acides maliqnes, l'un droit et l'autre gauche,' 
tomme il y a deux acides tartriques. 

7* Je donne ensuite, dans mon travail , une étude détaillée de la forme 
cristalline et du pouvoir rotatoire de la combinaison du glucose avec le sel 
ttiann. Je regrette de ne pouvoir entrer ici dans les curieuses particularités 
de la forme cristalline de cette combinaison. Je dirai seulement qu'elle jouit 
de l'hémiédrie non superposable, qu'elle appartient au système du prisme 
rbomboïdai droit, et que tous ses cristaux , quoique parfaitement limpides 
et simples en apparence, sont toujours le résultat du groupement de plu- 
sieurs cristaux; comme l'aragonite, le sulfate de potasse, etc., en offrent 
éés exemples. 

&* Je termine par l'examen de. la cristallisation du formiate de stron- 
tiane. Si l'on étudie avec soin les cristaux de formiate de strontiane, on 
reconnaît que, dans toute cristallisation de ce sel , il y a toujours deux 
espèces de cristaux, les uns hémièdres à droite, les autres hémièdres à 
gauche, identiques, mais non superposables. Cependant, si Ton isole les 
cristaux droits et les cristaux gauches, qu'on les dissolve à part, ni l'une 
ni l'autre des deux dissolutions n'agit sur la lumière polarisée. Ceci con- 
duit à supposer que l'hémiédrie du formiate de strontiane ne tient pas à 
l'arrangement des atomes dans la molécule chimique, mais à l'arrange- 
ment des molécules physiques dans le cristal total ; de telle manière, que la 
structure cristalline une fois disparue dans l'acte de la dissolution, il n'y a 
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pla» de dyssymétrie ; à pea près ccmime si l'on eonstmiaift an édifiée, ayant 
la forme extérieure d'un poÛèdre qot offrir»! l'hémiéâriê nom êwperpombie, 
•tiqae Ton détrairait enraite. Il no resterait plos rien de la dyssymétrie 
primitive après la destruction de Tensemble. Anssi , epiand on fott erislad-» 
Hser de no»veaa des eristanx droits on des eristanx gaveiics de formiate 
d& stronliane, chaqne espèce uniqoe fodrnit les dwiK espèces de cnstaur. 

Noos iFoyons donc ici rhémiédrie, et néf&e rhémiédrie non snperp^ 
aable, exister dans des cristaoi, sans y être aeconrps^ée de la propriété 
lotatoire moléculaire, comme le quartz en offre déjà an exemple» Si l'ana^ 
logie avec le qoartz était complète, le formiaté de strontiane jonirait de la 
propriété rotatoire à Tétat cristallisé, et tantôt il Texercerait à droite, 
tantôt il Texercerait à gancbe, comme les deux vanétésp^agièdres du qnartz, 
» tontefois Texistence des deux axes optiques, dans le formiaté, ne met 
pas obstacle au phénomène. C'est nne étude que je soomettrai ultérieure^- 
ment à l'Académie. 

Déjà j'ai signalé nne sebstance qui possède l'hémiédrie non superpo- 
aable, sans être accompagnée de la propriété rotatoire moléculaire : c'est le 
sulfate de magnésie. 

Mais je me hâte d'ajonter que le formiaté de strontiane et le sulfate de 
magnésie offrent des particularités , dans leurs formes cristallines , qui 
permettent de concevoir l'absence de toute propriété rotatoire dans ces 
mbstances, bien qu'elles jouissent de l'hémiédrie non superposable. 

En eff^, l'inspection des angles de la forme cristalhne du formiaté de 
strontiane montre que, si Tun des angles seulement était différent de ce 
qu'il est, de 4 degré 4 7 minutes, il serait imposable, en orientant conve- 
nablement les cristaux, de distinguer les cristaux droits des cristaux gau- 
ches; et rbémiédrie du formiaté de strontiane deviendrait nne bémiédrîe 
superposable. Or jusqu'ici, dans tous les cas que j'ai eu occasion à^étu^ 
dîer, je n'ai jamais trouvé la propriété rotatoire coexistant avec l'faé» 
miédrie superposable ; et j'ai môme de fortes raisons de croire que cels 
ii.'est pas possible. 

Il est très curieux que le sulfate de magnésie et ses isomorphes, ùStwA 
«ne particularité tout à fait analogue. En effet , la forme de ces sul&tes est 
un prisme droit à base rhombe, avec deux modifications sur les arêtes pa^ 
ralièles à chaque base, conduisant à un tétraèdre irrégulier. C'est là Thé*' 
miédrie non ^perposable. Mais l'angle du prisme de ces soiâttes est 
de 90 à 94 degrés , et le prisme rhomboïdal droit est dès lors très voisiB 
du prisme à base carrée. Il en résulte que l'hémiédrie, quoique non supor* 
posable rigoureusement , n'est éloignée que de quelques minutes de l'I^ 
miédrie superposable , que n'accompagne pas jusqu'à présent la propriété 
rotatoire. 

DU CITRATE DE MAGNÉSIE SOLUBLE PAR COMBINAISON CHIMIQUE, 
ET DE SES DIVERS COMPOSÉS, PAR ED. DALLIER, PHARMACIEN, 
FABRICANT DE SELS MAGNÉSIENS. 

Frappé, dans ces derniers temps, du peu et souvent même du manqœ 
complet d'effst dont se plaignent MM. les médecins , à l'égard du citrate 
de magnésie et de ses composés , j'ai entrepris une série d'expériences qui 
m'ont prouvé que la cause du mauvais résultat n'est pas due à la nature 
du précieux composé dont a doté la matière médicale , celui qui le pre* 
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mier a fait coonaltre ses propriétés purgatives , mais bien à la manière 
dont chacun le prépare. En effet , à cause du prix élevé du citrate do 
naa^nésie pur et de la poudre de Bogé» ainsi que du manque de formules 
précises de ces composés» chacun a pris le soin de les fabriquer 4 sa ma- 
Bière. On s'est procuré dans le commerce du citrate qui n'est le plus 
souvent { par suite de la cupidité et de l'indélicatesse des faiseurs de boo 
xnarché ) que du tertrate de magnésie plus ou moins mai préparé. De là , 
les reproches qu'on a faits à ce sel de ne point purger, ou de le faire d'une 
inanière insufâsante , en occasionnant parfois quelques coliques, et en6a« 
l'abandon qu'on en a fait, toujours à regret. Je viens donc chercher, en 
publiant le résulut de mes observations , à réhabiliter ce produit, et fiaiie 
comprendre combien l'on doit à M. Rogé de l'avoir fait connaître. 

Dans les différents échantillons de prétendu citrate de magnésie que je 
aae sots procurés , j'ai reconnu les différences suivantes : 

Tantôt c'est une combinaison en proportions véritables d'acide citrique 
ou tartrique, et de magnésie calcinée , donnant un composé neutre presque 
entièrement insoluble , ou d'une acidité extrême , et susceptible alors de 
produire les plus fâcheux effets ; Untôt un simple mélange d'acide citrique 
et larlrique, ou de l'un et l'autre de ces deux acides, avec la magnésie; 
enfin , et le plus rarement, j'ai cru reconnaître le citrate préparé d'après 
les formules qu'en ont données MM. Marchand, de Fécamp, et Dorvai;^ 
(Bépertoire de pharmacie, t. lY, p. 205), qui sont, sans contredit, les plus 
rationnelles , et qui donnent un produit qui n'est plus à comparer à ceuK 
précités. Cependant , les sels obtenus par ces formules étant préparés avec 
la magnésie du commerce , qui n'est jamais chimiquement pure , il m 
résulte que le produit laisse encore à désirer. M. Marchand l'a si bien 
observé lui-môme , qu'il a conseillé d'employer à sa préparation la magnésb 
obtenue dans les laboratoires , par la décomposition du sulfate de magnésio 
et du carbonate de soude où de potasse. Cette précaution n'est point encoiB 
suffisante , les deux sels employés n'étant pas eux-mêmes chimiquement 
purs; et malgré le soin apporté au lavage du précipité, on ne peut l'ob- 
t^r au degré de pureté convenable, car il peut contenir du carbonate de 
chaux, de la silice, des sulfates de soude, de magnésie, de fer, de chaux, etc., 
qui, par la caldnation, se transforment en chaux vive et en sulfure, et 
donnent à la dissolution du citrate un aspect louche , une saveur désagréa- 
ble , et des propriétés autres que celles qu'elle doit avoir. Il faut donc, si 
Ton veut obtenir la magnésie chimiquement pure, que le sulfate de ma- 
gnésie et le carbonate de soude employés à la préparation le soient eux- 
mêmes. 

Je me propose de donner prochainement les moyens de purification que 
j'emploie de ces deux sels , et la formule du citrate soluble , ainsi que des 
pastilles et du chocolat au citrate de magnésie. Ce sera le sujet de nouvelles 
notes. En attendant, voici la formule que j'offre, et qui est celle dont je 
me sers pour ia préparation en grand de la limonade au citrate de man 
gnésie, si souvent encore prescrite par les médecins : 

Citrate de magnésie chimiquement pur pulvérisé. • 3x gram. 

HydrO'Carbonate de magnésie pur lo — 

Acide citrique diaphane granulé .,• i5 — 

Sucre royal pulvérisé aromatisé au citron 44 — 

lOO 

Mêlez. Pour une bouteille d'eau. 
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Cent grammes de cette poudre représentent 50 grammes de citrate de 
magnésie pur, et la quantité d'acide citrique libre pour aciduler agréable- 
ment la limonade. 11 en résulte qu*on peut doser ce purgatif avec la pi as 
grande facilité ; elle s'emploie comme celle de Rogé , en l'introduisant dans 
une bouteille à eaux minérales , remplissant d'eau , bouchant et ûcelanC. 
Au bout de quelques minutes la réaction est opérée, et la limonade obtenne 
est d'une limpidité parfaite , et ne le cède en rien pour la saveur à la meil- 
leure limonade d'agrément. Ainsi préparée, elle est d'un effet certain, n'oc- 
casionnant ni colique, ni malaise , se prenant à volonté avant ou après le 
repas, par verre, à un quart d'heure de distance; son effet n'est pas 
immédiat , et ne se produit le plus souvent qu'au bout de quelques heures 
en déterminant quelques selles très copieuses. 

ROUISSAGE DU CHANVRE ET OU LIN PiR LES ACIDES AFFAIBLIS. 

M. Jucqueau lit à la Société d'agriculture un procédé de rouissag^e du 
chanvre et du lin dont il s'est rendu acquéreur pour l'Algérie; le procédé 
consiste dans l'emploi de l'acide sulfurique étendu ( \ litre d'acide pour 
400 litres d'eau}. Il prie la Société d'examiner cette méthode, dans l'es- 
poir que son jugement , s'il était favorable , favoriserait beaucoup raccoi»- 
plissement du projet qu'il a formé de la propager et de la vulgariser parmi 
les agriculteurs de l'Algérie. 

M. Payen dit qu'il convient de remarquer que certains acides, mélangés 
avec les fibres végétales textiles , produisent des effets qui ne se font sentir 
souvent qu'après un long espace de temps. Ainsi, par exemple, lorsque, 
s'occupant des moyens de faciliter la courbure et l'incinération des mèches 
mises dans les bougies , on eut l'idée de les imprégner d'acide azotique 
étendu ; mais peu à peu l'action prolongée de l'acide désagrégea les fila- 
ments , et ce fut plus d'un an après la conservation en magasin que l'on 
reconnut l'altération qu'avait subie le coton ; il était devenu pulvérulent , 
en sorte que les bougies se trouvaient , en réalité , sans mèches et hors 
d'état de servir. 

Le blanchiment des toiles et du papier au moyen des hypocblorites 
donne lieu à l'addition de l'acide sulfurique ou de l'acide hypochlorique. 
Lorsque les lavages sont insuffisants pour éliminer ces acides , les produits 
blanchis peuvent être de très bonne qualité pendant un intervalle de temps 
plus ou moins long ; mais , par degrés , l'action des acides se propage , et 
il arrive qu'au bout d'un an ou deux les toiles et les papiers perdent leur 
ténacité. De semblables inconvénients seraient à craindre dans l'emploi de 
l'acide sulfurique pour le rouissage , et ces inconvénients seraient plus à 
redouter en Algérie et dans toutes les contrées chaudes , où les lavages 
pourraient être moins efficaces , ou du moins la concentration de l'acide 
serait plus rapide en raison de la sécheresse du climat. 

M. Payen rappelle que des procédés très simples semblent promettre des 
résultats avantageux et à l'abri des inconvénients précités. 

Ainsi, M. Soubeiran est parvenu , au moyen d'un courant d'eau tiède, 
à séparer des liges les fibres textiles du chanvre et du lin en peu de 
temps. 

.v^De môme, en Auvergne , une simple macération dans des eaux légère- 
ment alcalines a permis de tt^iiler le chanvre au bout de quelques jours » 
sans que h » filaments eussent éprouvé d'altération. 
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Ea Amériqae, on se sert d'un procédé très simple et qui semble plas 
eXScace encore. 

On acnoncèle les tiges de lin en tas dans de grandes cuves à double fond 
percé de trous ; entre les deux fonds se trouvent disposés des tubes percés 
de Irous. 

On opère une injection de vapeur, de manière à pénétrer toute la masse 
et à élever la température du liquide jusqu'à 28 ou 30^ ; une fermentation 
ne tarde pas à se développer, et quelques jours après on peut teiller le lin, 
dont les fibres textiles ont suffisamment perdu de leur adhérence. On com- 
prend que cette méthode ne peut offrir les inconvénients reprochés à l'em- 
ploi d'un acide étendu , mais susceptible de se concentrer par Tévaporation, 
surtout d'un acide aussi énergique que l'acide sulfurique. 

Le rouissage au moyen de la vapeur» désigné sous le nom de rouissage 
chimique, a plutôt de l'analogie avec l'ancien procédé , mais il est exempt 
des effets insalubres des routoirs. 

M. Chevreul dit qu'on ne peut juger un procédé de rouissage d'après la 
facilité avec laquelle la matière est séparée. On peut bien y parvenir à l'aide 
des acides , mais il faut un temps quelquefois assez considérable pour juger 
des effets de l'opération. Ainsi , on a vu des toiles traitées par l'acide 
chlorhydrique, qui , si on les laissait à Tair et si on les comparait avec ce 
qu'elles étaient auparavant, semblaient présenter la même ténacité, mais 
qui, au bout d'un certain temps, étaient complètement désagrégées. Le 
point capital , ajoute M. Chevreul , pour juger un procédé de rouissage , 
n'est pas de savoir si la fibre ligneuse a été désagrégée, mais si elle a été 
séparée de l'acide pectique ou de la pectine. 

Le rouissage opéré par le procédé ordinaire a cet avantage qu'il désa- 
grège les fibres , et leur enlève la pectine ou acide pectique; il n'en est 
pas de même des procédés par les acides. C'est de là que sont venues les 
erreurs commises en Belgique pour le rouissage du lin à la mécanique , 
procédé qui a fini par être abandonné. 

RAPPORT SUR UN PROCÉDÉ NOUVEAU DE PRÉPARATION DU SIROP 
DE VIOLETTES, PROPOSÉ PAR M. MÉNIGAUT, PHARMACIEN A 
AGENy FAIT A LA SOCIÉTÉ DE PHARMACIE DE PARIS, SÉANCE 
DU 6 NOVEMBRE 1850, PAR MM. BOUCHARDAT ET PAUL 
BLONDEAU, RAPPORTEUR. 

Dans la dernière séance, vous nous avez désignés, M. Bouchardat et 
moi , pour examiner le procédé de préparation du sirop de violettes , que 
notre confrère M. Ménigaut, pharmacien à Agen, avait présenté à la Société. 

Cet honorable praticien , déjà connu de vous par un travail qu'il a fait 
paraître en < 842 , et qui a pour titre : Dissertation sur quelques recherches 
météorologiques faites dans le département de Lot-et-Garonne ^ a publié 
dans le Journal de pharmacie ^ an mois d'août 4 835, un mémoire fort 
intéressant sur la conservation et la préparation des médicaments et pro- 
duits pharmaceutiques. Dans les nombreuses recherches auxquelles il s'est 
livré , il n'a pu parer d'une manière satisfaisante à l'altération du sirop de 
violettes préparé dans son officine par le procédé du Codex, Les moyens 
ordinaires, tels que la fraîcheur d'une cave, l'occlusion exacte des bou- 
teilles , et môme la méthode d' Appert , n'étaient pas suffisants ; le sirop a 
rarement manqué de fermenter ou de perdre sa couleur primitive. 
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Poor (Àvier à ces ittconvénients , notre bonorabie confrère propose le 
procédé suivant qui consiste a conserver, par le procédé d'Appert, l'iiifa^ 
sioii de violeliea de manière à pouvoir préparer le sirop à toutes les époques 
el par quantité minime au fur et à mesure des besoins. A œt effet , leg 
pétales de violettes sont mis dans un ûacon avec le double de leur poidg 
d'eao distillée ; le flacon étant bien fermé avec un bouchon de liège préala- 
blflmeni graissé , on soumet le tout à l'action de Teau bouillante pendant 
goiiiase minutes ; le flacon est cacheté encore chaud. On peut encore verset 
Vwa chaude sur les pétales de violettes, et soumettre alors le vase bien 
bouché et refroidi à Taction de la chaleur du bain-marie pendant quatre à 
cinq minutes. 

Noas n'avons pu, à cette époque de Tannée, répéter les expériences à» 
M. Méntgaut; nous ne pouvons donc juger du procédé que d'après les 
édianlilions d'infusion et de siroip qui ont été remis à la Société. Noos 
devons dire tout d*adord que nous ne partageons pas l'opinion de notre 
honorable confrère quant i la difficulté de conservation du sirop de vio- 
lettes. Nous présentons à la Société deux échantillons de ce sirop faits ran 
et Tantre antérieurement à celui de M. Ménigaut ; l'un fait à la pharn^acie 
centrale des hôpitaux, en 4 848, et l'autre préparé par mon père en mars 
4850. Ces deux sirops, faits d'après le procédé du Codex ^ en observant 
les précautions indkiuées , sont conservés à la cave dans des bouteilles 
cachetées, et n*ont pas été traités par le procédé d'Apport. Tous deux sont 
dans un état de conservation excellent , n'ont rien perdu de leur couleur, 
de leur arôme , de leur saveur, et n'ont point tomenté. M. Ménigaut a 
remis un échantillon du sirop préparé au mois de septembre dernier avec 
la tiqueer d^une infusion fiiite au mois de mars ; nous avons examiné ce 
sirop, et nous devons dire que pour la couleur, l'arôme et la saveur, il est 
înlérieur au sirop d« Codex. 

Nous pensons qa il faut attribuer cette différence au procédé suivi par 
notre honorable confrère dans la préparation et la conservation de la 
liqueur. Car, aiaôi que vous avez dû le remarquer dans le procédé ci-dessus 
décrit , les pétales de violettes ne sont pas soumis à une simple infusion , 
mais subissent bien , par une digestion de quinze minutes , une véritable 
coction au bain-marie , qui peut très certainement nuire à la bonne qualité 
delà colature, lui fournir une plus grande quantité de principe mucilagi- 
neux , qui doit altérer sa couleur et sa saveur et hâter sa fermentation. 
Nous ne pensons donc pas qu'il y ait lieu d'approuver cette modification , 
qae prc^ose d'apporter M. Ménigaut, à une préparation qu'il est si facile 
de cooserver de très bonne qualité d'une année sur Tautre , et quelquefois 
plus longtemps, quand elle a été faite dans de bonnes conditions et avec 
les précautions que réclame la susceptibilité de ce médicament. 

Nous demandons néanmoins, en oonclsant, que la Société veuille bien 
adresser des remerctments à M. Màûgaut, pour sa communication (4). 

(i) Nous peaêABS qv^il n'est pas sans «tililé àe r«f|>eler ici gu'un« précaution 
eâseotielle est celle coiueillée par biod pore il y a plusieurs années, et qui consiste 
à remplacer le lavage des fleurs qui parait une opération sinon nuisible, au moins 
inutile , par tfn criblage bien exact des fleurs, pour les débarrasser d'une grande 
quantité d^onglets et de portions vertes de la plante qui nuiraient à la couleur de ce 
médicament et à sa conservation. Les bouteilles dans lesquelles on le conserv^^ 
doivent être , après va soigneux lavage , passées à Talcool. 
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XJN ENNEMI DES SANGSUES, PAR M. LÉON SOUBEIRaN. 

Au mois d'avril dernier, mon père a fait disposer un bassin à la phar- 
macie centrale des hôpitaux , dans le but de suivre la reproduction des 
sangsues et d'en rechercher les meilleures conditions. Ce bassin était cir- 
culaire et doublé en plomb; son diamètre était de 2™,60, sa profondeur 
de 60 centimètres; on pouvait y établir à volonté un courant, au moyen 
d*une pomme d'arrosoir à jet d*eau et d'un trop-plein recouvert d'une toile 
claire qui empêchait la sortie des sangsues. On a mis au fond du bassin 
une couche de terre glaise de 30 centimètres d'épaisseur, dans laquelle oa 
a planté un certain nombre d'herbes aquatiques, savoir : Irispseudo-acorus, 
Typha angustifoîia et latifolia, Caltha pahtstris, Pontederia cordata , JVym- 
phœa alba, et surtout des Chara. 

^ Sur une partie du bassin , on a élevé une île affleurant l'eau et formée 
à*une couche de glaise recouverte par de la terre végétale et du gazon ; 
c'était pour permettre aux sangsues de sortir de l'eau et de s'enfoncer dans 
la terre molle quand elles le voudraient. 

On a placé dans le bassin ainsi préparé trois cents sangsues de Hongrie, 
de belle taille , et on les y a laissées jusqu'à la fin du mois de septembre! 
Durant ce long espace de temps , ces annélides n'ont reçu que trois fois dô 
la nourriture ; deux fois du sang et une fois des grenouilles.* 

Pour nourrir les sangsues avec du sang , on en a versé d'abord une 
petite quantité dans l'eau , puis on a déposé le caillot sur une planchette 
flottant à la surface (1). Appelées par l'odeur du sang, les annélides ont 
accouru de tous les points du bassin , sont montées sur la planchette , se 
sont attachées au caillot et ne l'ont abandonné que quand il n'est plus resté 
qu'un petit amas de fibrine décolorée. 

En jetant des grenouilles dans le bassin aux sangsues , je les ai vues 
devenir bientôt leur proie et succomber en très peu de temps , épuisées par 
la succion. Un fait qui m'a paru assez intéressant à noter, c'est que les 
sangsues ne s'attaquent pas indifféremment à toutes les parties du corps 
du reptile , mais qu'elles s'attachent de préférence aux paupières : c'est 
ainsi que quelques unes des victimes qui leur étaient jetées en pâture en 
portaient autour des yeux cinq ou six fixées par leurs suçoirs et dont la 
grenouille ne pouvait se débarrasser, quels que fussent ses efforts. Ayant 
jeté par hasard un crapaud en même temps que les grenouilles, celui-ci à 
été épargné par les sangsues , qui le poursuivaient avec acharnement , H 
est vrai , mais qui , rebutées par l'épaisseur de sa peau et par son odeur 
nauséabonde , ne se sont jamais attachées à lui , et ont fini par l'aban- 
donner. 

Je dois faire remarquer que bien qu'on n'ait pas changé l'eau pendant 
toute la durée de l'expérience , et qu'on se soit contenté de l'entretenir au 
même niveau , celle-ci est toujours restée claire et limpide, grâce à l'as- 
sainissement qui est résulté de la présence des plantes. Vers la fin du mois 
de septembre , on a procédé à la pèche des sangsues pour vider le bassin et 
connaître quelle avait été la reproduction. Après avoir pris un certain nom- 
hre de ces animaux en battant l'eau , on a délayé la terre glaise qui formait 

(i)On peut appeler les sangsues en battant Teau pendant quelques instants; 
mais en employant le sang celte précaution est inutile , car en peu de moments les 
animaux sont sttirés par Todeur, 
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le fond du bassin , et on Ta passée au crible pour i\p laisser échapper aucun 
individu. 

Ce moyen a permis de se rendre maître des sangsues adultes et de quel- 
ques jeunes sangsues longues d'environ un centimètre : toutes étaient dans 
le plus bel état de prospérité. Avec quelque soin que Ton ait procédé à la 
recherche des cocons , on n*en a trouvé aucun ni dans la terre environnante 
du bassin , ni dans la glaise , ni dans la terre et le gazon de Tiie. 

Fallait-il en conclure que^les sangsues n'avaient pas été dans des condi- 
tions favorables pour se reproduire? Non certes; car en examinant les 
feuilles des typha et des iris qui peuplaient le bassin , on y a trouvé environ 
une centaine de jeunes sangsues longues d'environ un centimètre. Elles 
étaient surtout cachées dans le repli interne des feuilles et se tenaient de 
préférence dans celles de l'iris. 

Mais en même temps que les sangsues , l'eau du bassin renfermait un 
petit animal pâle , tétradécapode , à corps allongé et déprimé, ayant quatre 
antennes brisées , dont deux plus longues, et à la partie postérieure du 
corps , une queue formée d'un seul segment avec deux styles bifides. 
Sous cette queue étaient des appendices qui battaient continuellement 
l'eau pour la renouveler à la surface des organes respiratoires. Les pattes 
étaient munies d'un crochet. Cet animal ne nageait pas, mais marchait au 
fond du bassin et le long des tiges plongées dans l'eau. On en trouva en 
grande quantité sur les cribles qui avaient servi à la pèche des sangsues, 
et sur les tiges des iris et des typha ; c'était surtout dans le repli intérieur 
des feuilles , avec les jeunes sangsues , que se trouvait le plus grand nom- 
bre de ces animaux. 

J'en ai mis un certain nombre dans un bocal à moitié rempli d'eau avec 
quelques jeunes sangsues , sur lesquelles il se sont fixés bientôt et qui 
n'ont pu s'en débarrasser, quelques efforts , quelques mouvements qu'elles 
fissent à cet effet. Bientôt , épuisées par leur ennemi vainqueur, elles ont 
cessé de se défendre , et je n'ai pas tardé à les voir succomber. 

J'ai voulu alors m'assurer si ces animaux s'attaquaient aussi aux grandes 
sangsues , et j'en ai mis quelques uns en présence de deux sangsues adultes 
dans un bocal rempli d'eau. Au bout de quelques minutes il s'étaient fixés 
sur les sangsues , qui se sont alors violemment débattues et ont cherché à 
fuir ces ennemis redoutés ; mais quels qu'aient été leurs efforts , elles n'ont 
pu leur faire lâcher prise. Je ne crois pas, cependant, que les sangsues 
adultes aient véritablement à redouter beaucoup ces animaux , car pendant 
six jours qu'ils sont restés en présence, celles que j'avais employées n'ont 
pas paru avoir souffert, et elles ont cessé de les fuir. 

Cet ennemi redoutable des jeunes sangsues est un crustacé très commun 
dans les eaux de la Seine et dans quelques mares des environs de Paris , 
que les naturalistes nomment Aselle d'eau dfiuce [ asellus vulgari$ Geoiï*, 
aniscus aquaticus L. ). 

Je crois pouvoir conclure de cette observation que la très grande abon- 
dance de ces animaux dans les eaux de la Seine et des mares de nos envi- 
rons , mettra toujours un obstacle à la reproduction fructueuse des sang- 
sues dans notre contrée. Je suis en outre très disposé à expliquer par cette 
abondance de l'aselle vulgaire une observation faite maintes fois par les 
marchands de sangsues de Paris. Bien souvent ils ont vu dans leurs marais 
apparaître de jeunes sangsues provenant des adultes qu'ils y avaient dépo- 
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jsées, mais toujours, en peu de temps, cet espoir d'une nouvelle génératioft 
a complètement disparu. Si donc on veut faire des tentatives pour repro- 
duire les sangsues dans les environs de Paris , il faudra s*abstenir d'entre- 
tenir les bassin^ avec de Teau de la Seine , ou s'assurer que les mares dans 
lesquelles on voudrait en déposer ne sont pas habitées par l'aselle vulgaire, 
ce qui ne dispensera pas de rechercher quels autres ennemis des sangsues 
pourraient s'y trouver. 

J'ai cru devoir publier cette note, parce que les auteurs n'ont pas encore 
indiqué l'aselle d'eau douce comme l'un des ennemis des sangsues , et parce 
qu'elle signale d'une manière certaine un des obstacles que l'on peut ren - 
contrer dans le repeuplement des marais. Ce n'est véritablement que lors- 
qu'on aura fait connaître tous les animaux qui attaquent les sangsues à 
différents âges , qu'on arrivera à pouvoir tirer un parti avantageux des en- 
treprises relatives à la reproduction de ces précieux annélides. 

[Journal de pharmacie. ) 

NOTE SUR LA PRÉPARATION DES ÉMULSIONS HUILEUSES ARTIFI- 
CIELLES, PAR M. THOREL, PHARMACIEN. 

Un grand nombre de formules ont été publiées, dans le but d'arriver à 
la prompte et facile émulsion des huiles. Je les ai toutes essayées, et c'est 
parce que je n'ai bien réussi avec aucune que je propose, avec la formule 
dont je me suis toujours servi , la manière de faire , sans laquelle il est 
impossible de réussir promptement. Je réduis aussi de beaucoup la quantité 
de l'eau , réduction qui n'est pas sans importance pour les émulsions pur- 
gatives destinées aux enfants. 

. Emulsion purgative à V huile de ricin. 

Formule r^** i. Huile de ricin 3o gram. 

Sirop (le limou) ou autre x5 — 

Eau 3o — 

Gromme arabique pulvérisée. ... 4 — 

, Formule N** 3. Huile de ricin 45 gram. 

Sirop de limons .25—- 

Eau 45 — 

Gomme pulvérisée 6 — 

Formule N** S. Huile de ricin 6o gram. 

Sirop de limons . 3o — 

iSau. ••'• •*•••.• 00 — 

Gomme pulvérisée 8 — 

Looch huileux. 

Huile dVimandes douces (récente). 3o gram. 

Gomme pulvérisée 3o — 

Sirop simple 5o — 

Eau 6o — 

Eau de laurier-cerise 5 — 

Pour faire ces émulsions bien et promptement, il faut peser ensemble 
l'huile avec le sirop, et verser le tout sur la gomme ; on agite vivement 
pendant une ou deux minutes , puis ou y mélange l'eau par petites parties 
d'abord , pour ne pas séparer l'huile. 

Pour le looch , d'après le conseil de quelques médecins qui m'ont de- 
mandé s'il ne serait pas possible d'augmenter la proportion de l'huile , je 
mets 30 grammes au lieu de 4 5 ; la préparation en est un peu plus longuei 
mais elle se fait également bien . 
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J*ai remarqué que plus les tiuiles étaient vieilles, plus difficilement on les 
émulsionnait. 

FÂLSlFIGATfaN !)£$ HUILfIS VOI^AtlLES, PAR M. 2ELU^« 

1 . Huile S amandes arriéres. — Cette huile possède, indépendamment de 
son poids spécifique et de son odeur particulière , tant de caractères chi- 
miques frappants, que toute falsification est facilement découverte. A ^^es 
Caractères appartient sa grande solubilité dans Vacide sulfurique; cette so- 
lution est claire, légèrement colorée en brun-rougeàtre, et sans aucune dé- 
composition visible; Taction lente avec laquelle Vacide nitrique Sigii sur cette 
huile, sans qu'aucun de ces corps éprouve de changement dans ses pro- 
priétés physiques ; la solubilité partielle de l'iode sans autre réaction ; Tin^ 
différence dû chromate âe potasse pour cette huile ; rélimination des cris- 
taux résultant de la solution /at(e dans la liqueur potassique alcoolisée; son 
épaississement particulier par l'ammoniaque caustique et Vacide chlorhy^ 
drique^ et réliminaticrn des cristaux provenant des solutions alcooliques ûè 
ces nouveaux composés, et, 'finalement la réacUen sensibtfftnent acide ; enfin, 
la plupart des réactioDS ont une «action particulièpe ««r cette huile <|ui per- 
mettent d'en constater iBMMleaient la pureté. 

^. Huile de girofle, — Cette Iraile jouit de quelques pns^iétés qui of- 
frent bea«coup de facilité pour en constater la pureté. D'abord, son affinité 
pour la sokUion alcoolique de potasse cat^ique^ avec laquelle elle reprend 
entièrement en masse cristalline, m perdaint m même temps e&mplélement 
son odeur de girofles. Toute matière étrangère f^résen le serak éHitiiiiée de 
ce composé, empêcherait sa formation et l'affaiblirait. On phénomène sem- 
blable obtenu de la même manière, est le coagulum butyreux qui se forme 
lorsqu'on agite l'essence avec l'ammoniaque liquide, et qui cristallise après 
la fusion. La prompte décomposition spontanée par Vacide nitrique, et la 
formation simultanée d'une masse solide d'un brun-rougeâtre , de même 
que la coloration en bleu foncé de l'huile par l'addition d'une pe^tite quan- 
tité d'acide sulfurique , tandis qu'une proportion plus forte de cet acide 
change l'huile en une masse solide d'un rouge de sang, sont également des 
réactifs très sensibles. Ajoutons à ces épreuves sa décomposition complète 
par le chromate de potasse en flocons bruns, tandis que la couleur jaune de 
la solution de ce sel se détruit ; sa solubilité dans l'iode, avec lequel l'huile 
forme un extrait liquide , mais avec une légère augmentation de tempéra- 
ture, ainsi que la propriété qu'elle possède de dissoudre facilement et com- 
plètement la santaline. 

3. Huile de cannelle. — Ici la question n'est pas seulement de recon- 
naître la falsification de cette huile avec d'autres huiles , mais aussi de 
pouvoir distinguer l'huile de Ceylan {oleum cinnamoni verum) de l'huile de. 
Chine [oleum cassiœ) qui diffèrent beaucoup en prix. Dans les deux cas, il 
est difficile de trouver des réacdifs propres à reconnaître les propriétés 
de ces essences , parce qu'elles sont presque toujours exclusivement obte- 
nues par la voie du commerce, et qu'elles varient beaucoup dans leurs qàii'- 
lités par leur âge et leur mauvaise préparation. 

Le caractère principal qui existe entre ces deux essences est leur odeor. 
C^endamt r^huile de Ceylan est plus liquide et d'un poids spécifiqM 
moindre que celle de la Chine, et peurt être exposée à une températm^ 
plus basse que cette dernière sans devenir trouble, Le caractère le plt» 
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dîstînctif de» essences de cannelle est, peut-être, leur affinité pour la solu- 
tion akooHqae de potasse caustique; elles s'y dissolvent toutes Tes deux 
promptement et clairement , en prenant une eouleur d'un brun rouge-jau" 
nAire ; cependant la solution se tremble fortement en peu de temps, et il se 
précipite une huile plus dense non dissoute , tandis que la solution rede- 
vient de nouveau claire. 

Un autre caractère partieolier consiste dans la production de l'odeur 
d'batle d'amandes amères lorsqu'on décompose l'huile par Vaciâs nitrique. 
Les deux huiles sont converties en même temps en un baume de eouleur 
jaunâtre; l'huile de Ceyian éprouve plus vite une décomposition vive, et 
avec moins de chaleur. 

L'iodese dissout rapidement dans l'huile de Ceyian, avec une augmen- 
tation considérable de chaleur et un léger mouvement explosif; il reste 
une matière coriace ressemblant à de l'extrait. Avec Thuile de Chine, la 
réaction est lente ; il se développe peu de chaleur et lentement, et laisse un 
résidu mou ou liquide. 

Le chromate de potasse décompose partiellement V huile de Ceyian en flo- 
cons jaunes qui restent suspendus dans la solution. Celle-ci est privée de 
sa couleur jaune, tandis que la portion non décomposée prend la couleur 
ronge-jaune pâle et s'épaissit. La solution, traitée avec V huile de Chine, ne 
perd pas complètement sa eouleur jaune , ne renferme pas de flocons, et 
l'huile trouble, comme émulsive, ne redevient plus claire. 

L'acide sul/urt^ue est également un bon réactif pour l'essai de ces huiles ; 
V huile de Ceyian forme avec lui une masse dure, solide, changeant d'une 
couleur verte brune en du noir foncé; dans V huile de Chine, cette matière 
est plus molle^et d'un vert olive foncé. Une quantité plus petite d'acide 
colore les huiles en rouge pourpre , tandis que l'acide chlorhydrique leur 
communique une couleur violette. 

i. Huile de sassafras, — Cette essence se distingue de la plupart des 
autres essences par la solution cîatre qu'elle forme avec l'iode sans s'épaissir, 
La eouleur verte qui résulte d'abord par le mélange de deux parties d'huile 
et d'une d'acide sulfurique, n*a lieu avec aucune autre huile; en chauffant 
ce liquide, cette couleur change en rouge de sang. Une plus grande quan- 
tité d'huile produit -dans l'acide chauffé une couleur d'un beau rouge ama- 
ranthe, tandis que l'huile elle-même paraît simplement d*un rouge brun on 
bien. Avec l'acide nitrique, la décomposition a lieu sans chaleur, et il se 
forme une résine brune rottgeâtre, laquelle , étant soumise à la chaleur, 
devient dure et cassante. Sa grande pesanteur spécifique et son peu de so- 
lubilité dans l'alcool conduiront aisémient à la découverte de l'addition de 
ce dernier, qui détruirait les propriétés de l'huile. 

9. Huile d'anis étoile. — Cette essence possède plusieurs propriétés des 
hniles des ombelltfàres qui renferment beaucoup de stéaroptène. Sa com- 
binaison avec Viode^ qui a lieu avec moins de développement de vapeur et 
de calorique, se prend en une matière solide résineuse. Elle s'épaissît faci- 
lement avec Vacide sulfurique, se change en une masse solide, et devient, 
par la chaleur, d'un rouge de sang foncé. Vacide nitrique ny produit qu'un 
baume épais liquide, tandis que l'huile devenait jaune , et brun rougeàtre 
par la chaleur. La difficulté avec laquellerhuile se dissout dans cinq ou six 
parties d'alcool et dans la solution alcoolique de potassecaustique, avec peu de 
coloration , ainsi qnesa tendance à résister au froid , sont des essais avantageux . 
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6. Huile d'anis [anis vert), — La pesanteur spécifique constante de cette 
huile (de 0,97 à 0,99,. et plus souvent de 0,98 à 0,99) de même que sa 
disposition pour se congeler promplement à une basse température , sont 
des caractères très dislinctifs pour la reconnaître. Cependant un meilleur 
consiste dans sa prompte congélation avec Viode en une masse solide dure, 
par une augmentation sensible de chaleur, et la production de vapeurs 
crises et rouges jaunâtres. Uadde sulfurique, chauffé avec cette huile, 
donne lieu à une belle couleur pourpre, il Tépaissit et la durcit prompte- 
ment. Les autres réactions sont semblables à celles obtenues avec l'huile 
d^anis étoile , et , jointes à celles ci-relatées, caractériseront suffisamment 
celle huile. 
. 7. Huile de rue, — Le prix éle,vé de cette huile, ainsi que sa lorte 
odeur, rendent sa falsification facile et fréquente. On reconnaît celle qui est 
préparée dans les laboratoires , en ce qu'étant dissoute doucement dans 
l'iode , on n'aperçoit aucun signe visible de réaction , et par la forma tioa 
d'un liquide légèrement visqueux ; on y découvre par ce moyen son adulté- 
ration par les essences des conifères, des aurantiacées, et de la plupart des 
labiées. V acide nitrique n'agit que lentement sur cette huile,*et la change 
en un liquide jaune verdâlre, d'une légère consistance de baume ; le chro- 
mate de potasse est sans réaction sur elle. Les huiles moins chères des la- 
biées se reconnaissent facilement par leur $o/u<ton/rou6/^ dans l'alcool^ leur 
solution brune rougeàtre dans la. potasse caustique , et par la coloration 
analogue, mais plus foncée, que Tessence et l'acide prennent par l acide sul- 
furique. Lorsqu'on compare ces réactions avec celles qu'on obtient avec 
l'huile du commerce, celle-ci ne paraît être qu'un produit adultéré. 

8. Huile de cajeput, — Omettant les réactifs propres à reconnaître des 
falsifications moins fréquentes de celle huile, je me borne à mentionner ici 
ceux qui indiquent sa pureté et qui sont le résultat de mes expériences, 
principalement en ce qui concerne ï essence rectifiée, qui, seule, devrait être 
employée pour T usage médical. 

La première de ces épreuves est la nature du résidu, résultant de l'ac- 
tion de Viode. Après une réaction peu énergique durant laquelle la tempe- 
rçiture ne fut que peu augmentée, et le développement de vapeurs rouges 
jaunâtres peu considérable ( un phénomène semblable n'eut pas lieu avec 
une autre huile crue), le résidu se prit immédiatement en un coagulum déliée 
changeant en peu de temps en une masse dure, sèche, d'un bruu-verdàtre. 
Pour celte raison, les huiles fulminantes sont facilement décelées, de même 
que celles des labiées qui agissent le plus énergiquemeut , telles que les 
huiles de lavande, de spirea et d'origanum. Les essences moins actives des 
labiées, telles que celle de romarin , qu'on emploie le plus souvent pour 
cette falsification, mais qui se distinguent par une action éneigîque qui a 
lieu par leur contact avec la solution d'iode , se découcfent par le degré 
d'énergie avec lequel cette réaction a lieu ; en un mot , tout changerait 
matériellement la nature du résidu de l'épreuve par Tiode décrite plus 
haut. L'essence de romarin, placée dans certaines conditions, produitaussi 
quelques parties solides coagulées , mais qui ont toujours la consistance 
d'un extrait mou. 

Les légers changements de couleur produits par le chromate de potasse 
sont un peu plus marqués avec Thuile de romarin, mais la coloration égale- 
ment faible que prend la solution dans la potasse caustique, qui est claire 
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à iroid et trouble à chaud, est la même dans Thuile de romarin. Cette der- 
nière ne peut pas être décelée par l'épreuve à V acide sulfurique ; celui-ci se 
colore en rouge foncé jaunâtre , et Thuile devient brune ; cependant plu- 
sieurs autres adultérations peuvent être reconnues par ce moyen. La lé* 
gère coloration de l'huile de cajeput par V acide nitrique, qui lui comma- 
DÎqve seulement une couleur brune rougeàtre, accompagnée d'une réaction 
très vive et la formation d'un baume liquide, permettront de la distinguer 
Dacilement des autres huiles, mais non de celle de romarin. 

Son affinité pour l'iode donne par conséquent la meilleure épreuve : elle 
peut aussi être reconnue à une sensation de froid qu'elle laisse dans la 
i)0uche. Sa pesanteur spécifique est en dessous de 0,91 jusqu'à 0,92; il 
sera facile de démontrer la présence «des huiles plus légères et de l'alcool. 
Son adultération par le camphre sera indiquée par son affinité pour l'eau 
et par une distillation divisée. 

9. Huile de menthe poivrée, — Toute adultération de cette essence, sauf 
avec l'alcool ou avec une autre huile de menthe, se découvre facilement à 
r4)deur et à la saveur particulières de cette huile. La présence de l'alcool 
se reconnatt à la gravité spécifique de l'huile, qui est rarement sous 0,90, 
et qui^oit être considérablement moindre si l'alcool employé est plus fort. 
Quant aux autres essences de menthe, nous ne connaissons que celle de la 
nenihe crépiie; cependant nous pouvons conclure du peu d'affinité de l'huile 
de menthe poivrée pour le chromate de potasse et Viode, que les autres es- 
pèces en diifèrent chimiquement, autant que les plantes qui les produisent 
diffèrent entre elles par l'odeur. 

Le caractère le plus distinctif que l'essence de menthe poivrée ne par- 
tage avec aucune autre huile de labiées, sauf avec quelques unes de ses con- 
génères, est son action sur le chromate de potasse, à laquelle ce sel com- 
munique une couleur d'un rouge brun foncé, et son épaississement en forme 
de coagulum, plus semblable à un extrait qu'à une résine; cecoagulum se 
divise par l'agitation, sous forme floconneuse , pendant que la solution du 
sel perd en peu de temps toute sa couleur jaune , ou parait d'un vert 
jaunâtre. 

Le rouge pourpre communiqué à l'huile par le quart de son volume 
d' acide nitrique est, au moins pour les qualités de0,89à 0,90, très carac- 
téristique. Les autres huiles qui ne prennent qu'une coloration brune ont 
au moins une légère teinte rougeâtre, mais toutes, par l'addition d'un 
acide et à l'aide d'une température plus élevée, changent en brun-rou- 
geâtre et se prennent en un liquide balsameux. 

4 0. Huile de thym. — Cette huile ne se distingue par "aucun caractère 
particulier, et dans la plupart des cas, où elle est employée comme parfum 
ou pour l'usage externe, son odeur pure et délicate sera un signe suffisant 
pour la reconnatlfe. Sa faible réaction avec l'iode fera découvrir son adul- 
tération par l'essence de térébenthine , tandis qu'une réaction plus forte 
avec le chromate de potasse peut servir pour reconnaître d'autres mé- 
langes. 

4 \ . Essence de lavande, — L'alcool est le seul liquide dont on fait usage 
pour falsifier cette essence , sans en diminuer entièrement la valeur ; on^ 
reconnatt ce liquide dans les qualités inférieures débitées dans le commerce, 
à sa pesanteur spécifique. Sur dix échantillons examinés, la pesanteur spé- 
«cifique la plus basse de la plus mauvaise qualité était de 0,86 ; celle dos 



im RÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

maDêores qualités, le plos sooyent de 0,87 à 0.89. Le caractère partîcti- 
lier de l'haile de lavande, qai la distingne, poor ce qat regarde son degré, 
de lotftea les kuiiêê ùbUmteê des labiées , est sa fulmmaHon vive et violente 
avec féodê , et le cbaDgement complet de Todeiir piquante acido-balsa- 
nique da résida mon eztractif. On observe constamment ce phénomène 
dans Umtes les hoiles pares, tant commerciales qae celles préparées dans 
les bboraloires. Celle de moindre qualité, moins chère, fournie par le com- 
merce, ne fulmine pas. L'addition d*on tiers d'alcool n*aflfoiblit pas sensi- 
blement la folmination ; de même, une demi-partie d'alcool ne la détrait pas 
complètement, sealement elle Tafibiblit; à volnme égal, la falmination n'a 
plos lien, mais il se développe ane légère ébullition et la production de va- 
peurs rooges-jaunâtres. Par conséquent , on ne peut reconnaître par ces 
réactkNis de petites quantités d'alcool ; pour ce motif, la plus légère réac- 
tion qui résulte de Thuile pure avec la santaline est un meilleur réactif, 
parée qoe celle renfermant de l'alcool dissont promptement cette matière. 
Une adultération par des huiles fulminantes , qui ne peut être découverte 
dans ce cas par Viode, sera décelée par les réactions différentes qa*elfe9 
éprouvent par la potasse caustique. La solution alcoolique de potasse forme 
avec l'huile de lavande une solution claire en lui communiquant un» ceo- 
leur d'un brun rouge-jaunàtre foncé, tandis que les autres huiles s'y dissoI« 
vent difficilement, et deviennent troubles et très légèrement coîorées. Parmi 
les meilleurs réectifs, nous pouvons aussi compter la couleur brune-rou" 
ge&tre foncée, produite par l'acide sulfurique, accompagnée d'un fort 
épaississement , pendant que l'acide , également coloré , prend une légère 
teinte jaunâtre. 

42. Huile de cubèbe. — Cette huile, dépourvue d'oxygène, dîflère des 
autres ayant la même composition , par sa viscosité et sa faible action sur 
Viode , qui lui communique au commencement de la réaction réciproque, 
une couleur violette. L'alcool absolu , en grande proportion et à une hante 
température, forme avec cette huile une solution le plus souvent claire ; à 
volume égal, on obtient une solution très trouble, en laissant précipiter des 
flocons. L'huile , fortement troublée par V acide nitrique , devient simple- 
ment d'un rouge pâle par la chaleur, mais elle est décomposée et changée 
en une résine consistante. Vacide sulfurtque prend une couleur ronge; 
l'huile devient cramoisi. Ces caractères suffiront pour l'essai de cette 
huile , qu'il est déjà très difficile de falsifier à cause de sa viscosité et de 
l'absence de couleur. 

43. ŒuHe de bergamotte. — A cause de leur odeur délicate, les huiles 
des aurantiacées sont plus à l'abri des falsications que l'huile de lavande » 
hormis celle par l'alcool ; d'un autre côté, un mélange de ces huiles s'ef* 
fectue plus facilement et se reconnaît plus difficilement. Cependant des 
fraudes de cette nature sont peu à craindre, à l'exception de celle de l'huile 
de fleurs d'oranger, beaucoup plus chère que les autres. La similitude de 
leurs propriétés chimiques respectives ne laisse d'autre épreuve que 
l'odeur. Sa forte pesanteur spécifique et invariable (de 0,87 à 0,88) ser- 
vira à faire découvrir tout mélange d'alcool. L'affinité que Thuile de ber- 
gamotte a pour ce véhicule démontre distinctement la différence qui existe 
entre sa quantité propre d'oxygène et celle des autres huiles de la même 
famille; elle se dissout promptement dans l'alcool; mais, comgie les aU' 
très huiles, elle rend, du moins lorsqu'elle est récente, la solution opaque. 
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Elle se distingue aussi des huiles de citron et d'orange, par ce fait qu'elle 
se dissout facilement et clairement dans une solution de potasse caustique, 
La. différence dans ses éléments est aussi rendue manifeste par sa réaction 
avec l'iode, non tant pour ce qui regarde sa propriété fulminante, qui, 
qnoique plus faible que dans l'huile de citron, est plutôt plus forte que dans 
l'huile d'orange, mais par la nature homogène du résidu, qui, dans les deux 
huiles mentionnée en dernier lieu, et dans toutes celles exemptes d'oxy-» 
gène, consiste en deux combinaisons, différant en consistance. Cette huile, 
par son impropriété de dissoudre la santaline, est, de même que les autres 
huiles de la môiûe famille, à l'abri de l'adultération par l'alcool. Un mé- 
lange d'une panie d'alcool et de ^q parties d'huile est à prâie capable 
de donner lieu à la fulmination ; deux gouttes d'alcool «joalées à trois 
gouttes d'huile ne produisent réellement pas de fulmination, mais il se forme 
néa&moins une vive réaction avec effervescence. 

h 4. Huile de copahu, — Il est très difficile de reconnatlre dans cette 
huîle de petites quantités d'essence de térébenthine, parce que, dans la 
plupart des circonstances, elles réagissent de la même manière. Il existe 
lœe légère différence dans l'intensité de la fulmination ; celle du copahu 
essi plus fkrble; celte huile exige le double d'alcool pour sa solution, qui 
reste cependant encore trouble. De même, son affinité pour l'acide ««//u- 
rique est légèrement différente ; l'huile de copahu) devient d'un rouge>brun 
jaunâtre, celle de térébenthine d'un rouge jaunâtre. 

{Jahrb, fUr prakt, pharm.) 

SIIKMP Jm BAUME DE* TOLTJ , PAR M. BONSEWtN. 

Fr.' Baume de tolu. ......•....••••*.' 40 gram. 

Alcool à 35 degrés Cart. . . • • • \ lao — 

Faites dissoudre par macération et filtrez. 
Ensuite, 

Teinture de baume de Tolu ci-dessus . ••..•• t5 gram. 
Sirap de sucre bien clarifié. •••••,.«..» 5oo — (i). 

Pour pr^arer convenablement ce sirop , on verse la teinture dans une 
bouteille contenant 4 25 grammes de sirop simple , on agite pendant cinq 
minutes; on y ajoute de nouveau 4 25 grammes de sirop, et on répète 
Tagitation ; enfin on y verse les 250 grammes de sirop et l'on soumet toute 
la masse à une nouvelle agitation ; on la conserve ensuite dans le même 
flacon bien bouché. 

On aura soin de laisser assez de vide dans la bouteille, pour que l'agita- 
tion puisse l)ien se faire. 

Le sirop obtenu par le procédé ci-dessus indiqué offre l'avantage d'être 
clair, ne contenant point de grumeaux et ne se couvrant jamais de pellicule ; 
il a en outre la propriété d'être odorant et de conserver une odeur et une 
saveur plus suave que le sirop préparé d'une autre manière. 

J'attribue ces avantages à ce que, dans mon procédé, le sirop se fait à 
froid, et à la quantité de baume de Tolu qu'il renferme. 

( Journal de pharmacie d* Anvers. ) 

* 

(r) 7e conseille de ne préparer que 16 onces de sirop à la fois, vu que ce sirqp 
est d'une préparation facile. 
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THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 



Emploi du deutoxide de ^ïERCURE dans toutes les fièvres 

TYPHOÏDES, DANS BEAUCOUP d' AFFECTIONS GASTRIQUES ET INTES- 
TINALES, SURTOUT DANS LES DIARRHÉES PROLONGÉES ET OPINIA- 
JUES, ET ENFIN DANS LE CHOLÉRA-MORBUS , PAR J.F. GALETTE^ 
DE MATENGE. 

Ce remède énergique et héroïque est un des moins usités jusqu'à ce jour 
en médecine , sinon son usage extérieur en forme de poudre ou d'onguent. 

Mes prédécesseurs , dans son emploi interne, Walli de Mantoue et Ar- 
cbambault Reverdy de Tours , n'en ont fait que des tentatives vagues et 
isolées dans les formes exquises de fièvres typhoïdes et putrides. Encouragé 
par leur succès , j'entrepris avec d'autant plus de zèle son administration 
dans une des plus funestes maladies, que jusqu'à nos jours le traitement 
de cette dernière était encore accompagné de si peu de succès. 

D'après mes expériences faites depuis nombres d'années , les résultats 
heureux que j'ai obtenus de ce remède sont : 

4° Dans toutes les fièvres typhoïdes, légères , graves et très graves; 

2° Dans toutes les fièvres gastriques , muqueuses , nerveuses Jeotes , 
ataxiques, mésentériques , etc., etc., de l'ancienne école ; 

3<* Dans toutes les lèvres bilieuses , ictériques , putrides, etc. (ancienne 
école ) ; 

i'* Dans le choléra-morbus et ses dépendances ; 

5*^ Dans les diarrhées prolongées des petits enfants aussi bien que dans 
celle des adultes ; 

6o Dans les gastrites chroniques comme dans les gastro -entérites chro- 
niques ; 

l'' Dans la tympanite à la suite de certaines fièvres aiguës, dites ty- 
phoïdes , sans en excepter la fièvre puerpérale ; 

S° Dans une des plus funestes maladies des enfants , le ramollissement 
de l'estomac. 

En résumé le deutoxide de mercure est applicable dans toutes les 
phlegmasies aiguës et chroniques de la muqueuse du canal gastro-intes- 
tinal. Son application immédiate à l'intérieur produit une double action ; 
d'un côté en attaquant immédiatement la muqueuse endommagée ; de Taulre 
en exerçant par son impression énergique une action antagonistique. 

En voilà bien assez pour mettre aux yeux du praticien non initié la vé- 
rité de cette proposition hors de en doute. Eh bien je ne craindrai point on 
démenti ; et comme la médecine est une pure expérience i j*en appellerai 
à cette dernière pour en attendre la critique. 

Partant de l'idée physiologique que toutes les affections citées ont poar 
base une gastro-entérite plus ou moins étendue, plus ou moins intense, 
plus ou moins aiguë , j'ai été conduit à employer le deutoxide de mercure 
dans toutes les affections citées. 
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Four combattre avec succès toute fièvre typhoïde, il faut Taltaquer dans 
son début et nou après avoir laissé se développer la maladie dans sa plus 
intense période , chose fort bonne dans les temps d'ignorance où l'on ne 
savait pas mieux et où , pour masquer ce défaut , on substitua le nom de 
méthode expectative. £h bien , nous n'en agissons pas ainsi , et lorsque 
nous croyons apercevoir la période d'incubation d'une fièvre typhoïde, ou 
si vous voulez d'une gastro-entérite, qui se manifeste par un malaise 
général, des étourdissements, des nausées, lassitude» inappétence , bouche 
pâteuse, langue parfois blanchâtre, sommeil plus ou moins interrompu, etc., 
nous n'hésitons pas d'employer le mercure rouge aux doses indiquées , en 
instituant un régime calmant et antiphlogistique sévère. Le malade pren- 
dra aussitôt cette substance en pilules toutes les deux heures , la meilleure 
forme que je lui ai pu trouver, même pour les petits enfants , pour lesquels 
je fais dissoudre ou bien ramollir les pilules dans un peu d'eau sucrée. Je 
fais continuer ce traitement pendant cinq à six jours , et si , après cette 
époque , les symptômes de maladie ont tout à fait disparu , et que le malade 
ait repris le goût de l'appétit, je continue seulement avec un régime un 
peu plus nourrissant , bouillon de veau , légume de racine , pannade , 
fruits cuits, secs, et pain blanc rassis ; pour boisson , limonade citrique 
gommée. 

Dans les fièvres plus développées , avec diarrhée, délire, etc., je fais 
continuer le remède et même redoubler de dose. La disparition des sym- 
ptômes alarmants et la diminution de la diarrhée indiqueront le moment 
de ralentir ou de cesser l'application de ce remède. Mais il faut être bien 
sur ses gardes pour éviter des rechutes , qui sont dans ce genre d'affection 
ordinairement si fréquentes , en permettant par exemple au malade de se 
lever avant le terme convenable , ou bien en le laissant trop facilement 
augmenter la quantité et la qualité de sa nourriture. 

Le traitement de la maladie dans son déclin est fort simple , moins 
l'on administre de drogues , en observant un régime légèrement nourris- 
sant, plus la cure est accompagnée de succès. 

Ce qui vient d'être dit pour les fièvres typhoïdes , se rapporte parfaite- 
ment à toutes les autres formes ci-jointes , jusqu'au choléra-morbus. Dans 
cette dernière affection , Tadministration du mercure rouge est d'autant 
plus urgente , que la marche est souvent si aiguë et si rapide , qu'il n'y a 
pas un moment à perdre sans courir de danger pour la vie du malade. 
Veut-on associer l'extrait d'opium au mercure rouge, soit, mais jamais 
dans les fièvres typhoïdes. 

Quant à l'application de sangsues , chose souvent indispensable , sur la 
région épigastrique , sur la poitrine, derrière les oreilles, et d'autres 
moyens dérivatifs sur la peau , tels que sinapismes , emplâtres épispas- 
tiques , etc., ce qui doit aller de concert avec le traitement, j'en abandonne 
la fixation au médecin praticien , n'ayant pas pour but de m'étendre ici 
sur toute la thérapeutique des maladies en question. 

Dans la gastrite chronique, je continue le remède à dose moins forte 
pendant une quinzaine de jours, de sorte que le malade adulte ait pris 6 à 
8 grains ou 40 centigrammes de mercure rouge. Dans la tympanite intes- 
tinale des fièvres typhoïdes, le deutoxyde de mercure est souvent encore le 
seul moyen pour ramener la normalité de cet organe important. 

Contre le ramollissement de l'estomac, ou gastro-malacie, le mercure 
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rmige fait vraiment merveille, et conduit, avec le régime ci-dessns indiqué, 
à on prompt rétablissement. De môme dans toutes les affections gastriques 
des petits enfants , avec diarrhée , perte d'appétit , pâleur, amaigrisse- 
méat , etc., on est étonné de voir retourner la santé souvent en peu <ie 
jours. Mais il faut aussi , pour obtenir ces bons résultats, dans ce but , 
aliter les malades au delà de ra(^)arence de guérison , et ne pas dévier de 
mtài du régime établi. Surtout le laitage et les viandes sont nuisibles, bien 
entendu aussi les bouillons de viandes et en gén^l les fortifiants , dont je 
rejette exclusivement Tusage pour toutes les affections énumérées. Quelques 
exemples cités , où par le contraire les malades ont été néamnoins guéris , 
ne prouvent rien , ou prouvent plutôt que la nature est souvent assez forte 
pour combattre la maladie et le médecin. 

il m*a fallu une Unigue expérimentation , avec des milliers de malj»ies » 
pour pouvoir fixer d'une manière positive le mode et la dose d'améliora- 
tion de ce moyen énergique, tel que le deutoxyde de mercure, et le résultat 
en a été : 

Pour les adultes, dans les fièvres typhoïdes légères, 4/40 dec^tigramme, 
toutes les deux heures* 

Dans les fièvres graves , avec diarrhée excessive , ~de 4 /8 jtisqu'à A /9 
de centigramme de deux heures en deux heures , sans se laisser rebirter ; 
et au bout de quelques jours il se fcMrme souvei^ déjà des selles norasales 
<» du moins plus compactes. 

€'e8t ainsi pour toutes les affections de fièvres aiguës de tmH genre en 
qwstioB z 

Pour la gastrite chronique, je diminue la dose à 4/1 5 et même à 4/20 
de centigramme. 

Pour les enfants, la règle est : jusqu'àun an de 4/80, 4/70, 4/60, 4/50, 
4/40 de centigramme. 

D'un an à trois ans, 4/60, 4/50, 4/40, 4/30 de centigramme. 

T>e trois ans à six ans, 4/40, 4/35, 4/30, 4/25 de centigramme. 

De six ans à douze ans, 4/36, 4/30, 4/25, 1/20 de centigramme. 

De douze ans à dix-huit ans, 4/25, 4/20, 4/45, 4/42 de centigramme. 

Bien entendu qu'il faut savoir modifier et individualiser. 

Pour la forme, je le répète, le meilleur moyen de faire avaler cette 
substance aux enfants , est en pilules que l'on fait tremper pondant une ou 
deux heures dans un peu d'eau fortement sucrée, en écrasant ensuite la 
pilule , vu que l'administration en poudre porte souvent une action trop 
vive sur l'estomac, et que, en potion, le médicament forme un dépôt en bas 
du verre, si fortement accolé à ses parois , qu'il en reste toujours la moitié 
au fond, même en remuant avec assez de force. Amsi, pour être sûr du 
fait que le malade obtienne la dose désignée de médicament , j'ai eu recours 
à la forme de pilules , savoir : 

Pour un adulte , à 4 /4 de centigramme par dose. 

Deutoxyde de mercure *..* 3 centigr. 

Poudre de guimauye ••*....••. i gram; • 

Wrel commun q. s. 

Faites 30 pilules, saupoudrez de poudre de séglisse ; à prendre uns pilule 
toutes les deux heures. 
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Pour un enfant ^un an, 4 à 4/60 de centigramme par doBe. 

Deutoxyde de mercure i centigr. 

Poudre de gnimauTe 3o centigr. 

Miel commun . • q. t. 

Faites 60 pilules, saupoudrez etc.; à prendre de deux heures en deux 
heures une pilule délayée dans de l'eau sucrée. 

n est souvent étonnant de voir les malades supporter ce remède actif 
sans aucun inconvénient , et dans les cas exceptionnels, où il provoque la 
salivation ou une ulcération des gencives , on est prié d'en attendre la réso- 
lution en employant les moyens convenables , vu que ce phénomène médical 
est un signe favorable à la guérison. 

Mettant la maladie de la rage sur la même ligne que les gastro-enté-' 
rîtes , il faut que je rapporte aussi quelques cas de morsure d'un chien 
enragé , dans lesquels j'ai employé » au mois de mai 1850, le mercure 
rouge aussitôt après Tévénement. Les quatre personnes xDOrdues, avec so- 
lution de continuité , sont restées intactes jusqu'alors. Il serait donc à 
désirer d'en multiplier ainsi l'essai dans une affection parfois si funeste au 
genre faumain. 

SEL MABIN COiSTRE LA FIÈVRE, PAR M. MONDEZERT. 

M. Scelle-Mondezert médecin à Carentan, dans un travail adressé à 
rAcadéiate, avait préconisé le sel maria à la dose de 4 5 à 30 grammes , 
comoie en bon antipériodique. Chargé de présenter un rapport sur ce tra- 
vail, M. Piorry n*a voulu s'en rapporter qu'à sa propre expérience , et des 
essais ont été commencés à ThèpUal de la Pitié. Ces essais ne sont pas en- 
core bien fiombrenx; mais s'ils tiennent ce qu'ils promettent, ils seront 
on ne peut {rfss favorables à la nouvelle médication. Le sel marin a été 
aâmiaistré dans sept cas : il a réussi tout autant. Nous savons bien que ee 
nomiMre est insuIBsant ; que d'antres médicaments, à peu près abandonnés 
depuis , avaient d'abord donaédes résoHats aussi beaux ou plus beaux en* 
eore ; qœ la fièvre intermittente guérit souvent d'elle-même et expose ainsi 
le pratÎGÎea à se Sûre , ea toute sécurité de eonscience , honneur d' un soe- 
ces qui revient tout entier à la bonne nrture. Néanmoins il y a, dans les 
ezpéneaces de M. Piorry, une particularité digne d'attention, et qni ne 
lasserait pas que d'être très siguificative si elle se confirmait La rate dimi» 
nuerait rapidement de volume presque aussitôt après l'emploi du sel. On 
comprend qu'un pareil effet, par l'action spécifique qu'il révélerait, ne 
coBtrâMierait pas peu à rapprocher le sel marin des médicaments rééHement 
fébrifuges. On prévoit assez l'objection qui pourra uattre dans l'esprit de 
quelques personnes ; ^le a dû venir particulièrement à M. Maillot, qui 
dit-il , a le plus souvent trouvé la rate exempte de gonflement dans les fiè- 
vres sonmises à son observation. Mais il est inutile pour l'iastant de s'arrê- 
ter à ee genre d'argument; nous préférons attendre {Gaz, méd.), 

VÉSICATOIRE AVEC LE COLLODION CANTHARIOAL. 

Le collodion cantharidal , préparé selon la méthode de son inventenr , 
M. fiisdi^ pharmacien de SaintrPétersbourg, m'a rendu de véritables 
services dans la pratique. Ainsi, je m'en suis servi avec la plus grande 
satisfaction toutes les fois que je ne pouvais employer des bandages pour 
contenir les vésicatoires; et maintenant je m'en sers presque exdusiveme^ 
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à tout besoin. Le vésicatoire monstre au genou, selon la méthode de 
If. Velpeau . trouve une très commode application dans le collodion cantha- 
ridai. D'après une trentaine environ d'applications du collodion canthari- 
dal , j*en suis venu aux conclusions suivantes : 

i"* L'application des vésicatoires par le' collodion catharidal est plus 
prompte et plus facile. 

2^ Elle épargne toutes sortes de bandages et évite tous leurs inconvé- 
nients ; 

3° Elle peut se faire sur presque toute la surface du corps. 

4<* Elle produit une douleur comparativement moindre. 

5° Elle donns une vésication plus profonde et maintient un écoulement 
plus long en raison de Tépaississement de la couche. 

G"" Elle ne donne point dirritation vésicale ni autre , quoique appliquée 
sur une grande surface [Gaz. méd.). 

ESSENCE DE TÉRÉBENTHINE DANS LES HÉMORAHAGIES , 

PAR M. SMITH. 

On a avancé t]ue Teau hémostatique de Brocchieri devait ses propriétés à 
rhuile essentielle de bois de sapin : il y a bien près de là à l'essence de 
térébenthine ; aussi les faits publiés par M. Smith nous ont plus intéressé 
que surpris. 

. M. Smith a rapporté des faits nombreux qui mettent dans tout leur jour 
Tefficaticé de l'huile essentielle de térébenthine contre les diverses espèces 
d'iiémorrhagies , et sa supériorité sur les autres styptiques ou astringents. 

. On sera probablement surpris de voir recommander dans rhématémèse 
el Tentérorrhagie iadministration de Thuile essentielle de térébenthine ; et 
cependant il n'est pas douteux que ce médicament, ne réussisse d'une ma- 
oi^e souvent merveilleuse. Seulement , en parcourant les faits de M. Smith, 
on voit que les succès correspondent , non pas à des hémorrhagies stoma- . 
cales ou intestinales produites par des lésions organiques, mais à des 
hteorrbagies résultant de stase sanguine , dans des maladies du cœur, par 
exemple, à des hémorrhagies produites par des causes mécaniques , ou à 
des hémorrhagies supplémentaires chez des femmes sur le retour. 

• Ce qui surprendra encore plus que l'emploi de la térébenthine contre ies 
hémorrhagies intestinales , c'est l'emploi que font les médecins anglais de 
ce médicament contre l'hématurie. N'a-t-on pas admis en efTetquela téré- 
benthine pure , quand elle est donnée à haute dose , provoque le pissement 
de. sang? Et comment comprendre qu'un médicament qui produit un acci- 
dent puisse guérir à son tour? D'abord , le premier fait n'est pas parfaite- 
ment démontré ; mais le fût- il, la curation ne saurait être mise en doute. 
La térébenthine peut supprimer Thémorrhagie par ses propriétés astrin- 
gentes, comme elle supprime les flux et les sécrétions morbides des voies 
urinaires. Il reste cependant à savoir si certains états des reins ne contre^ 
indiquent pas ce médicament ; et, sous ce rapport , l'emploi de la térében- 
thine réclame peut-être du médecin plus de surveillance que dans toute 
autre circonstance. 

L'hémoptysie cède-t-elle aussi facilement que les précédentes hémorrha- 
gies à l'administration de la térébenthine? M. Smith n'est pas moins expli- 
cite sur ce point, et môme , ajoute- t~il « les hémoptysies dans lesquelles il 
&k a fait usage étaient toutes liées à l'existence de tubercules pulmonaires 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES, 187 

à divers degrés de développement. Toutefois ce médicament ne se bom^rait 
X>as y suivant ce médecin , à arrêter les hémoptysies : il combattrait aassi 
avantageusement la dia thèse h^morrhagique ; il arrêterait même momenta- 
nément la marche de la pbthisie. On se rappellera le mémoire intéressant 
de M. le docteur Milceht, sur remploi de la potion de Chopart dans Thé- 
moptysie. Le copahu , qui fait la base de cette potion, n'a-til pas les plus 
grandes analogies d'action avec la térébenthine, comme Tobserve le 
rédacteur du Bullelin de thérapeutique. 

Enfin , dans Tépistaxis atonique , celui que Ton observe chez les sujets 
cacochymes et affaiblis , chez les vieillards , chez les individus cachectiques , 
l'administration de la térébenthine à l'intérieur met un terme, dans un 
temps très court, à l'hémorrhagie , et il eu de même dans les hémorrhagiefet 
capillaires qui ont lieu , chez certains sujets prédisposés , à la moindre 
lésion de la peau ou des muqueuses , chez les sujets qui offrent ce qu'on est 
convenu d'appeler la dia thèse hémorrhagique. 

Si Ton en croit les auteurs anglais , Tadministralion de Thuile essentielle 
de térébenthine faite avec prudence n'aurait jamais d'effets fâcheux : elle 
déterminerait assez souvent des purgations, très rarement des vomisse- 
ments, et rien de particulier du côté des organes génito-urinaires. Qntfî 
qu'il en soit , nous pensons qu'il faut apporter une grande réserve dans 
remploi de ce moyen, et en suivre attentivement les effets* 

A quelle dose doit-on donner l'huile essentielle de térébenthine dans les 
hémorrbagies ? Cette dose n'est pas à beaucoup près aussi élevée que lors- 
qu'on veut obtenir une action purgative ou ua effet vermifuge. La dose 
ordinaire, dit M. Smith, est de 20 gouttes, répétée toutes les trois on 
quatre heures ; cependant ou peut aller jusqu'à 4 grammes dans les cas où 
rhémorrhagie menace l'existence des malades , et revenir à cette haute 
dose toutes les quatre heures. Quant au véhicule pour son administration , 
le meilleur est encore l'eau j que l'on aromatise avec du sirop d'orange ou 
tout antre sirop aromatique. On se trouve encore bien dans les hémorrha* 
gies de joindre à l'huile essentielle de térébenthine quelques autres agents 
thérapeutiques , suivant les cas ; ainsi , dans Tépistaxis et généralement 
dans les hémorrbagies passives très abondantes, on ajoute avec avantage à 
l'essence de térébenthine la teinture de murlate [sesquichlorure) de fer; 
cependant dans i'hématémèse et dans les autres hémorrbagies intestinales , 
11 vaut mieux allier l'essence de térébenthine avec l'infusion composée de 
roses , le sulfate de magnésie , l'eau à la glace et les solutions d'acide tail* 
nique ou d'acide gallique. Dans quelques formes d'hémoptysie , on peut 
combiner avec elle une infusion de feuilles de matico; dans l'hématurie , 
des décoctions d'uva ursi , de pyrole, etc. Enfin, dans le purpura hemor- 
rbagica, la décoction ou l'infusion de quinquina constitue un excellent 
adjuvant à l'huile essentielle de térébenthine. - 

Nos lecteurs seront bien aises de trouver ici quelques unes des princi- 
pales formules sous lesquelles M. Smith prescrit l'huile essentiëlie do 
térébenthine dans les hémorrhagles : 

Première formule. 

Pr« Tnfusîon de roses composée. ... 2^5 gram. 

Sulfate de iiiaguésie aou — 

Manne 16 — 

Huile essentielle de térébenthine 

rectifiée 6 — 
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AJoatez suivant les cas : 

Teinture de digitale ..;.,., 6 — 

Bans rhématémèse, l'entérorrbagie, Thémoptysie. — Deux caillerées 

à bouche de cette mixtare toutes les quatre heures. 

DetÂXième formule, 

Pr.^Ruile essentielle de térébenthine. 6 gram. 

Pondre adraganthe composée. . • 8 — 

Extrait de ciguë 6o centigr. 

Teinture de digitale ....... 4 gram. 

Mixture camphrée ••• sSo •— 

Uns rhémorrhagie gastro-intestinale. — Deux cuillerées à bouche toutes 

les quatre heures. 

Troisième formule. 

Pr. Sulfate de magnésie 3o gram. 

Huile essentielle de térébenthine. 40 — • 

Poudre à^uva ursi 4 "** 

IMixture de camphre s5o — - 

Dans rhématurle principalement. — - Deux cuillerées à bouche toutes les 
deux heures. 

Quatrième formule. 

Pr. Poudre dWo ursi, , 4 gram. 

Eiaenee de menthe poÎTrée. . • • a gooites^ 

Huile easentielle de térébenthine. S gram. 

Poudre adragante composée • « • 4 — 

Eau. • a5o — 

Dans l'hématurie principalement. — Deux cuillerées à bouche toutes les 
quatre heures. 

Cinquième formule. 
Pr* Huile essentielle de térébenthine. 4 gram» 
Teinture de murlate de fer. ... 10 gouttes. 

dans un peu d'eau. — Réitérer l'administration du médicament toutes les 
deux heures, mais à dose moitié moindre (dans l'épistaxis atonique}. 

PATE PECTORALE DE M. VIOtAND. 

Voîci , monsieur, une formule ; si vous la jugez digne d'être publiée , 
je vous serai obligé de le faire, en engageant tous nos confrères à l'imiter, 
pouvant leur donner Tassurance qu'elle remplacera avec avantage toutes 
les pâtes qui sont annoncées avec tant de pompe dans les journaux. 

Gomme Sénégal bien lavée. .« 1 5oo gram. 

Faites fondre dans suffisante quantité d'eau ; passez, et ajoutez : 

Sirop antiphlogistique (i)« xooo gram. 

Quand la pâte est suffisamment réduite , j'ajoute : 

Teinture de cochenille ^ 60 gram* 

Bt on coule sur des plaques à pâte de jujubes. 

SOLUTION d'acide GALLIQUE CONTRE l' ALBUMINURIE (SAUMON). 

Acide gallique. ...•.• 3o centigr. 
Infusion d*écorce d'oranges . 100 gram. 

A prendre une semblable dose toute les six heures. 

(l) FornuUaire magistral ^ 5** éJil., p. ^6. 
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J3SAGE EXTERNE DE L ACIDE ACÉTIQUE POUR PRÉVENIR LA DISSÉMI^ 
NATION DE LA SCARLATINE, PAR J. WEBSTER. 

L'objet principal de cette communication a pour but de montrer aus 
j^aticiens Teffîcacité de l'acide acétique dilué appliqué à l'extérieur, — sans 
négliger pour cela le traitement ordinaire, — pour empêcher la scarlatine 
de se propager à d'autres individus. D'après mon expérience, qui estmaia^ 
tenant fort étendue, l'action antiseptique du vinaigre est ici des plus mani- 
festes ; et comme j'en ai fait usage en pareille circonstance depuis plusieuca 
années, je me crois en droit de parler de ses effets avec quelque confiance. 
Aujourd'hui les faits que j'ai directement observés, dans lesquels la scarla? 
tine développée chez un individu ne s'est pas étendue aux autres personnes 
liabitant dans le même établissement et placées dans des conditions en 
a{^;»rence tout à fait semblables ; ces faits, dis-je, où l'emploi topique de 
]'acide acétique a empêché toute propagation de la scarlatine, sont si nom? 
breux et si concluants que je n'hésite pas à recommander cette pratique à 
tons les médecins. Elle consiste à promener fréquemment sur le corps du 
malade des éponges imbibées de vinaigre tiède étendu d'eau ; et plus parti- 
cnlièrement dans les premiers temps de la maladie, toutes les fois que la 
peau est chauffée ou le pouls accéléré. Je n'hésite pas à affirmer qu'on aura 
à s'en féliciter dans le plus grand nombre des cas. 

REMÈDE DU MAL DE MER ( CURIE ). 

Inspirer quand le navire descend, expirer quand il s'élève. 



INSTITUTIONS ET INTÉRÊTS PBOFËSSIONNEL& 



DES MOYENS d'eXÉGUTER LE DÉCRET DU 5 MAI 1850, SUR LES 

REMÈDES NOUVEAUX ET UTILES* 

Les lacunes et les imperfections inévitables du Codex ^ao^ ezcitaé ias 
portes réclai&atioos des pharmaciens et surtout des inventeurs des renràdes 
nouveaux et utiles; le décret du 5 mai 4^50, a eu pour bot de donaer^ 
ces plaintes une satisfaction légitimer; il est ainsi conçu : 

M Le» cemèdes qui auront été reconnus nouveaux et ntiles par riea4>» 
demie de médecine , et dont les formules approuvées par le ministre lii 
F iq^^multure et du commerce , conformément à l'avis de cette compagnie 
sftY^mie, auront été publiées dans son bulletin, avec l'assentimeiii 
iii?eiiteiirs ou possesseurs, cesseront d'être considérés eomine rei 
Merels. 

jp Ils pourront être, en conséquence » vendus librement par les pharma- 
ciens , en attendant que la recette en soit insérée au Codex, » 

Gomment l'Académie doit-elle exécuter ce décret? Doit-elle se borner à 
examiner, sur la demande expresse des auteurs, les remèdes nouveatix 
qu'ils auront intérêt à faire autoriser? Ou bien, tout en remplissant' ce 
devoir qui est nettement indiqué dans le décret , doit-elle en outre , pre- 
nant l'intérêt géaéral pour guide , s'efforcer à combler les lacunes trop 
évidentes du (7odea;? 
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Il me semble qa*en adoptant cette dernière interprétation , c'est le 
moyen de faire le plus de bien possible , de donner satisfaction à des 
plaintes fondées, et enfin de remplir le mieux possible les intentions de 
fantear du décret. 

En investissant TAcadémie de ces fonctions , on a dû avoir la pensée 
d'établir dans son sein une commission permanente du Codex , pour satis- 
faire immédiatement aux besoins légitimes, et pour lever toutes l^s diffi- 
cultés que suscite toujours une publication semblable , qui nécessairement 
ie réalise à d'assez longs intervalles. 

La commission chargée par l'Académie de proposer un travail aussi im^ 
portant, doit être permanente , nombreuse , forte. 

Pour donner plus d'autorité à ses propositions , il conviendrait aussi » 
quinze jours avant la présentation des rapports , de les faire parvenir im- 
primés à tous les membres de l'Académie, avec l'invitation d'adresser leurs 
remarques à la commission , dans un délai déterminé. 

Si l'Académie adoptait l'interprétation large du décret, la commission, 
de temps à autre, présenterait des rapports sur les médicaments nouveaux, 
Tes pins importants, qui sont évidemment entrés dans la pratique générale," 
elle pourrait prendre l'occasion d'une autorisation demandée , pour traiter 
lies questions qui s'y rattachent plus ou moins directement ; ainsi, pour ne 
pas sortir des objets en discussion dans les dernières séances , à propos 
des pilules de Blaud , on pouvait en finir avec la question importante des 
ferrugineux, et, à propos de la santonine brune , examiner la question in- 
téressante de la santonine pure. 

11 est bien évident qu'il existe plusieurs préparations de fer nouvelles, 
qui sont très bonnes , qui sont généralement employées. Puisqu'un moyen 
de les autoriser est ouvert, pourquoi différer ? Pourquoi laisser les auteurs 
de ces inventions utiles, les pharmaciens qui les préparent, dans une posi- 
tion fausse , puisque dans l'état actuel de la législation et de la jurispru- 
dence, tout remède non formulé an Codex y ou dont la recette n'a pas ét^ 
publiée par le gouvernement, est considéré comme remède secret, et puis- 
qu'aux termes delà loi du 21 germinal au xi, toute vente de remèdes 
mcreis est prohibée. 

Le fer réduit par l'hydrogène, le lactate de fer, le carbonate ferreia» 
•OHWvé par le miel (dit pilules de Blaud ou de Vallet ), sont d'excellentes 
préparations ferrugineuses journellement employées , qui ne se trouvent 
pas dans le Codex et qui méritent à tous égards d'y figurer, tout le monde 
Mra d'accord à cet égard ; pourquoi ne pas s'en occuper (4 )? 

Je sais bien que la loi de prohibition ne sera point appliquée à ces rer 
mèdes, que tout le monde connaît, mieux que beaucoup de formules in- 
lérées au Codex ; j'ai moi-môme défendu cette opinion , dans un mémoire 
présenté à la Cour d'appel de Douai , qui a réformé un jugement du 
"^-^ — ■ — — — 

(i) L'Académie a, je pense, sagement fait de ne point consacrer isolément par son 
a49ption les pilules de Biaiid, mais lorjqiron aura minutieusement fixé les précautions 




fieîtement à toutes le» associations , mais les pillutcs de Vallet sont recomm»ndal)lt* 
par la parfaite conserration du carbouatç ferreux. 
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tribunal de Lille, qui prohibait le lactate de fer, comme remède secret , 
parce qa'il ne se trouvait point au Codex, 

Cependant , comme il est possible que cette loi menaçante soit appliquée 
par plusieurs tribunaux , puisqu'il existe un moyen légal de tout régulariser 
pourquoi ne pas l'employer ? 

Quelques personnes ont pensé que i'Âcadémîo, en autorisant certains 
remèdes nouveaux , créerait des privilèges en faveur des auteurs de ces 
remèdes , et qu'on ne pourrait les débiter que sous leur cachet. Cette opi- 
nion est tout à fait inexacte. Le remède nouveau , dont la recette est publiée 
par »<m auteur, devient par ce fait du domaine public , et l'Académie ne 
fait que donner une sanction à ce remède , pour qu'il ne soit plus légale^ 
meni un remède secret. Cela est si vrai , que tontes les commissions de 
Codex, en France et à l'étranger, choisissent partout, dans les formules- 
publiées , les matériaux de l'ouvrage légal , sans demander en aucune façon 
l'autorisation des auteurs. Cette autorisation sera seulement nécessaire 
dàiis le cas où la formule n'aura pas été publiée , mais seulement confiée à 
la commission doTAcadémie. Il n'y a pas d'autre interprétation à donner^ 
à ce paragraphe du décret du s' mai 4 850 : « Avec l'assentiment des 
auteurs ou possesseurs. i> 

Celte nécessité d'assentiment sera tout à fait exceptionnelle • en effet 
pour qu'un remède soit inséré au Codex , il faudra le plus souvent la sanc- 
tion du temps et le contrôle d'un grand nombre; or, ce contrôle ne 
s'obtient que par la publication antérieure des formules, et cette publication 
dispense évidemment de cette formalité d'assentiment, qui rendrait embar- 
rassante et impossible l'introduction au Codex d'une foule de médicaments. 

Ainsi , si nous prenons pour exemple la santonîne pure , comment de- 
mander Vaulorisalion aux auteurs de la découverte, Kahler et Alms , et à 
Trommsdorf et à M. Calloud d'Annecy, qui en ont perfectionné la prépa- 
ration; et cependant c'est un excellent vermifuge d'une administration fa- 
cile, agissant sûrement à faible dose, qui doit nécessairement trouver place 
au nouveau Codex, parce que ce médicament est déjè fréquemment employé 
dans plusieurs départements voisins de l'Allemagne ou de la Suisse. 

Mon avis est donc que la commission de l'Académie, en prenant l'initia- 
tive et en comblant au plus tôt les lacunes les plus importantes du Codex, 
se conformerait à l'esprit du décret du 5 mai et ferait une chose utile 
à, tous. 



SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIÉTÉS. 



Aciuléniie defl Sciences. — Sua les miniums , par M. Jagqits- 
iiiM. — « Dans ce travail , l'auteur fait connaître , d'une manière détail- 
lée , les divers modes d'action de l'acide acétique sur le minium, et signale 
la formation de l'acétate de minium et de l'acétate de bioxyde de plomb. €e 
dernier se représente, d'après l'analyse, par 3 (C^H^O^) Pb 0», et sa. 
décomposition, sous l'impression de la chaleur, s'explique par la productioû 
de l'acétone, de la coumarine, par la réduction de l'oxyde de plomb et la 
Bise en liberté d'un peu d'acide acétique , d'acide carbonique et d'eau. 
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L'éitide de Tacétate de minîam au contact de l'ammoniaque en dissolaikm 
ayant permis de découvrir le sesquiosyde de plomb PJ)^ 0^, on arri?Q à des 
oonclottens fort simpiea sur la générëtion des osydes de ploixy[>, ceachi- 
sîons qui semblent confirmer des expériences de synthèse indirecte ea4re-^ 
prises sur le minium. De là , Tauteur est conduit à examiner la c^EBfposi* 
tion des muiums et des mines oranges du commerce, pour lesquels il donne 
une méthode d'analyse exacte, rapide, et un procédé pour Vanalyse des 
lithargeg argentifères, très pauvres. » 

Sira L'ÉTHÉtincATioii kt sur urb vomnEtLi classe n'ÉTone ; rai M. Go»- 
TATB CxAHCiL. -^ Los résultats obtenus confirment entièrement les idées 
que M. Gerhardt a émises sur l'équivalent de l'alcool et de Téther, et 
d'après lesquelles il faut re|Nrésenter ces deux corps par des formules rea-^ 
fermant le même oxygène, soit par C^^H)^ et C^H^O^ soit, eo dédou- 
l]Aant, par OïifiO et G^^K). Ils viennent également à l'appui des idées de 
M. lÂurent , qui a avaneé que l'alcool étant Tacide vinique de Teaa , Té- 
ther ordinaire devait en être l'étfaer neutre et renfermer le carbonate sous 
deux formes , comme le font voir ces formules , ou toute autre du même 
genre : 

;c2H* + H«0 et aCW + H«0 

alcool éther 

OU 

OEtH et OEt2 

aleool éther 

'^' le fis réagir, à une douce chaleur, dans uqe cornue un mélange intimé 
de sulfovinate de potasse desséché à 80 degrés dans le vide et d'alcool 
potassé obtenu par l'action du potassium sur l'alcool absolu. J'obtins ainsi 
un liquide très volatil , qu'à tous ses caractères je reconnus pour Téther 
ordinaire. On a , d'ailleurs , 

- ■■'•7 « .' '— -^ alcool %»\h\e ^ ^ » -^i» >" 

suifovinau ^^^ ^^^^^^ éther 

Cette expérience conduisait donc à ce fait ea^Htal que 4 équivalent d'alcool 
peut fixer les éléments de 4 équivalent de gaz oléfiant pour donner \ éqm-» 
valent d'éther. Je fis alors la même, expérience en substituant du sulfo- 
méthylate de potasse au sulfovinate : j'obtins un corps gazeux à la tempé- 
rature ambiante { 22 degrés), et que je ne pus condenser faute de glace. 
Je constatai que le gaz ainsi obtenu était inflammable, très peu soluble 
dans l'eau , et doué d'une odeur éthérée particulière : c'était évidemment 
Téther mixte 

Les résultats précédents me oonduisaient tout naturellement à préparer da 
amblaMes éthers mixtes avec les acides polybasiques. J'ai eommencéoetto 
étade avec les acides carbonique et oxalique , et j y jmndrai sous peu Taeiétt 
auceimque. 

.Sd distHlaat le carbométhylate et l'oxalométhylale de potasae avee k 
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saifo^ioate potassique , j'obtiens deux noaveaox éUiers qui appartiemient à 
la série éthylique et inéthylique. 11 est facile de se rendre oompie de la 
réaction , car on a 

• carbo. tnéihylate sulfovioate carboTiuométhylidtt 

oxaiométhylate suifovinate OMloviaométhylide 

Cn jetant un coup d'oeil sur le tableau suivant , on ne pourra se dis- 
penser de considérer, avec M. Gerbardti Tean et les acides sulfurlque, 
^uu'bonique , oxalique , etc., commodes combinaisons bibasiques; quelle 
que soit d'ailleurs la théorie que Ton adopte pour formuler les éthers : 

Acide hydrique OHU ; Acide carbonique CO^HH ; 

Hydrate de potasse . . . . OKH; Carbouate acide CO^KH; 

Alcool OEtH; Acide carboviniquc . . . CO^EtH; 

Alcool potassique OEtK; Carbovinate potassique. . CO^KH; 

Éth«r. ...*..«... OEtEt; Éther carbonique CO^EtEt; 

Élher mixte. • OEtMet; Élber mixte GO^tMet; 

Oiyde potassique . .^ • . • OKK ; Carbonate potassique. • . GO^JUL. 

Sur la santé des oirvixERs qui s'ogcupekt db la pei^pabatiou no soft- 

fAÎB DE QUIHINE , ET SUR LES MOYENS DE PRÉVENIR LES XÀLADISS ADIQUSLUIS 

ILS SONT SUJETS ; PAR M. A. CHEVALLIER. — La fabrication du sulfete de 
quinine qui s'exerce en France depuis trente ans , détermine chez qudques 
ooYTierB des maladies particulières qui n'ont point été étudiées jusqu'iow 
Ayant eu coimaissance de ce fait, je me suis livré à diverses rechercbest 
daBqoeJies il résulte que les ouvriers qui travaillent à la falMÔcatioa du sul* 
late de quinine' sent exposés à être atteints d'une maladie catanée qei les 
force à suspendre leurs travaux pendant quinte jours, nn mois et plus; 
qà*vaï certain nombre de ces ouvriers ne peuvent continuer ce travail et 
Mttt forcés de quitter les fabriques où ils étaient employés. 

M. Zimmer, fabricant de sulfate de quinine , à Francfort, a reconnu qoe 
les ouvriers qui étaient occupés à la pulvérisation du quinquina dans sa 
iabrique étaient atteints d'une fièvre particulière qu'il désigne par le nom 
<to fièvre d0 quinquina ( cbina fieber ). Cette maladie est assez douloureuse 
pOQT que des ouvriers qui en ont été atteints aient renoncé à la pulvérisa* 
«don du quinquina et aient quitté la fabrique. Du reste, cette maladie n*a 
fias été observée en France. 

On ne conoalt pas jusqu'à présent de moyens propby lactiques de la 
maladie cutanée déterminée par les travaux exécutés dans les fabriques 
lie sulfate de quinine. Cette maladie cutanée sévit , non seulement sur les 
ouvriers qui sont employés aux diverses opérations , mais encore elle peut 
Atteindre des personnes qui se trouvent seulement en contact avecleséma 
nations de la fabrique. Elle atteint les ouvriers sobres comme ceux qui se 
livrent aux excès. y 

Il n'est pas bien démontré qu'il y ait des causes qui prédisposent les 
ouvriers à contracter celte maladie , bien que plusieurs personnes admet- 
tent l'action de ces causes prédisposantes. 
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CaSÉIHE BU DISSOLUTION DAXS LE SÂH6 DE FEKXE PENDANT L*ALLAITBMBRr ; 

PAi MM. Nataus GuiLLOT ET FÉLIX Leblanc. — Noas avons examiné le 
sang provenant de deux noarrices en pleine lactation. 

Le sérum de ces divers sangs , privé d'albumine par la coagulation à 
cbaod et filtré , fournit on abondant précipité blanc lorsqu'on le fait boaillir 
avec quelques gouttes d'acide acétique. 

Nous avons reconnu dans la dissolution tous les caractères de la caséine. 
La quantité de ce prodoit nous a paru en rapport avec une diminution dans 
la proportion de l'albumine (4 ). 

En opérant de la même manière avec du sang d'enfants* nouveaa-nés , 
nous n'avons pu y rencontrer aucune trace sensible de caséine. 

Du sang d'homme et de femme , examiné de la même façon , nous a 
donné un très léger précipité se redissolvant dans quelques goultes de car- 
bonate de soude , mais beaucoup moins abondant et d'une autre apparence 
que le précipité fourni par le sang des nourrices. Ce dernier seul peut être 
recueilli. 

ITariétéfl. — • Législation des remèdes nouveaux. — Le ministre de 
r9griculture et du commerce avait cru faire un vrai cadeau à l' Académie de 
médecine, en la gratifiant du décret du 3 mai 4 850. Plus de tracasseries au 
syijetdes remède3 secrets. Sont réputés tels tous ceux qui ne sont pas inscrits 
Bxi Codex, quelque excellents qu'ils soient, quelque vieille que soit la dernière 
édition du bouquin officiel. Que l'Académie désigne les nouveaux médica- 
-ments qu'elle trouve bons , et l'insertion au Bulletin de leur mode de pré» 
paration ou de leur formule vaudra l'inscripUon au Codex jusqu'à la prochaine 
édition. C'était simple comme bonjour, à première vue. Ah bien oui / La 
discussion qui a eu lieu récemment au sujet des pilules de Blaud a bien 
gtnontré que tout n'est encore , en cette matière , que ténèbres et confu-^ 
sion. Et en effet, la môme difficulté habite le paradis du Codex et les lim- 
bes du Bulletin , et ce n'est pas une petite difficulté. Laissons la chicane 
des magistraux et des officinaux ; il est trop clair que le Codex n'est pas 
seulement ouvert aux médicaments officinaux, puisqu'on y rencontre le 
Ipoch, la potion de Rivière et autres compositions de la même cuisine ; c'est, 
le mot l'indique, un code , un ensemble de prescriptions obligatoires ; dea^ 
tiné à prévenir les écarts de lapharmacomanie. Mais voici la pierre d'achop- 
pement. La non-inscription au Codex, ou , ce qui est actuellement la même 
chose, la non< insertion au Bulletin de l'Académie est, avons-nous <Ut, le 
signe distinctif du remède secret*. Or il y a bon nombre de remèdes mm 
encore admis dans Tune ou l'autre de ces publications , et qui sont pourtant 
susceptibles de rendre des services à la thérapeutique; les pilules de Blaud, le 
sirop de Dupasquier sont dans ce cas. Il faut donc leur ouvrir au plus vite 1% 
porte officielle. Très bien ; mais d'un autre côté on répond ceci : L'inscrip- 
tion au Codex entraîne le droit ou l'usage incontesté (ce qui est ici la même 
chose), de préparer le remède en gros, d'en tenir un dépôt, de l'expédier 
par grandes quantités. Or, très souvent ce remède s'altère avec rapidité, 
de telle sorte que sa vertu est en partie perdue ou altérée au moment où on 
l'administre. C'est encore ce qui arrive aux pilules de Blaud et au sirop de 



(i) Ce fait noiH a paru d'autant plus iotéressant, que la caséine du lait defemae 
-préseu(« habituellement quelques caractères spéciaux , notamment la résistance à h 
CoagtiUlioQ par les agents oi diuairemeut employés à cet effet. 
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Dupasquier. Gardez-vous donc bien de leur accorder un privilège. Octroyez-Je 
plutôt, pour ce qui concerne les préparations simplement ferrugineuses, 
aux pilules de Vallet, et , pour Tiodure de fer, contentez-vous de celui que 
viennent d*obtenir tout récemment les pilules de Blancard reconnues inal- 
térables. On dit bien que la police médicale est instituée précisément pour 
poursuivre la vente des remèdes détériorés. Mais quelle mystiûcation ce 
serait de conférer à quelqu'un le droit de tenir dépôt d'un remède rapi- 
dencient altérable qu'on viendrait saisir quelques jours après. 

Dans cet état de choses , il nous parait nécessaire que le but , le carac- 
tère du Ck)dex« soit , dans la prochaine édition , clairement et nettement 
défini. Nous croyons même qu'on ne s'en tirera pas d'une manière satis- 
faisante , sans changement radical dans la disposition et la côntexture du 
livre. Un Codex devrait, suivant nous , être conçu de manière à ne 
permettre la conservation et le dépôt que des médicaments peu ou point 
altérables , et en même temps , de n'omettre aucune préparation digne 
d'intéresser la thérapeutique ; le tout sans considération du temps néces- 
saire à la préparation. Le moyen serait simple. Il consisterait à diviser 
l'ouvrage en deux parties: l'une, qui serait le formulaire officinal, con- 
tiendrait la série de préparations que tout pharmacien pourrait et devrait 
posséder dans son officine; l'autre, qui serait le formulaire magîstra!^ 
renfermerait toutes les forinules et recettes jugées bonnes par la commissioa 
du Codex , mais dont la préparation ne saurait avoir lieu que sur ordon- 
nance de médecin. 

Qu'on n'objecte pas la difficulté de fixer le temps précis qu'il faut aune 
substance médicamenteuse pour se détériorer ; cette difficulté existe dans 
le système actuel et ne pourra jamais être évitée ; les médicaments le plp» 
essentiellement officinaux, tels que les extraits dont la possession constante 
est même obligatoire pour le pharmacien , finissent aussi par se dété^riorer. 
Mais , du moins , une désignation nominative des remèdes officinaux , basée 
sur une appréciation aussi exacte que possible de leur degré d'inaltérabilité, 
D*aurait pas les inconvénients de cette autorisation arbitraire qu'a jus- 
qu'ici conférée la seule inscription au Codex ^ et la police médicale pour- 
rait agir d'après des bases moins arbitraires. Dans ce système , la limonade 
purgative , par exemple , fût-elle inscrite dans ce livre , si elle ne l'était 
que dans la partie magistrale , comme s'altérant assez promptement, ne 
pourrait être conservée dans les officines. D'un autre côté, la réunion de 
tous les remèdes magistraux reconnus utiles lèverait une des difficultés du 
(7o^^â7 actuel. En choisissant parmi les remèdes de même nature, bons à 
des degrés divers , ceux qu'il juge être les meilleurs , il crée un embarras 
pour le praticien. Il peut arriver, en effet, que celui-ci ne soit pas de l'avis 
du Codex ^ ou que, pour un motif tout accidentel, il préfère une prépara- 
tion non inscrite. Cette préparation , nous le supposons , est d'invention 
récente; elle ne peut être obtenue qu'à l'aide d'un procédé compliqué dont 
la formule est difficile à retenir. Que va- t-il arriver? Si la formule était de- 
venue officielle , le praticien la désignerait d'un mot , comme il dit : Sirop 
de quinquina du Codex y pommade de Desault, etc. ; et l'ordonnance serait 
valable. En l'état des choses, le voilà forcé, ou de faire appel à son habileté, 
toujours un peu suspecte, il faut bien le reconnaître, dans l'art de formuler, 
ou de renvoyer à un recueil privé, se contentant , par exemple, d'ordonner 
des pilules de Vallet. Mais qu'est-ce qui garantit la fidélité de la prépara- 
tion? Pilules de Vallet, ce n*ést pas là une formule ; un pharmacien n'est 



196 RÉPERTOIRE VE PHARMACIE. 

pas obligé de comprendre ce qa'on lui demande , encore moins de l'exé- 
cater. Le formulaire où il va se renseigner peat être inexact. Avec Tin- 
scnplion au Codex , tons ces inconvénients s'évanouissent. 

Ajoutons que ce système éclaircirait singulièrement la définition du 
remède secret. Du moment où tout bon remède serait officiellement reconnu, 
tout remède non inscrit serait nécessairement ou un mauvais remède ou un 
remède secret (4 ). ( Gazette médicale. ) 

— Nous avions cru enterré le projet de certaine expérience pabliqae 
dans laquelle un original d*étudiant en médecine devait se faire mordre par 
une vipère , dans le but d'éprouver ta vertu de la poudre de cédron ; mais 
un journal sérieux jurait encore l'autre jour que Texpérience aurait lieu. 
La chose sera visible à l'Hôtel-Dieu. L'étudiant sera endormi parle chlo- 
roforme , le bras placé devant une cage percée d*un trou qui donnera pas- 
sage à la tète du reptile. Le reptile sera irrité par un des médecins assis- 
tants... II ne manque sans doute, pour cette expérience, qu'une vipère , 
un individu qui se laisse bonnement piquer , des médecins capables de se 
prêter à un tel jeu , et par-dessus tout un moyen curafif. S pourtant quel- 
qu'un voulait se4évouer, le mieux serait de prendre un de ces hommes 
remplis de malice et de venin dont parle J.-B. Rousseau : 

Un gros serpent mordit Aurèle : 
Que croyet-vous qu'il arriva? 
Qtt'Anrèle en mourut.' Bagatelle! 
Ce fut le serpent qui creva. 

De cette manière , il n'y aurait aucun danger {Gaz. méd.). 

Chlorofobme AiTTmoTE DE LA siRTCHifiNE. — Uno femmo âgée de qua- 
rante ans prit par mégarde de la strychnine pour de la morphine. Au 
bout de vingt minutes se développèrent les phénomènes suivants : 
rigidité de tous les muscles, contractures des muscles du dos et des 
extrémités supérieures et inférieures, tête rejetée en arrière , parole dif- 
ficile, oppression de la poitrine , perspiration abondante. On eut recours ' 
aux moyens ordinaires employés en pareils cas, mais sans le moindre suc- 
cès. La malade semblait près de succomber à l'action spasmodique de tous 
les muscles ; et la mort paraissant certaine si on n'apportait un prompt 
soulagement, on eut recours au chloroforme. Deux grammes de cette Ùquear 
furent appliqués sur un mouchoir et Ton s'arrangea de manière qae la 
malade pût facilement l'aspirer. L'effet fut décisif. La malade (qui se trouvait 
alors assise et tenue par des aides) demande à être placée sur un lit. Fen- 
dant plusieurs heures, le chloroforme fut continué, la patiente maintint le 
mouchoir sous les narines afin , comme elle disait , de « couper les spasmes.» 
Ceux-ci disparurentgraduellement, etla guérison ne tarda pas à s'accomplir- 
Cette observation, qui est due au docteur Munson, a été publiée par le Mé- 
dical Gazette du 2 août 4 850. ( Union Médicale.) 

MomjHEirT ]&LEVÉ ▲ Vauqueliic. — La Normandie vient de payer une dette 
à l'un de ses plus illustres enfants , en faisant élever, à l'embranchement 
de quatre chemins , dans le village de Saint- André-d'Hébertot, lieu de sa 
naissance, une borne monumentale qui signale ses deax plus belles décou- 
vertes , le chrome et la glucine. - 



(i) Cette appréciation me semble exagérée (f^o;^. page 189]. B. 

Paris, — Imprimerie de L. Martinet, rue Mignon, 2. 
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ESSAI DES QUINQUINAS PAR LE CHLOROFORME , PAR M. RABOURDl»^ 

Je vais chercher à établir dans ce travail comment on peut doser les 
alcaloïdes des quinquinas , en utilisant la propriété du chloroforme de dis- 
soudre ces corps au sein d'un liquide aqueux. 

Essai de$ quinquinas gris. — Quarante grammes d'écorces de quin- 
quina gris du commerce , pulvérisés et passés au tamis de crin serré , sont 
humectés avec quantité suffisante d'eau acidulée par l'acide chlorhydrique 
(20 grammes d'acide pour < kilogramme d'eau), et tassés dans une peUte 
allonge. Une feuille de papier à filtrer est placée dessus , et l'on verse de 
Teau acidulée pour lessiver la poudre ; on arrête l'écoulement des liqueurs 
quand elles passent presque incolores et privées d'amertume ( lorsque la 
poudre est uniformément et convenablement tassée, elle est épuisée quand 
OD a recueilli 200 à 250 grammes de liquide) ; on ajoute à la liqueur passée 
5 à 6 grammes de potasse caustique et 15 grammes de chloroforme: ori 
agite vivement le tout pendant quelques instants , et l'on abandonne au 
repos. Au bout d'un temps plus ou moins long , mais qui n'excède pas une 
demi-heure , le chloroforme est déposé , entraînant avec lui toute la cin- 
chonine. Oh décante avec soin le liquide rouge et transparent qui surnage 
le dépôt sans laisser passer de celui-ci : on ajoute de l'eau à plusieurs re- 
prises, en décantant chaque fois jusqu'à ce que le dépôt soit bien lavé; on 
le verse alors dans une capsule de porcelaine. Cette matière est composée 
d une partie liquide , qui est une solution chloroformique de cinchonine , 
d'une partie demi-solide rougeâtre, formée de cinchonine , de chloroforme 
divisé et comme émulsionné , et de rouge cinclionique. On met la capsule 
sur un bain d'eau bouillante pour chasser le chloroforme, et l'on traite le 
résidu par de l'eau acidulée d'acide chlorhydrique , qui dissout toute la 
cinchonine et une partie du rouge cinchonique. On filtre, et l'on ajoute à 
la liqueur de l'ammonjaque étendue de quinze à vingt fois son volume 
d'eau : cette addition se fait goutte à goutte , en remuant : on cesse d'éû 
ajouter aussitôt qu'il paraît un nuage blanc qui ne se dissout pas par l'agi- 
tation. Cette manipulation a pour effet de précipiter le rouge cinchonique 
sans toucher à la cinchonine. 11 y a un moment à saisir , et qu'il est facile 
d'apprécier, le rouge cinchonique se précipitant sous forme de flocons brun 
rougeâtre, la cinchonine, au contraire, en flocons blancs caillebottés. 
vri. 1 
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Quand on a ajouté une quantité 8tif6sante d'ammoniaque faible, on filtre la 
liqueur qui doit être incolore , on lave le filtre avec un peu d*eau distillée , 
et Ton précipite les liqueurs réunies par un e%cè» d'ammooiaque : le pré- 
cipité , qui est de la cinchoaine pore, et dont il est facile de constater les 
propriétés chimiques, est recueilli, séché et pesé. 

Une première expérience m'a donné Os^'^l 9 ; et une seconde, OB'*, 4 95 de 
cincbonine. En prenant le nombre le plus élevé, on a 46'', 8 7 d'alcaloïde 
pour 4 kilogramme de quinquina gris. 

Essai des quinquinas jaunes. — Il n'est pas nécessaire d'agir sur plus 
de 20 grammes d'écorces de quinquina jaune, la proportion d'alcali orga- 
nique étant beaucoup plus forte dans cette espèce de quinquina que dans 
le quinquina gris. 

Vingt grammes de quinquina jaune , pulvérisés et passés au tamis de 
crin serré, sont épuisés par de l'eau acidulée, comme il a été dit ci-dessos 
en parlant du quinquina gris. L'écoulement des liqueurs est arrêté quand 
elles passent incolores et insipides: on obtient ainsi de 4 50 à 200 grammes 
de liquide , auquel on ajoute 5 à 6 grammes de potasse caustique et 4 
grammes de chloroforme. On agite pendant quelques instaats, et Ton aJlan- 
donne au repos ; il se fait un dépôt blanchâtre, très dense, composé d» 
quinine, de cinchouine et de chloroforme: quelquefois la séparation est 
complète et se fait en un instant , laissant surnager un liquide rouge et 
transparent qu'on peut immédiatement décanter^* on lave la sdutioa cble*^ 
roformique ; on la recueille dans une petite capsule , et par révaporatîoa 
spontanée du chloroforme les alcaloïdes restent à l'état de pureté. 

Je crois inutile de parler de l'essai des quinquinas rouges ; ils se com* 
portent comme les quinquinas jaunes dont je viens de parler, et tout ce q«d 
j'ai dit relativement à ces derniers leur est applicable. 

Je regrette de ne pas avoir eu à ma disposition toutes les variétés ds 
quinquinas qu'on trouve dans le commerce , j'aurais offert » en dosant kê 
alcaloïdes de ces diverses variétés, un travail plus étendu à l'Académie ; 
mais il m'aurait fallu beaucoup de temps pour me prociner les maténaiix 
d'un travail complet sur cette matière. J'ai cru devoir nm borner à donner 
mon UMyen d'analyse, que je crois appdé à rendre quelques servioes. 

BSSAI SUR LE DOSAGE DE l'iODE DANS LES SUBSTANCES ORGANIQUES 
A L^AIDE DU CHLOROFORME, PAR M. RABOURDIN. 

La recherche de l'iode au moyen de l'empois d'amidon ne laisse rien à 
désirer sous le rapport de la sensifoitité, mais il n'en est pas de même quand 
il s'jgit 4l*appréckr la quantité d'iode contenue dans les substances orga- 
BÎqaes. « 

le riens proposer le chloroforme , non pas pour doser rigoureusement 
l'iodé dans ces matières , mais pour arriver à une approximation très satis- 
faitimte. Le chloroforme peut d'ailleurs se placer avantageusement à cèté 
âe l'amidon pour décder des traces d'iode : car, à l'aide de cet agent, m le 
découvre dans un liquide qai en renferme moins d'un oent-millième de son 
poids. 

Si l'on prend 4 grammes d'un liquide contenant 4/400900 de son 
poids d'iodure de potassium, qu'on ajoute à ce liquide deux gouttes d'aeide 
iHtrique, q«k)ze à vingt gouttes d'acîie suliinrique et 1 gramme de obloro- 
forme, par l'agitation lechloroSofme prend wie teinte vielette très af^reste: 
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J'ai essayé de mettre à profit cette propriété reinarqoat>le que possède 
le chloroforine, denlever à l'eaa l'iode que celle- ci peut tenir eu solutioB à 
l'état libre, et de se colorer en violet, pour doser approximativement l'iode 
des corps organiques , et particulièrement de l'huile de foie de morue , si 
employée aujourd'hui en médecine. 

Je prends : huile de foie de morue 50 grammes , que je mêle , par agi- 
tation dans une fiole , avec 5 grammes de potasse caustique, fondue dans 
15 grammes d'eau distillée, et je chauffe ce mélange dans une grande 
coiller de fer» jusqu'à destraction complète de la matière organique: le 
charbon provoiant de cette combustion est lessivé avec de l'eau distillée, 
pour lui enlever toutes ses parties solublçs : il faut employer le moins 
d'eau possible. Le liquide provenant du lavage est filtré; on y ajoate 
1 gouttes d'acide nitrique et de l'acide sulforique concentré, en ayant soin 
de refroidir ; on y verse alors 4 grammes de chloroforme , et l'on remue 
yiveœent le tout. Par le repos , le chloroforme se dépose coloré en violet : 
on pent décanter le liquide surnageant et laver la solution chlorofbrmique 
avec de l'eau, sans lui faire perdre de sa couleur. 

D'un autre côté, on prépare une liqueur titrée renfermant 1 centi- 
gramme d'iodure de potassium pour 100 grammes d'eau distillée, de ma- 
nière que 10 grammes représentent 1 milligramme d'iodure. 

On prend 10 grammes de cette dissolution, on y ajoute deux ou trois 
gouttes d'acide nitrique, vingt gouttes d'acide sulfurique et 4 grammes de 
chloroforme; par l'agitation on obtient une coloration que l'on compare 
à la nuance À>nnée par l'huile de foie de morue: on est ordinairement 
obligé d'ajouter 1 , 2 ou 3 grammes de liqueur titrée pour que la nuance 
Boil de même intensité. 

J*ai essayé trois espèces principales d'huiles de foie de morue qu'on 
tit>uve dans le commerce. 

N" 4 . Couleur acajou foncé, dit brune dans le commerce ; 
N" 2. Couleur ambrée, dite blonde dans le commerce ; 
N* 3. A peine colorée, dite blanche ou anglaise dans le commerce. 
Chaque espèce a été essayée trois fois, en agissant, comme il est dit plus 
bant, sur 50 grammes. 

Pour avoir une couleur d'intensité égale à la coloration donnée par 50 
gfammes d'h'uile couleur acajou, j'ai employé \ 4 grammes de liqueur ti- 
trée, soit 0sr,004 4 d'iodure de potassium, et 4 2 grammes seulement de la 
même liqueur pour les deux autres espèces d'huiles. 

Ces trois sor4es d'huiles renfermeraient donc sensiblement la même pro- 
portion d*iode, qui serait de 4 milligramme pour 50 grammes, si toutefois 
il n'y a pas de perte pendant la combustion. 

J'ai d'ailleurs constaté par l'expérience que le chloroforme s'empare de 
tout l'iode libre d'une solution aqueuse de ce corps ; j'ai saturé 500 gmm- 
nies d'eau par de l'iode pur ; après avwr filtré la solution, je l'ai agitée à 
trois reprises différentes avec \ 5 grammes de chloroforme toujours, ia 
troisième fois le chloroforme en est sorti à peine coloré. 

Ici se place tout naturellement une remarque que j'ai feite et qui peut 
avoir son utilité : c'est que le chloroforme pur ^ en dissolvant une petite 
quantité d'iode, prend une couleur violette très belle et tout à fait compa- 
rable à la teinte de la vapeur d'iode: mais aile chloroforme est mêlé d'éther 
sulfurique, même en très petite quantité, au lieu d'une couleur violette on 

7 
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n*a plus qu'une couleur vineuse et même rouge caramel j si l'éther est en 
quantité notable: ce caractère servira à faire découvrir la sophistication da 
chloroforme par Téther. 

SUR UNE MÉTHODE EMPLOYÉE POUR RECONNAITRE LA PURETÉ DE 

« 

L^ONGUENT MERCURIEL SIMPLE, PAR M. E. BARRUEL, PHAR- 
MACIEN A PARIS. 

Personne pins que moi n'applaudit à la sévérité que mettent parfois les 
membres du jury chargés dé la visite des officines ; cette sévérité s'oppose 
sans doute à la préparation plus ou moins défectueuse des médicaments 
les plus usuels. 

Mais pour que le jury d'examen puisse conserver toute sa puissance aux 
yeux des homiâes vraiment instruits , il faut que les moyens d'analyse ou 
d'investigation employés par lui aient une valeur réelle et ne l'exposent pas 
à commettre des erreurs qui peuvent porter atteinte à la réputation de phar- 
maciens consciencieux. 

Cette année le jury s'est présenté dans mon officine et a demandé Ton- 
guent mercuriel simple. A ma grande surprise, ces messieurs ont déclaré 
que mon onguent mercuriel était mal préparé, se fondant pour articuler 
cette plainte sur ce que cet onguent surnageait l'eau au lieu de s'immerger. 

Lorsque j'ai vu que malgré mes assurances et ma manière bien connue 
de faire la pharmacie, les membres du jury persistaient dans leur opinion, 
j'ai moi-môme demandé à ce qu'il fût pris un échantillon de mon onguent 
mercuriel simple pour être examiné à l'Ecole de pharmacie. 

Je prépare mon onguent mercuriel double par le procédé de M. Cheva- 
lier. Ce procédé, que j'exécute depuis bientôt douze ans , me permet de 
préparer à la fois plusieurs kilos d'onguent mercuriel double en moins 
d'une heure. 

Ce procédé consiste, comme on sait, à fondre la moitié tde l'axonge, à 
l'introduire dans une bouteille de grès avec tout le mercure (la bouteille ne 
doit pas être remplie plus de la moitié de sa capacité), à bien boucher la 
bouteille et à lui communiquer un mouvement rapide et saccadé qui la* 
mène la matière liquide du fond de la bouteille au col et du col à la panse. 
Ce mouvement doit être continuel , aussi faut-il être deux pour pouvoir 
opérer sans trop de fatigue, jusqu'à ce que le bruii produit dans la boa- 
teille devienne sourd , et que la matière coulée sur une carte présente la 
consistance du miel fondu. A ce moment, on vide le contenu de la bouteille 
dans un grand mortier de marbre où il y a une petite quantité d'ancien on- 
guent mercuriel et le reste de l'axonge, et l'on agite rapidement avec le 
bistortier ; en une heure la pommade est terminée ; mais la graisse a telle- 
ment été battue que la pommade est grisâtre; elle se forme avec le temps 
et devient d'un noir grisâtre. C*eslavec cet onguent que se prépare, selon la 
prescription inscrite au Codex ^ l'onguent mercuriel simple qui doit être 
alors au huitième de mercure. 

Cette préparation s'exécute dans une terrine vernissée ou un mortier de 
marbre, en battant fortement et longtemps avec le bistortier pour avoir 
une pommade bien homogène. 

Il est évident que par'le battage on y introduit une quantité considé- 
rable d'air, qui vient, à n'en pas douter, modifier la pesanteur spécifique 
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de la pommade; et telle est selon moi la cause poar laquelle l'onguent mer- 
coriel simple de mon officine surnageait Teau. 

Je priai Tun des membres du jury de préparer, séance tenante , avec 
mon onguent mercuriel double, qui avait été reconnu de bonne qualité, de 
Tongaent mercuriel simple; l'onguent ainsi préparé, à la grande surprise 
du jary, surnageait Teau. 

Deux mois après je me rendis à 1* Ecole de pharmacie où il fut procédé à 
l*exainen chimique de l'onguent mercuriel de mon officine , examen qui dé- 
montra qu'il était convenablement préparé, puisque sur 4 6 grammes de 
pommade il s'y trouvait % grammes de mercure. 

On refit l'expérience de l'eau, et cet onguent, qui avait surnagé il y a 
deux mots, tombait maintenant rapidement au fond de l'eau ; il en fut de 
même de celui préparé chez moi par le jury. 

Je crois donc que l'on ne doit attacher aucune importance à un caractère 
si peu exact, et qui peut être modifié par la manière dont a été préparé 
l'onguent et la date de la préparation. 

Quant au procédé que j'ai vu suivre pour l'analyse de l'onguent, pro- 
cédé qui consiste à le traiter à plusieurs reprises par l'élher hydrique , je 
préfère, par raison d'économie de matière et de temps, l'essence de téré- 
benthine rectifiée aidée de l'action de la. chaleur. 

L'opération se fait dans un matras à fond plat et à large ouverture ; l'es- 
sence est employée en trois fois : il en faut à peu près quatre fois le poids 
de l'onguent; on chauffe au bain de sable, et pour compléter le lavage on 
emploie un peu d'alcool à 36<». On fait sécher le matras au bain-marie en 
introduisant dans le col une spirale de papier Joseph. La différence du poids 
du matras avant l'opération et le poids du matras contenant le métal don- 
nent le poids de ce dernier. L'expérience demande quinze à vingt minutes. 

SOLIDIFICATION DES EMPREINTES DE PAS SUR LES TERRAINS LES 
PLUS MEUBLES, EN MATIÈRE CRIMINELLE ; PAR M. HUGOULIN. 

L'expert ne doit jamais négliger, lorsqu'il y a possibilité, de conserver 
les pièces à conviction soumises à son examen pour les livrer à la discus- 
sion de la défense, et les soumettre, au besoin , aux appréciations des 
jarés. 

L'empreinte des pas d'homme ou d'animaux, les traces laissées sur le 
terrain par les roues des voitures, la crosse de fusil, les bâtons, etc., sont, 
en matière de crimes ou de délits, des preuves souvent trop négligées à 
cause de leur fugacité , et qui pourraient cependant conduire l'instruction 
à d'heureux résultats. Seulement le jury ne peut que s'en rapporter à l'af- 
firmation des experts, la description d'empreintes étant chose peu compré- 
hensible, et leur dessin trop sujet à erreur si les pièces à conviction ne sont 
point sous les yeux. 

S'il était possible au chimiste légiste de solidifier, sans les altérer, les 
empreintes sur toutes sortes de terrains , même les plus meubles, tels que 
le sable, la poussière des routes, etc., l'instruction verrait, je crois, s'ou- 
vrir à elle une nouvelle voie qu'elle pourrait appliquer dans une foule de 
cas ; car les chaussures, les roues de voitures, les animaux, les armes des 
prévenus, sont faciles à saisir, et l'on aurait ainsi pendant toute la durée 
de l'instruction des termes de comparaison à soumettre à des expertises 
répétées au besoin. 
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Voici un procédé de facile exécution que j'ai eu ioccaslon de mettre 
en pratique avec mon beau -père, M. Gras, pharmacien en chef des hos- 
pices civils, dans une expertise légale fort importante ( triple assassinat 
suivi dincendie, affaire Ferraudin), et dont les résultats ne furent pas sans 
influence pour amener Tinstruction à la découverte des vrais coupables. 
Seulement, dans cette affaire Texpérience était facile à faire, les pas étant 
imprimés sur un terrain nouvellement défoncé, conséquemment facilement 
impressionnable. La manière dont j'opérai ne pourrait point s'appliquer 
aux traces sur la poussière, le sable; celui que je vais décrire s'applique à 
tous les cas. 

Lorsqu'un crime a été commis , et que l'instruction croit pouvoir tirer 
quelques preuves de l'impression des pas, le premier soin des officiers de 
justice doit être de faire recouvrir les traces les mieux marquées avec une 
caisse^ un tonneau défoncé ou quelque ustensile analogue pour préserver 
les traces de toute altération par le vent, la neige, ou la pluie, et d'en con- 
fier la garde à une personne sûre, pour donner le temps au chimiste légiste 
d'arriver sur les lieux. ' 

L'expert aura à prendre, pour premier soin, celui d'élever une barrière 
du côté du vent avant d'enlever l'appareil qui couvre les traces. Voici 
ensuite les opérations qu'il aura à faire pour solidifier les empreintes 
fugaces : 

Il aura à sa disposition une certaine quantité d'acide stéarique (bougies 
de l'Étoile) pulvérisé par la voie chinlique, qui consiste à dissoudre l'acide 
stéarique dans son poids d'alcool à 82 degrés à chaud, et à verser la disso- 
lution dans une grande quantité d'eau froide que l'on agite avec une spa- 
tule ; on passe à travers un linge serré, on exprime et l'on étend sur des 
Veuilles de papier pour laisser sécher à l'air : on a ainsi l'acide en poudre 
impalpable. 

L'expert se procurera un fragment de tôle peu épaisse, d'une surface 
un peu plus grande que celle des empreintes à solidifier ; il en relèvera les 
bords et percera ceux-ci, de distance en distance, de quelques trous pour 
faciliter le passage de l'air; il disposera ensuite cette feuille de tôle sur un 
gril en fil de fer, de manière que les barres du gril soient à une distance 
de 4/2 pouce environ de l'empreinte : quelques fragments de briques pour- 
ront servir pour fixer ainsi le gril à cette distance. Dès lors, on charge la 
feuille de tôle de charbons incandescents ; la tôle chauffe, rougit ensuite, 
et par rayonnement échauffe l'empreinte. On peut fixer des fils de fer aux 
coins de la feuille de tôle pour enlever au besoin ou remettre sur le gril le 
fourneau improvisé. 

L'empreinte ainsi chauffée à une température de plus de 4 00 degrés, on 
met une centaine de grammes d'acide stéarique en poudre sur un tamis de 
crin à mailles serrées, et l'on tamise cette poudre sur l'empreinte. L'acidi 
tombe en une poussière neigeuse, d'une pesanteur si minime, qu'elle ne 
saurait altérer la trace, quelque fugace qu'elle fût ; à peine arrivée sur le 
sol, elle fond et est absorbée par le terrain : on en projette ainsi jusqu'à ce 
que le terrain soit assez refroidi pour ne plus fondre l'aetde stéarique. On 
peut en laisser tomber un excès que l'on fera fondre en promenant de nou- 
veau à distance la tôle de fer rouge sur la trace. 

L'opération est alors achevée ; on laisse refroidir complètement le ter- 
rain. Le temps du refroidissement varie : il vaut mieux pécher par excès 
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pour ne poinl s'exposer à briser l'empreinte. L'opération sera achevée plus 
rapidement en biver qu'en été. Si le terrain est très mobile, sable, poofi^ 
sl^e OQ cendre, il sufBt d'enlever la trace avec les mains, en s'aidant d'une 
spatule passée sous l'esipreinte ; on la pose avec précaution en la renver- 
sai! I sur un linge plié en plusieurs doubles, dont on relève un peu les bords 
aa moyen de quelques fragments de bois ou de pierre, de manière à former 
vuae capsule dont l'empreinte est le fond, et l'on coule dans cette capsule 
d« plâtre gàobé clair, de manière à former une coucbe uniforme de 2 à 
3 i3enttnàètres. Quand le plâtre est solidifié, l'empreinte a toute la solidité 
nécessaire pour être emballée dans une boite entre deux coucbea de cotoo 
raaie. 

Si le terrain est plus consistant , on creuse avec précaution un petit 
fossé circulaire autour de l'empreinte, on en solidifie les bords avec un peu 
de plâtre, et l'on mine par -dessous pour l'enlever sans la briser ; celle-<;i 
détaehée, on réduit son volume en la diminuant au couteau, et l'on achève 
l'opération par une couche de plâtre comme ci-dessus. 

Si l'empreinte était sur un terrain boueux ou marécageux, il faudrait, 
avant de chauffer l'empreinte, creuser un fossé circulaire, le remplir de 
plâtre sec qui absorberait une partie de l'humidité en^se solidifiant ; on mi- 
nerait en dessous, et l'on enlèverait le tout que l'on portera pour le laisser 
dessécher à l'abri de la lumière du soleil : elle se desséchera ainsi sans se 
fendiller. Ce n'est qu'après deux ou trois jours de dessiccation qu'on poiirja 
£ure l'opération de la solidification par l'acide stéarique. 

Il est facile de comprendre que ce procédé peut, avec quelques variantes, 
s'appliquer à tous les cas d'empreintes sur les terrains, et que l'aspect 
peut, suivant les circonstances, modifier les appareils que j'ai décrits. Cn 
1er à repasser chargé de charbons incandescents , un couvercle de cuuûiie 
(four de campagne) peuvent remplacer la plaque de tôle. 

Ces Gf)érations ont été répétées en séance publique, dans Tamphithéàtm 
de l'école de médecine navale à Toulon , en présence de MM. le président 
do tribunal civil, le procureur de la République et les professeurs de l'école ; 
elles ont réussi de manière à satisfaire complètement les auditeurs. Une 
seule objection m'a été posée : Comment pourrait- on saisir les empreintes 
9ur ki neige? Mon procédé ne peut s'appliquera ce cas. Dans la prochaine 
saison des neiges, je publierai un procédé qui, je Tespère, pourra résoudre 
cette question. 

NOTE SUR LE BISULFITE DE CHAUX ET SUR SON EMPI^OI DANS 

LA FABRICATION DU SUCRE. 

Il résulte des expériences faites par MM. Mené et Pinchon que dans la 
fabrication du sucre par l'emploi du bisulfite de chaux , ils ne sont par- 
venus d'aucune manière à obtenir ce sel calcaire, quoiqu'ils aient suivi ri- 
goureusement les méthodes indiquées par les auteurs des différents traités 
de chimie. Ils ont trouvé que le bisulfite de chaux du commerce est un mé- 
lange de chaux éteinte et de sulfite ; que le sulfite est constant dans sa com- 
position, jouissant d'une réaction neutre; que le bisulfite n'existe pas, ou 
qu'au moins il ne se forme par aucun procédé connu*^ jusqu'à ce jour ; et, 
qu'en dernier lieu, ni la baryte, ni la magnésie, ni l'alumine, ne sont ca* 
pables de produire des bisulfites. Par conséquent, les résultats obtenus par 
M. Melsens ne soat avantageux que dans les circonstances où les solutions 
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saccharines renferment des acides libres , acides capables de rendre libre 

Tacide sulfureux du sulfite neutre de chaux. {Pharmaeeutkal journal.) 

Le bisulfite de chaux a été essayé aux colonies dans la fabrication du 

sucre de canne, les résultats publiés ne sont point favorables à son emploi. 

TANNATE DE PLOMB, PAR M. ANGILLIS-MORTIER. 

J*ai fait dissoudre d'un côté 4 6 grammes de tannin pur dans 500 grammes 
d'eau distillée; d'un autre côté, j'ai dissous 20 grammes d'acétate plom- 
bique cristallisé, non effleuré et bien sec, dans une égale quantité d'eau ; 
les deux dissolutions filtrées , j*ai versé la dissolution plombique dans la 
dissolution tannique , jusqu'à ce que la liqueur surnageante , essayée par 
riodure potassique , ne produisît plus de précipité jaune d'iodure plom- 
bique , et le sulfate de peroxyde de fer, plus de précipité bleu violet de 
tannate de peroxyde de la même base. 

Ayant ainsi acquis la certitude que tout Tacide tannique avait été trans- 
formé en iânna te neutre de plomb, j'ai laissé déposer le précipité, puis dé- 
canté l'eau surnageante , et lavé le tannate avec de l'eau distillée. Après 
quelques heures de repos, j'ai décanté de nouveau l'eau de lavage, fait 
égoutter le produit sur une toile fine et pressé fortement entre plusieurs 
doubles de papier non collé. 

Je juge cette précaution nécessaire,[car Texpérience m'a appris dans mes 
recherches précédentes que, pour peu qu'on expose le tannate de plomb à 
une chaleur modérée, mais un peu continue, il devient brun, tandis qu'en 
le desséchant rapidement, à une basse température, il reste d'un blanc jau- 
nâtre sale. 

Après avoir pesé avec grand soin le restant de la dissolution saturnine , 
j*aipu conclure que les 4 6 grammes d'acide tannique avaient exigé, pour 
leur transformation en tannate neutre, 4 4 grammes 25 centigrammes de 
sel de Saturne, en dissolution dans l'eau, ce qui me porte à admettre pour 
formule de sa préparation, les proportions suivantes : 

Pr. Acide tannique (dissous dans de l'eau) i6 gram. 

Acétate plombique • x4 i/'i. 

En opérant ce mélange, et en se comportant comme il est dit plus haut, 
ou obtient un précipité floconneux très abondant , d'un blanc sale à l'état 
humide, et prenant par les lavages et la dessiccation une teinte jaune 
verdàtre, inodore, insoluble dans l'eau, pesant, proportions gardées, en- 
viron 24 grammes. (/. ph. d* Anvers.) 

SUR LA PRÉPARATION DE L ICHÏHYOCOLLE ET SUR SA FALSIFI- 
CATION, PAR M. H. SU6DEN EVANS. 

L'ichthyocolle se prépare en Russie de la manière suivante : La vessie 
du poisson est ouverte et soigneusement lavée à l'eau froide , clouée sur 
des planches et exposée au soleil pour la faire sécher. Avant qu'elle soit 
entièrement séchée, la pellicule (tissu argenté) est enlevée. Les vessies re- 
cueillies en hiver sont placées sous la neige sans les laver, et, lorsque au 
printemps la température est suffisamment chaude pour les faire sécher au 
soleil, elles sont traitées comme il est dit plus haut. On les sèche quelquefois 
devant le feu , et dans ce cas il en sort souvent un liquide clair qui se 
durcit en une matière à laquelle on donne le nom û*ichthyocolle en larmes; 
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mais cette manière de sécher n'est pas aussi bonne que celle opérée à Tair 
libre. Lorsqu'elle est séchée au soleil, il en sort une substance glulineuse 
Jaqwelle étant enlevée avec le doigt et le pouce, forme une espèce de collé 
de poisson connue sous le nom ôekroski. 

Après son exportation de la Russie, l'ichtbyocolle est soumise à d'autres 
opérations pour la rendre propre à l'usage. Elle est triée et nettoyée roulée 
en feuilles minces et coupée en petits morceaux. * 

La falsification de la colle de poisson se fait soit en roulant ses feuilles 
avec celles de gélatine, soit en les plongeant dans une solution de cette ma- 
tière, avant de les rouler et de les couper. 

Une fraude de celte nature a été récemment signalée par le chimiste 
aiiglai» Bedwood. Il résulte de ses expériences que la gélatine laisse par 
l'incinération beaucoup plus de résidu que la colle de poisson, et que c'est 
le principal indice de son adultération par cette matière. 100 grains 
d'ichlhyocolle de première qualité donnent par l'incinération \ ,8 grains de 
cendres ; une même quantité de gélatine ordinaire en laisse 4 pour 100. 
La gélatine fournit conséquemment quatre à huit fois plus de cendres 
que la meilleure qualité de colle de poisson. M. Redwood recommande 
d'incinérer les matières dans un large creuset de platine de 4 onces de 
capacité et de le couvrir pendant la combustion d'une toile métallique 
Lorsque la matière a pris la forme spongieuse, elle est retirée du creuset, 
réduite en poudre , et l'incinération est achevée dans un creuset plus pro- 
fond. L'emploi d'un creuset à large ouverture et la réduction en poudre de 
la masse spongieuse sont les conditions indispensables pour éviter une 
perte de matière qui aurait lieu sans ces précautions. 

M. H. Letbeby, professeur de chimie et de toxicologie à l'hôpital de 
Londres, s'est également occupé depuis peu d'une analyse comparative de 
richthyocolle pure et de celle contenant de la gélatine. Voici comment il 
s'exprime sur un échantillon de ce produit débité comme pur, dont il a fait 
l'analyse. 

1<» L odeur de cette ichlhyocolle nest pas bonne; car, tandis que la colle 
de poisson russe a simplen^ent une légère odeur de poisson ou d'algue, 
celle soumise à mon exan^en possède une odeur prononcée d'une matière 
animale en décomposition ; cette odeur est très sensible lorsqu'on respire 
les fibres , et plus encore lorsqu'on en fait bouillir avec une petite quantité 
d'eau. 

2° Sa saveur est fort désagréable, semblable à celle de là colle. 
3*> Elle rougit fortement le papier de tournesol , ce qui ne doit pas avoir 
liep avec la bonne ichlhyocolle. 

4o L'eau .froide réagit sur elle d'une manière particulière, car lorsqu'on 
traite la colle de poisson de Russie avec l'eau froide, elle se gonfle à peine, 
devient opaque, et, lorsqu'elle est coupée en très petits morceaux, les fi- 
bres se ramollissent légèrement , mais elles ne fournissent jamais une 
grande quantité de flocons détachés, et l'eau, dans laquelle on l'agite pen- 
dant une douzaine d'heures, ne se prend jamais sous la forme gélatineuse. 
La matière impure dont je m'occupe disparaît, au contraire , rapidement 
dans l'eau, les fibres se transforment en une masse floconneuse, et, après 
douze heures de contact, l'eau perd sa fluidité et se prend en gelée. 

5» Une solution de potasse caustique , après avoir agi sur cette colle 
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de poisson , laisse une qoanlilé de flocons non dissous plus forte qn'îl ne 
fendrai t. 

6* L'ichlhyocolle pure et de première qualité donne par rincinération 
une cendre d'un rouge foncé ; elle ne renferme qu*une petite quantité de 
carbonate de chaux , qui ne s'élève jamais à plus de 0,9 pour 4 00, tandis 
que la cendre provenant de la colle adultérée est moins foncée en coulear, 
£aût plus fortement effervescence avec les acides, et monte à 4 ,42 pour 4 00. 

7^ Enfm, l'ichthyocolle pure, vue au microscope, laisse voir dans toute 
sa masse une structure organique , fibreuse , cellulaire ou épidermique , 
tandis que celle qui est falsifiée présente, indépendamment de ces carac- 
tères, une couche distincte d'une substance amorphe inorganique et trans- 
parente, identique dans tous ses caractères avec la gélatine commune. 

[Pharmaceutical journal, — /. ph. d'Anvers.) 
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NOTE SUR LA MÉDICATION ANESTHÉSIQUE LOCALE, PAE M. ARAN. 

« 4^ Les propriétés anesthésiques locales se retrouvent dans tous les 
agents auxquels on a reconnu jusqu'ici des propriétés anesthésiques 
générales. 

» 2^ Les propriétés anesthésiques locales ne sont pas en raison directe 
des propriété^ anesthésiques générales, mais bien du degré de fixité de la 
substance. Plus elle est volatile, moins son action aneslhésique locale est 
prononcée; c'est ce qui explique l'infériorité relative des propriétés anes- 
thésiques locales de i'éther sulfurique, par rapport aux autres substances 
anesthésiques. 

» 3* Un grand ncHtnbre d'anesthésiques possèdent des propriétés irri- 
tantes pour la peau. Le chloroforme occupe le premier rang sous ce rap* 
port. Appliqué topiquement, il peut occasionner une brûlure au premier 
on au second degré. 

» i" L'agent anesthésique le plus convenable à manier, le plus sûr dans 
son action et le moins irritant à la fois, est I'éther chlorhydrique chloré. 
Le sesquichlorure de carbone peut aussi être utilisé dans le môme but; 
mais tandis que l'action de I'éther chlorhydrique chloré est complète après 
quelques minutes, il faut au moins deux heures pour que l'insensibilité soit 
produite avec le sesquichlorure. 

9 S"" Pour obtenir des effets anesthésiques suffisants, il n'est pas néces- 
saire d'employer les deux agents anesthésiques à très haute dose; qm'nze, 
vingt, vingt-cinq, trente gouttes au plus d^éther chlorhydrique chloné, ver- 
sées sur la partie douloureuse , ou sur un linge humide que Ton appKqoe 
immédiatement sur elle, et que l'on maintient en contact avec un morceau 
de toile cirée et un tour de bande, calment très rapidement la douleur et 
déterminent Tanesthésie en quelques minutes. On peut aussi employer 
réther chlorhydrique chloré en pommade Y i grammes pour 20 grammes 
d'axonge), ou le sesquichlorure de carbone ( 4 grammes pour 30 grammes 
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d'axonge). Ces deux pommades s'emploient en frictions ou simplement en 
ODCiioDS sur les parties malades. 

» 6** Au point de vue physiologique, les agents anesthésiques en géné- 
ral, et plus particulièrement l'éther chlorhydrique chloré, déterminent, 
après un intervalle qui varie entre deux minutes et demie et dix minutes , 
la cessation complète de la douleur dans les parties douloureuses, et, après 
un temps qui varie entre cinq et quinze minutes, une insensibilité cutanéor 
très facile à apprécier avec la pointe d'une aiguille. Tantôt la piqûre n'est 
pas sentie, tantôt elle ne Test que faiblement ; mais, pour établir la com- 
paraison, il faut aller prendre des points de la peau un peu éloignés du lieu 
où a été faite l'application. 

T*" L'immobilité produite par l'application anestfaésique n'est nullement 
bornée au point sur lequel se fait cette application ; les parties profondes 
perdent elles-mêmes leur sensibilité. C'est ainsi qu'en appliquant les anes- 
thésiques sur la peau, on calme les douleurs des organes musculaires, des 
nerfs, des cavités articulaires, des organes profondément placés dans les 
cavités viscérales de l'abdomen et du thorax. Il y a plus: i'anesthésie ne 
reste pas toujours limitée au point d'application, elle s'étend au delà, dans 
une étendue variable, mais qui est rarement moindre que 2 pouces carrés. 
» 8*" La durée de l'insensibilité varie suivant la nature de l'agent ânes- 
thésique employé, la quantité de substance répandue , le contact plus ou 
moins prolongé. Elle est courte, de demi-heure à une heure, pour les 
anesthésies produites dans l'état physiologique; elle est beaucoup plus 
longue dans les cas où l'application a été faite dans le but de produire l'in- 
sensibilité à la douleur. 

i> 9° Au point de vue médical , le nombre des cas dans lesquels on peut 
faire usage des applications locales anesthésiques est véritablement immense. 
Les nombreuses recherches que j'ai faites sur ce point depuis plusieurs 
mois m'ont conduit à ce résultat pratique important et digne d'être connu^ 
à savoir qae : 

2> Toutes les fois qu'il existe une douleur vive dans un point quelconque 
de l'économie, soit que cette douleur constitue à elle seule la maladie , soit 
qu'elle en fasse seulement partie intégrante et principale, on peut sans in- 
convénient en débarrasser les malades pour un temps plus ou moins long 
par une ou plusieurs applications anesthésiques locales. 

« Cette proposition résume toutes les applications qu'on peut faire de 
la méthode anesthésique locale. Les occasions m'ont manqué pour pouvoir 
l'essayer dans toutes les circonstances ou elle parait naturellement indi- 
quée. Néanmoins je puis dès à présent signaler quelques uns des résultats 
thérapeutiques les plus importants que j'ai obtenus. 

» L'emploi des applications anesthésiques locales dans les douleurs rhu- 
matismales musculaires et dans les douleurs névralgiques est trop connu 
pour que j'insiste sur ce point. Je dirai seulement que les applications ne 
guérissent les douleurs névralgiques d'une manière définitive que lors- 
qu'elles sont d'origine récente, 

» J'appellerai Tattention sur les heureux effets de ces applica- 
tions dans le traitement des maladies articulaires. Dans le rhumatisme 
articulaire subaigu et chronique, à elles seules elles débarrassent en 
quelques minutes les malades de leurs douleurs. Dans les arthrites sub- 
aiguës et chroniques » elles calment aussi; mais surtout elles permettent 
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Tapplication immédiate de certains moyens chirurgicaux , de les compri- 
mer, par exemple : dans un cas j'ai réussi à étendre, après applications 
préalables, et sans douleur pour la malade, un membre qui était en rétrac- 
tion par suite d'une arthrite chronique du genou. En faisant précéder, dans 
beaucoup de cas, l'emploi de certains moyens chirurgicaux par les appli- 
cations locales anesthésiques, on rendra, j'en suis convaincu, de grands 
services aux malades. 

» Mais c'est surtout dans le rhumatisme articulaire aigu que la médica- 
tion anesthésique locale m'a paru d'une efûcacité merveilleuse. Le calme 
apporté par les applications rend momentanément aux malades l'usage de 
leurs membres et le sommeil. La maladie elle-même se trouve abrégée dans 
son cours, puisque j'ai obtenu ainsi la guérison de rhumatismes très aigus 
au dixième jour en moyenne, celle de rhumatismes aigus au septième jour 
en moyenne, et celle des rhumatismes aigus au sixième jour en moyenne. 
Cette médication a l'avantage de pouvoir être combinée avec toutes les au- 
tres médications internes, et principalement avec les émissions sanguines 
qui activent beaucoup la résolution de la maladie, dans les cas où il y a com- 
plication vers les organes intérieurs. 

» J'ai traité de la môme manière et avec plein succès les douleurs viscé- 
rales de la colique saturnine, les coliques nerveuses, utérines, néphrétiques, 
les douleurs mômes de la péritonite puerpérale, le point de côté de la pleu- 
résie, celui de la péricardite. Dans tous les cas, sans exceptions, j'ai obtenu, 
sinon la disparition complète et définitive du phénomène douleur, du moins 
une amélioration et un soulagement inespéré. » 

NOTE SUR l'ÉTHER CHLORHTDRIQUE, PAR M. MIALHE. 

« M. le docteur Aran nous ayant prié de mettre à sa disposition les 
divers agents volatils auxquels on a reconnu dos propriétés anesthésiques, 
dans le but d'étudier, avec plus de soin qu'on ne l'avait fait jusqu'ici, leur 
action sédative locale, nous lui avons remis, à deux époques différentes, 
des liquides obtenus par la réaction du chlore sur l'hydrogène bicarboné, 
qui nous avaient été fournis par deux des meilleurs fabricants de produits 
chimiques de Paris, sous le nom de liqueur des Hollandais, Le premier de 
ces liquides a donné, à M. Aran, des résultats cliniques très satisfaisants, 
qu'il s'est empressé de faire connaître. Il n'en a pas été de même du se- 
cond. Nous avons dû rechercher les causes de cette différence de résultats, 
et nous avons reconnu que le dernier de ces liquides possédait seul les 
caractères de la liqueur des Hollandais, tandis que le premier présentait 
plus de rapports avec le chlorure de carbone liquide qu'avec la liqueur 
des Hollandais proprement dite, offrant une densité et un point d'ébullition 
plus élevés que cette liqueur, et de plus n'était pas inflammable. En pour- 
suivant nos recherches comparatives , nous avons acquis la certitude que 
ce liquide n'était pas du chlorure de carbone, mais bien de la liqueur des 
Hollandais ayant perdu une certaine quantité d'hydrogène et ayant acquis 
une proportion équivalente de chlore , c'est-à-dire la liqueur des Hollab- 
dais chlorée. 

» Il est donc certain que les heureux résultats thérapeutiques publiés 
dernièrement par M. Aran doivent ôtre rapportés à la liqueur des Hollan- 
dais chlorée, et non à la liqueur des Hollandais proprement dite. Mais le 
prix de revient de la liqueur des Hollandais chlorée étant trop élevé pour 
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qoe cette substance paisse être avantageusement introduite dans la théra- 
peutique, nous avons pensé à lui substituer un 'composé éthéré analogue, 
provenant de l'action du chlore sur Téther chlorhydrique. 

9 II résulte, en effet, des belles recherches de M. Y. Regnault, que le 
chlore, en agissant sur l'étber chlorhydrique, lui enlève de l*hydrogène, 
forme de Tacide chlorhydrique, se substitue à Thydrogène enlevé, pour 
donner naissance à une série de composés de plus en plus riches en chlore, 
qui sont tous isomères des termes correspondants de la série de l'hydro- 
gène bicarboné. L'isomérîe est complète ; car non seulement la composi- 
tion élémentaire est la môme, mais encore les densités de vapeur sont iden- 
tiques. L'ordre d'arrapgement moléculaire est seul différent, ainsi que 
rétablissent nettement les réactions chimiques. 

1 II était donc permis de penser que ces deux séries éthériformes se- 
raient douées des mêmes propriétés thérapeutiques , et , partant , que la 
liqueur des Hollandais chlorée, dont il vient d'être question , pouvait être 
remplacée dans la pratique médicale par l'éther chlorhydrique chloré cor- 
respondant. Ce nouveau composé, expérimenté sur les malades par M. Âran, 
a complètement confirmé notre supposition, et s'est trouvé doué des mêmes 
Tertus thérapeutiques que la liqueur des Hollandais chlorée. 

» Ce composé est incolore, très fluide , ayant une odeur aromatique 
éthérée analogue à celle du chloroforme , ou , mieux encore, à celle de la 
liqueur des Hollandais ; une saveur sucrée et poivrée à la fois ; il est com- 
plètement sans action sur le papier de tournesol ; il est à peine soluble 
dans l'eau , mais se dissout parfaitement dans l'alcool , dans Téther sulfa- 
rique et la plupart des huiles fixes et volatiles ; il n'est pas inflam- 
mable, ce qui le distingue de la liqueur des Hollandais et des éthers offici- 
naux, et ce qui le rapproche au contraire du chloroforme; il présente une 
densité variable et un point d'ébuUition également variable, oscillant 
entre 440 et 4 30 degrés centigrades : ce qui indique évidemment que ce 
.corps n'est pas constitué par une substance unique, mais bien par la 
réunion de plusieurs éthers, de densité et de tension élastiques diffé- 
rentes (4}. Comme ces divers éthers chlorhydriques chlorés jouissent tous 
des mêmes propriétés anesthésiques, et que, d'ailleurs, il serait impossible 
de songer à les séparer exactement les uns des autres, nous proposons de 
désigner le liquide qu'ils constituent , sous le nom générique d'éther cMùT'^ 
hydrique chloré. 

» Telles sont les principales propriétés de ce nouveau liquide anesthé- 
sique que nous croyons, avec M. le docteur Àran, appelé à jouer un rôle 
important parmi les sédatifs locaux. » 



MMi 



(i) La réaction du chlore sur Télher chlorhydrique donne naissance à quatre 
éthers qui sont les mono-, bi-, tri- et quadrichlorés : les mono- et bichlorés sont les 
premiers obtenus et les plus aisés à préparer, mais ils sont trop volatils pour pou- 
voir être avaDlageosement employés comme anesthésiques locaux; traités par wi 
excès de chlore, ils sont Uansformés en éthers tri- et quadrichlorés, qui sont beau- 
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CATAPLASME ÉLECTRIQUE, PAR M. RÉCAM1ER. 

Après avoir essayé dans le traitoment deiliverses maladies tons les appa- 
rais électriques depvis la pile à auge jusqa'à l'appareil de Breton, M. Ré- 
camier s'est arrélé au mode d'administration suivant de l'électricité: 

4L Le oataploême galvanique , car c'est le nom que nous avons donné au 
moyen en question , dit M. Bécamier , n'est autre chose qu'une ouate de 
cotOD oontenantune couche de paillettes de zinc et une couche de paillettes 
de cuivre. Cette ouate, convenablement piquée et cousue, est renfermée 
dans un sachet dont l'une des faces est une cotonnade piquée et dont l'autre 
face est un tissu imperméable. 

» Sans doute la confection d'un pareil cataplasme réclame des précautions, 
de l'attention, de l'eKpérience; mais le topique une fois confectionné, quel 
eit le praticien, quel est le médecin de campagne, quel est le malade même 
qoki reculera devant son empk>i? 

» L'usage en est des plus faciles. On applique le cataplasme sur la peau, 
do côté perméable, bien entendu ; on l'applique hermétiquement à l'aide de 
bandes ou de serviettes. Bientôt la chaleur se développe, la transpiration 
retenue par le tissu imperméable s'accumule ; cette transpiration humecte 
la eachet, et cette humidité, acide, comme chacun sait, produit, sur le cui- 
iTTO et le zinc que renferme le coton ce que produit la sauce dans la pile à 
ai:^, œ qoe produisent les disques de drap mouillés dans la pile à co- 
lonnes : r^ectricité se dégage. C'est, vous le voyez, l'instrument de Gai- 
vani ramené à son emploi le plus simple et le plus facile. 
. » Nous avons trouvé des peaux sèches réfractaires à la stimulation de la 
chaleur ; dans ces cas, nous avcms eu recours à l'auxiliaire que voici : On 
prepd un morceau de flanelle humectée d'eau chaude salée, et puis tordue ; 
on interpose cette flaneUe entre le topique galvanique et la peau. L'élec- 
tricité se dégage avec une telle vigueur que nous l'avons vue sinapiser 
toute la région soos-jacente ; en général, cependant, la sensation produite 
est celle d'une douce chaleur et d'un picotement sans acuité. 

» PermettesE-moi de vous faire remarquer que Télectricité obtenue par le 
cataplasme galvanique se dégage sans interinédiaire à l'état naissant. Les 
gaz à l'état naissant ont des propriétés spéciales, pourquoi l'électricité à 
r>état naissant n'en aurait-elle pas ? 

» La flanelle imbibée d'eau salée nous a donnél'idée d'employer les mômes 
cataplasmes galvaniques, c'est-à-dire l'électricité comme auxiliaire dans 
toutes les médications par l'absorption. 

» Rien n'empêche d'imbiber cette flanelle médiatrice d^une solutioa de 
sulfate de fer ou de sulfate de zinc ou d'iodure de potassium, ou d'autres en- 
core ; car alors l'électricité, dégagée par le cataplasme, agit plus efficace- 
ment encore que la friction, qui n'est elle-même aussi qu^un autre genre 
d'électrisation. Dans un cas de syphilide douteuse, nous avons interposé 
entre les régions doalooreoses et les cataplasmes galvaniques une flanelle 
imbibée d'une floiotion fort étendue de deutocfalorure d'faydrargyre, et la 
douleur a été instantanément mspendue. 

)) Nous croyons aussi avoir constaté que dans les cas où un seul topique 
(cataplasme galvanique) ne procurerait pas le soulagement désiré, ce sou- 
lagement se prononçait d'une manière plus prompte et plus péremploire en 
plaçant un cataplasme semblable du côté opposé, c'est-à-dire en avant 



THERAPEUTIQUE. — FORMULES. 211 

d* abord, pois ea arrière de la région en souffrance. Cette manière de pro- 
céder est de la plus haute importance quand il s'agit d'opérer sur des tu- 
meurs indolentes dont on veut obtenir la résolution. 

» Effectivenient, j'ai reaiarqué]que lorsqu'on emploie la pUe à auge, &i les 
courants ne se rencontrent pas précisément dans l'organe malade, on n'ob- 
tient aucun avantage médicamenteux, tandis que Ton y arrive presque à 
coup sûr si l'on dispose les courants de façon qu'ils se rejoignent dans l'or- 
gane affecté. 

» Voici un exemple dont M. le docteur Amossat a ététémmn. 
» Une jeune femme de vingt-cinq ans, traitée par M. Porialèa, portait à la 
hauteur de la symphyse sacro-iliaque une tumeur sphéroïde représentant 
uu corps fibreux du volume d'une orange. Cette tumeur, constatée daac 
une consultation par MM. Amussat, Portalès et moi, était indolente, dure, 
et s'opposait à la défécation, qui non seulement était très difficile, mais 8êm-> 
blait menacée d'une suppression totale. Je proposai, faute de mieux, de 
soumettre la tumeur aux courants giitvaniques, mais à la condition que la 
pointe des aiguilles placées à l'extrémité de chaque ouverture serait oaa» 
stamment placée à la même distance de la tumeur. M. le docteur Portâtes 
exécuta ce conseil avec une attention et une persévérance telles, que daiix> 
mois plus tard, redemandés en consultation, M. Amussat et moi, nous troiH 
vàmes la tumeur ramollie en pleine résolution ; deux mois encore plus tard 
il ne restait pas un quart de la tumeur , et enfin six mois après le ceni- 
mencement du traitement, la tumeur avait disparu, ainsi que toute diffi- 
culté dans la défécation. Ceci se passait il y a plusieurs années, et dcpeis 
lors la santé de la malade s'est parfaitement soutenue. 

» Ce fait, qui revenait après d'autres moins décisifs, m'obligea de réfléchir 
encore davantage, vous le pensez bien, sur la manière la plus commode 
d'employer l'électricité, et surtout sur les moyens de faire rencontrer deux 
curants contraires dans un même point. £h bien , il nous a semblé f ue 
l'électricité développée par deux cataplasmes galvaniques , placés l'oo m 
. avant, l'autre en arrière, s'irradie en courant , et se croise dans l'organe 
malade. 

» Ainsi., l'électricité positive du cataplasme A attire et s'allie avec 
l'électricité négative du cataplasme B, et vice t^ered. De cette ma«» 
nière, au lieu de la rencontre de deux courants, l'organe malade subit 
la rencontre de quatre; ce qui permet d'en espérer une action réso- 
lutive très puissante. Cette action sera d'autant plus puissante, que, 
comme nous l'avons déjà dit, sous chacun des cataplasmes on peut inter- 
poser une flanelle imprégnée d'un liquide chargé des éléments que contien- 
nent ce que l'on appelle des emplâtres fondants, éléments que rélectri<^té 
dégagée fera présenter avec une énergie qu'il sera facile d'activer ou de 
tempérer. 

» Il est clair que le tissu imperméable placé à la face externe du tqNque 
(cataplasme galvanique) est destiné à l'isoler, afin d'empêcher l'éieclrtcité 
dégagée de s'évaporer. C'est du reste la théorie de ce qui arrive quand on 
applique simplement la ouate de coton avec le taffetas gommé, taffetas qui, 
en retenant la transpiration à la surface de la peau , empêche aussi l'éva-* 
poration locale de l'électricité physiologique. Ce fait est dénoncé par la 
chaleur intolérable qu'éprouvent certains malades sous ces simples le- 
piques. jj 
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» On pourrait donc opposer an topique galvanique, au Heu d'un second 
topique semblable, une simple ouate de coton recouverte extérieurement de 
taffetas gommé ; mais alors on n'aurait pas de courants établis d'un côté à 
l'autre. Alors il n'y a qu'une simple diffusion de l'électricité galvanique 
(fournie par le cataplasme galvanique) dans les organes que le cataplasme 

recouvre. 

» Un dernier mot. 

t L'expérience démontrant que l'électricité ajoutée ne convient pas dans 
tous les caS| nous avons dû rechercher les moyens de soustraire l'éiec- 
Iricité comme nous avions cherché ceux de la produire. Eh bien , nos ca- 
taplasmes humides, cataplasmes qui ne contiennent ni corps huileux, ni 
corps résineux, qui ne sont pas conducteurs de l'électricité, ces cataplasmes, 
par leur humidité môme, nous ont paru d'excellents soustracteurs de i'élet- 
iricité. 

» Depuis longtemps déjà, comme beaucoup d'entre vous peuvent le savoir,- 
je suis revenu à l'usage des catasplasmes romains, je parle des feuilles 
végétales en général et spécialement des feuilles de choux. Ces feuilfes , 
quoique imperméables, sont essentiellement conductrices de l'électricité, et 
elles me servent dans une foule de circonstances où je veux retenir à la 
peau la transpiration sans en retenir l'électricité ; vous ne serez donc pas 
surpris, mes chers confrères, du fréquent usage que je fais de ce moyen 
pour désélectriser t de ce moyen qui n'est un remède de bonnes femmes 
qu'aux yeux de l'ignorance , de ce moyen en6n que Je- vous propose 
comme un des auxiliaires précieux des cataplasmes galvaniques, dont ils 
sont précisément la contre-partie. 

» Si je ne voulais me borner à une simple communication, j'entrerais dans 
les détails des observations déjà recueillies sur l'efficacité de nos topiques 
galvaniques. 

» Deux fois ils ont fait cesser des douleurs d'entrailles ; une fois ils ont com- 
battu avec avantage une constipation opiniâtre qui depuis sept ans résistait à 
tous les autres moyens. 

» lis nous ont paru essentiellement curatifs ; ils ont modifié avec un 
notable avantage des douleurs lymphatiques , névralgiques ou rhuma* 
tismales. » 

APPIIÉCIATION SUR LA VALEUR FÉBRIFUGE DE l'hYDRO-FERRO- 

CYANATE DE POTASSE ET d'uRÉE. 

Je n'ai point employé ni vu administrer le nouveau composé fébrifuge , 
mais comme ce sujet intéresse beaucoup plusieurs de nos lecteurs , je re- 
produis la note recueillie par le rédacteur en chef du Bulletin de théra- 
peutique : 

M. Zolli Koffer a vanté , en 1 823 , les bons effets de l'hydrocyanate de 
fer dans les fièvres périodiques. Eberle, Jackson , Hasse, regardent aussi 
ce sel comme un bon succédané du sulfate de quinine ; et , d'un autre côté , 
les médecins italiens , Brutti , Ceroli , ont employé contre la même ma- 
ladie des combinaisons d^ l'acide hydrocyanique , ou l'hydro-ferro-cyanique 
avec la quinine , rhydrocyauate ou l'hydro-ferro-cyanate de cette base. 

L'hydo-ferrocyanate de potasse est un sel très soluble, mais aussi très 
amer et très peu stable , qui se décompose promptement sous l'influeflce 
combinée de la chaleur et de l'humidité; par suite, M. Baud l'a rarement 
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donné en solution , sauf dans les cas où il pouvait être certain de sa 
prompte administration, Le plus souvent il Ta donné en pilules de 45 
centigrammes , préparées par la simple addition d*un peu de mie). L*inno- 
coité absolue de ce nouvel agent thérapeutique permet, suivant M. Baud, 
do remployer à toutes les doses. La quantité moyenne du sel nécessaire 
pour la cure d'une fièvre d'accès est de 5 grammes divisés en quarante 
pilules. Dans certains cas, il a suffi de dix pilules (16"^, 50) pour couper 
Ï9S accès ; dans certains autres , il en a fallu donner un bien plus grand 
nombre pour compléter la guérison. Dans les fièvres courantes , M. Baud 
prescrit aux malades dix pilules par jour, pendant quarante jours. Pour le 
traitement des cas rebelles , l'auteur a posé les préceptes suivants : 1 " il y 
a plus d'avantage à rapprocher les doses qu'à les éparpiller sur un long 
temps ; 2® une seule dose de vingt pilules vaut mieux que quatre doses de 
cinq; 3*^ les doses données à peu de dislance d'un accès ou à son début 
agissent beaucoup plus efficacement que celles qu'on administre à distance ;. 
%^ dans les fièvres plus ou moins rebelles , il faut interrompre d'abord les 
accès par une ou deux administrations de quinze ou vingt pilules en un 
jour, puis rompre en quelque sorte l'habitude fébrile par des doses amoin- 
dries , soutenues pendant quelques jours. 

L'hydro-ferro-cyanate de potasse et d'urée a été expérimenté par une 
commission académique , composée de MM. Bricheleau , Orfila , Bousquet , 
Serres et Andral. Cette commission n'a pas encore présenté de rapport , et 
nous sommes forcé de nous en tenir aux chiffres de M. Baud , qui , sur 
trente cas , nous signale vingt-six guérisons complètes , et qui a recueilli 
dans divers endroits , nous dit-il , cent soixante faits concluants. Nous 
avons été curieux de voir quelques expériences qui ont été faites à ce sujet 
dans deux services des hôpitaux de Paris, à l'hôpital de la Charité, dans le 
service de M. Andral, à T Hôtel-Dieu, dans le service de M. Martin-Solon, 
et nous pouvons dire que les résultats ne nous ont pas paru , à beaucoup 
près , aussi favorables que M. Baud les avait annoncés. 

M. Andral n'a fait usage du nouveau sel fébrifuge que dans cinq cas : 
le premier est relatif à un jeune homme de dix-huit ans , qui avait contracté 
en Afrique une fièvre tierce, avec gonflement de la rate, laquelle avait été 
coupée à plusieurs reprises par le sulfate de quinine. Après douze jours de 
traitement , il sortait de l'hôpital guéri de ses accès , qui du moins n'avaient 
pas reparu depuis quelques jours , mais conservant la rate encore volumi- 
neuse , et ayant perdu l'appétit ; il avait pris près de 4 grammes d'hydro- 
ferro-cyanate de potasse et d'urée. Le second succès a été observé chez un 
sujet du même âge, qui avait une fièvre intermittente tierce, mal réglée, 
contractée à Paris. Un gramme de ce sel, pris au début de l'accès, le 
rendit moins long et moins fort , et en empêcha le retour. Le malade prit 
en tout 3 grammes du nouveau fébrifuge. Quant aux trois autres malades , 
i'un prit 1 1 grammes de l'hydro-ferro-cyanate, sans éprouver autre chose 
que des sueurs plus prolongées , mais sans que l'accès fût arrêté , tandis 
que iB^aO de sulfate de quinine coupèrent la fièvre; un autre prit 
sans succès 6 grammes du même médicament , et un troisième 4 grammes j 
chez ce dernier la fièvre a été coupée par 60 centigr. de sulfate de quinine. 
M. Martin-Soloâ a traité par ce sel quatre malades affectés de fièvre 
intermittente. L'un était un jeune garçon de dix-huit ans, bijoutier, couché 
au numéro 3 de la salle Saint-Benjamin. ïl avait eu la fièvre tierce dans 
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son pays, et il étart entré à l'hôpital pour le premier accès. Traité 
sans succès par l'acide arsénieux et l'arséniate de soude » on lui prescrivit 
Thydro-ferro-cyanate en solution, que l'on remplaça forcément par les 
pilules, parce qu'il y avait eu des vomissements Malgré la tolérance, la 
fièvre ne fut pas coupée; on en revint au sulfate de quinine, qui ledâ)ar- 
ragsa complètement de sa ûèvre. Dans un second cas , chez un jeune homme 
de vingt-trois ans, chapelier (Saint- Benjamin , numéro H ), entré à Vhè~ 
pital , après quatre accès de fièvre tierce bien réglée ; T hydro-fer ro-cyanate 
ne fut suivi d'aucune amélioration bien sensible. On continua cependant. 
et la fièvre disparut au quatorzième accès. Reste à savoir si elle avait été 
coupée par le médicament. Le fait est que le malade rentrait quinze jours 
après pour de nouveaux accès que le sulfate de quinine a enlevés rapidement» 
Le troisième malade, mécanicien ( Saint- Lazare , numéro 42), qui avait 
d^â eu quatre ou cinq accès de fièvre intermittente , traité par 1 bydro- 
ferro-cyanate , fut pris de vomissements qui se produisirent même lorsque 
IL Baud le lui eut fait prendre avant Taccès. Le sulfate de quinine coupa 
la fièvre à la première dose. Le quatrième malade , âgé de vingt-cinq ans , 
et couché au numéro 30 de la môme salle, fut traité par le sel en pilules, et 
sortit de l'hôpital , ne voulant pas servir plus longtemps à des expérimen- 
tations. 

C'est dans le service de M. Becquerel, qui supplée en oe moment 
M. Serres à Thôpital de la Pitié, que Thydro-ferro-cyanate de potasse et 
d'urée a été véritablement plus heureux. Ce médecin nous a dit que sur 
douze cas, M. Baud avait obtenu huit succès; mais pour cela il a falia 
donner des doses énormes , trente pilules en commençant (en trois fois , 
dont la dernière dose une demi -heure avant le retour présumé de l'accès) , 
et aller quelquefois jusqu'à soixante pilules de 4 5 centigrammes , ou 
9 grammes en un jour. M. Becquerel n'a observé chez ses malades que do 
gonOement et de la pesanteur épigastrique ; pas de vomissements. Quant 
aux quatre cas qui ont résisté complètement à l'hydro-ferro-cyanate, il y 
esk avait trois graves et un médiocrement grave. Tous en ont pris des doses 
énormes , et il a fallu en définitive en venir au sulfate de quinine qui a 
enlevé les accès. Le dernier, celui qui avait la fièvre de médiocre Intensité, 
a voulu quitter l'hôpital au huitième jour. Du reste, si les renseignements 
qui nous ont été communiqués sont exacts , plusieurs des malades qui ont 
paru débarrassés de leurs accès par le nouveau sel , ne l'auraient été que 
nomenlanément , et seraient rentrés quelques jours après , avec leur fièvre , 
dans les autres services du même hôpital. 

En résumé , M. Baud avait cru reconnattre à Thydro-ferro-cyanate de 
potasse et d'urée des avantages considérables , tant sous le rapport de 
l'efficacité que sous celui de la facilité d'administraiion. La récidive, 
disait-il , est l'exception ; la cure définitive , la règle. Nos lecteurs peuvent 
juger ce qu'il y a de vrai dans ces assertions ; et quanta la iacilité d'admi- 
nistration , la solubilité de ce sel est largement compensée par la nécessité 
d'en gorger en quelque sorte les malades pendant une série de jours , de 
fatiguer et de surcharger leurs organes digestifs, sans avoir à beaucoup près 
la certitude de les débarrasser de leur fièvre , et à plus forte raison de les 
mettre à l'abri des récidives. Ces diverses circonstance», qui rendent, déjà 
difficile l'emploi de ce nouvel agent thérapeutique dans les fièvres périodi- 
ques ordinaires, le rendent , à forliori , inapplicable dans tous les cas où 
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il £aut agir avec rapidité et certitude, dans les fièvres intermitteiites per- 
lucleuseB, par e&emple. 

FOMENTATION DIURÉTIQUE , PAR GHRISTISON. 

Poudre de feuilles de digitale. . 3o gram. 
Eau bouillante 600 

"F . 8. a. Imbiber dès compresses ou mieux de la spongio-piline avec 
e^^ infusion; appliquer sur l'abdomen ou sur les membres infiltrés • faites 
pott^er constamment au malade. ' 

Je me suis servi, dit M. Christison, de ces fomentations d'une manière 
avantageuse dans des cas d'ascite et dans des cas d'oBdèmes anciens et re- 
belles, alors que les diaphorétiques, les purgatifs et les diurétiques donnés 
à l'intérieur n'avaient produit aucun effet. 

POUDRE PURCA.TIVE DE TISSO'K. 

Jalap 

RhulMirbe. *...,. , . 

Séné ^ aoa p. é. 

Crème de tartre solublc , . • . * 



« • 



Faites une poudre homogène. 
Dose : 2 à 6 grammes. 

Cette poudre, dont on ne trouve pas la recette dans les formulaires, pa- 
rait être employée par les praticiens de quelques localités de la Normandie. 

{Bulletm thérapeutique,) 

TERMIFUGE SWAIM^S (rEMÈDE AMÉRICAIN PATENTÉ.) 

SeneO'Contra ••«•...•.• 60 gram. 

Yalériane 45 — 

Rhubarbe. •.•••..•«., 45 — 

Spigélie 45 — 

Agaric blanc 3o — 

Essence de tanaisie • a — 

•-» de girofle , 3 — 

Faîtes fiouillir les cinq premières substances avec quantité suffisante 
d*eaii pour obtenir 3 kilogrammes de décocté ; dissolvez les essences dans 
4 kilogramme d'alcool, ajoutez au décocté et filtrez. [Bulletin thërapeut.) 
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Tai reçu de mes confrères de Paris et* des départements un nombre 
considérable de lettres , de documents concernant les institutions et les in- 
térêts professionnels à propos de la manifestation du 7 novembre 4 850. 
(Test avec un grand regret que je ne puis énumérer tous ces travaux dont 
plusieurs présentent beaucoup d'intérêt , mais quand les pages de ce jour- 
nal seraient vingt fois plus nombreuses, elles ne pourraient y suffire. Parmi 
ces documents, les uns approuvent, les autres combattent la manifestation, 
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Pour rester impartial, je me bornerai à enregistrer deux doeaments présen- 
tant la question sur les deux points de vue opposés : l'un est dû a M. Cadet 
de Gassicourt, président de la Société de prévoyance de la Seine ; Tautre, à 
M. Oorvault, Tun des mandataires de la délégation pharmaceutique départe- 
mentale. C'est à lui qu'il faut adresser directement toutes les observations 
sur le projet de loi sur l'exercice de la pharmacie. Si la limitation peut être 
réglée par voie administrative, et je crois cela possible, ce sera un résultat 
immense obtenu. 

Le reste sera facile sans l'intervention de l'autorité. Quand ce preaner 
pas sera fait , nous indiquerons ce qu'il reste à faire. 

Malheureusement la retraite de M. Dumas remet tout en question. 

OPINION SUR LES PROPOSITIONS PRÉSENTÉES LE 7 NOVEMBRE i85& 
A M. LE MINISTRE DU COMMERCE^ PAR M. F. CAD6T GASSICOURT. 

Les membres des «ôciétés pharmaceutiques de la Seine ont vu avec plai* 
sir, ainsi que l'ont en particulier témoigné ceux de la Société de pré- 
voyance, qu'une démarche de leurs confrères des départements fût venue 
en aide à celle qu'ils avaient faite, dans le but général d'une réforme phar- 
maceutique; mais il serait inexact d'induire de ce témoignage que les 
membres de ces sociétés qui n'avaient pas été prôbablenoent consultés 
adoptent toutes celles que M. le président de la délégation a exprimées de- 
vant M. le ministre du commerce. 

D^accord sur les points qui réclament impérieusement des réformes, o» 
diffère jusqu à certain degré, sur la nature, la convenance et l'opportu- 
nité des moyens de les opérer; et nous ne pensons pas que la question 
soit si simple et si facile qu'on la puisse trancher de prime abord et comme 
par acclamation 1 Nous sommes fondés à croire que M. le ministre en juge 
ainsi, puisqu'il a nommé une commission provisoire chargée de nous en- 
tendre tour à tour, et de recueillir nos propositions ou observations contra* 
dictoires. Ce nous est, à la fois, un besoin et un devoir de répondre à cet 
appeL 

C'est pourquoi. Messieurs, nous venons vous soumettre quelques ré- 
flexions que nous suggèrent les propositions présentées par M. le président 
de la délégation des départements ; nous puisons le texte dans le journal 
de .Chimie médicale, 

4 ^ Limitation du nombre des pharmacies, proportionnel à la f^pulalion. 
— Si, dans la position critique et urgente dans laquelle se trouve aujour- 
d'hui la pharmacie, il ne nous paraissait pas qu'il fût plus hasardeux d'in- 
voquer comme premier secours celui de tous que nous avons le moins de 
chance d'obtenir (4 ), même dans un temps éloigné, nous dirons : Demandons 
la limitation I Car ce serait une mesure juste autant qu'utile." 

La proposition se fonde en principe sur ce que le bien-être est ane con- 
dition de garantie morale. Le législateur ne l'a- 1 -il pas reconnu, en ce qui 
touche l'approvisionnement des substanoés de première nécessité pour une 
capitale ? Ne le reconnatt-il pas également en ce qui touche les offices par 

(i) Oui, il y a peu de chance à obtenir une loi limitant le nombre des pharma* 
dens ; mais en prenant son appaî dans un des articles des lois qui régissent la phar- 
macie, on peut arriver à la limitation par roie administrative. C'e^t la seule chose 
qu'il faut demander^ le reste viendra bicnlèt. Ë. . . S 
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lesqnds se règlent les transactions des particuliers? Pourquoi donc se mon- 
trerait'il moins prévoyant, quand il s*agit des intérêts matériels de leur 
santé, qae quand il s'agit de leur fortune on de leur nourriture? 

2*» Tarif légal obligatoire. — Cette proposition est inspirée sans doute 
par le sentiment du préjudice causé au plus grand nombre des pharmaciens 
par la concurrence hostile du rabais. Il nous semble qu'en adoptant Texpé- 
dient proposé, on ne ferait que déplacer le mal, que transporter le joug da 
rabais sur des pharmaciens qui, jusqu'à présent, y'ont le plus résisté, pré- 
^sèment parce qu'ils ne sont pas en position de le pouvoir subir. 

Les pharmaciens qui se trouvent dans ce cas sont en effet ceux qui, pour 
se placer à la portée d'un quartier plus ou moins riche, ou conserver une 
position faite, ont dû consentir les charges pins lourdes de ce quartier ou 
de convenance, les charges de loyers, de contributions, d'un personnel 
plus soigné et d'une certaine représentation. Prétendre imposer à ces 
pharmaciens le même tarif qu'à ceux dont les charges sont moindres , ce 
serait une injustice 1 

Ensuite voudrsyit-on établir un tarif obligatoire pour toute la France? 
Pour les localités du centre, où les denrées médicamenteuses n'arrivent que 
de seconde ou de troisième main, ainsi que pour les villes maritimes qui 
les reçoivent de première, et au meilleur marché possible? 

Supposons un moment qu'on voulût le faire. 

Le [premier point à observer, si Ton veut établir le tarif d'une denrée 
quelconque,, n'est-ce pas que cette denrée soit de qualité déterminée , et 
dans des conditions presque identiques, partout où ce tarif serait en vigueur ; 
de cette façon, nous comprenons un tarif obligatoire, adapté, bien entendu, 
à une certaine circonscription, où la denrée pourra se trouver dans des 
conditions semblables; mais nous ne le comprendrions pas pour un vaste 
territoire comme la France. Qu'à Paris, par exemple, il y ait un tarif de. 
pain, cela se conçoit à merveille. Encore a-t-il fallu, pour que ce tarif fût 
constamment équitable, qu'il variât, à des époques rapprochées, selon le 
cours de la denrée première. 

Pouvons-nous bien demander à l'autorité qu'elle applique cette même 
sollicitude au nombre infini de produits' exotiques ou indigènes, naturels 
ou manufacturés dont se compose la matière médicale? Ce serait certes un 
immense travail administratif, et pour un bien médiocre résultat I Encore 
n'est-il question ici que d'un premier aperçu ! 

Mais essayons d'envisager la tâche entière, nous ne dirons pas d'un ta- 
rif complet, mais seulement du tarif complet des drogues simples. Une 
bien autre difficulté de complication se présente aussitôt. Chacune des den- 
rées les plus usuelles, drogues ou produits chimiques, ne compte-t-eile pas 
plusieurs qualités de valeurs très diverses, indépendamment des varia- 
tions de leur cours commercial? Le commerce ne nous offre-t-il pas le choix 
de denrées à tous prix? En même temps, de la rhubarbe à vingt francs, à 
dix à neuf et plus bas? Du séné à quinze francs, à quatre et à trois? Du 
quinquina rouge à quarante francs et à vingt-six ? etc. Sur quelle base 
statuerez- vous? Et y en a-t-il d'autre possible que la conscience du 
pharmacien? 

On a dit quelque part que si le tarif légal obligaHnre maHlif|i<â^ front 
avec la limitation, des pharmaciens recommandables se trouveraient am- 
plement dédommagés de la baisse de leur prix courant, par la préférence 
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da public. En premier lieu, nous pourrions dire que nous ne voyons pas 
C0 que la limUation pourrait changer aux considérations que nous venons 
de présenter ; puis nous vous prierons, Messieurs, de remarquer que c'est 
conjecturer pour des médicaments comme on ferait pour les denrées d'une 
niature tout opposée. Supposons, en effet, qu'aujourd'hui pour demain, un 
tarif légal obligatoire fût institué pour les restaurateurs de Paris. A l'in- 
stant, on n'en peut douter, le mince traiteur du quartier latin serait déserté 
pour Yéry I Nous n'examinons pas ici quelle serait la triste compensation 
pour ce dernier : nous ne voulons que reconnaître la préférence revenant 
de fait au meilleur retaurateur ; mais en serait-il de la pharmacie de même 
que de l'art culinaire? Evidemment autant ces choses diffèrent, autant 
différeraient les résultats. L'art pharmaceutique a l'honneur et le désavantage 
d'échapper presque à la juridiction universellement compétente de la sen- 
sualité ; autant quil le peut, il fait appel à la raison et à la confiance, mais 
chaque jour l'expérience ne nous prouve- t^lle pas que force gens, assez 
disposés du reste à contenter leurs goûts, et en état de le faire, répugenta 
payer le médicament ce qu'il vaut , par la simple raison que c'est un médi- 
C9ment, et parce que d'ailleurs ils n'ont pas foi dans la différence des 
qjaalilés ? A prix égal, cette partie nombreuse du public n'accordera qu'une 
préférence de voisinage. 

En résumé, le tarif légal obligatoire nous paraîtrait inique, ft'.il n'était 
impraticable d'une manière exacte. 

3** Répression du charlatanisme. — Ce vœu si légitime est vaguement 
exprimé par les pétitionnaires. Des moyens de répression existent dans la 
loi du 24 germinal , an XI ; mais la pénalité est si légère que, pour qu'elle 
devint efficace, il faudrait que les saisies et poursuites fussent, pour ainsi 
dire, incessantes ; tandis qu'au contraire, une condamnation isolée, fù^elIe 
au maximum de la peine, n'est pour certains charlatans qu'un moyen du 
puMicité et de réclame ; cette condamnation, aux yeux du vulgaire (et mal- 
heureusement dans ce qu'on peut ainsi qualifier , il faut comprendre biea 
des gens haut placés), a tout l'intérêt d'une persécution de l'envie, et le 
charlatan condamné exploite de plus belle la crédulité publique. 

Puis il est arrivé qu'un arrêt de province a fait de la loi une application 
qui tendrait à établir une jurisprudence vraiment déplorable , si ce pré- 
cédent cessait d'être une exception. 

Nous sommes d'avis, qu'en attendant le bienfait tardif d'une loi, un rè- 
glement d'administration , émané de magistrats ayant titre pour apprécier 
l'esprit des lois, imprime vigueur et direction sage à la loi de germinal 
an XT. — Il y a urgence I 

i^ Vente exclusive des' médicaments par les pharmaciens, — La vente 
.exclusive qu'on demande est le vœu de la loi actuelle. Nous aurions à ré- 
péter sur cette proposition ce que nous venons de dire sur la répression du 
charlatanisme. 

Ce qu'il est bon de remettre sous les yeux du gouvernement, à ce propos, 
c'çst que , dans certaine localité, des hommes pour qui la forme est tout 
(comme dit le juge de Figaro) ont poussé l'aoerration jusqu'à déclarer 
qu'un médicament auquel on n*attribue pas d'autre propriété que d'être 
pectoral aa stomachique ^ n'est pas un médicament, mais que c'est un fronbo», 
s'il en a revêtu la forme correclive 1... Ces hommes là sont assurément de 
bien grands docteurs en physiologie du goût; et il n'y a guère à douter 
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€fa^ ne fassent les honneurs de leur table ou de leurs soirées, avec grand 
7en&»rt de bonbons de guimauve, de Hchen d'Islande, de bicarbonate de 
soude et d'extrait de pavot blanc 1... 

B*» Suppressiom du certiHeat d'herborirte. — La législation actnefle est 
Jbonne à Tégard des herboristes , et serait suffisante , pourvu qu'en rap- 
pliquât. Il ne faut que réglementer les définitions des mots médioameni et 
foids midicamêntoux, 

6* Orgamaatiott, dans tcuU la France, de sociétés pharmaeetUiques, pan- 
vont fùnetiomier comme chambres syndicales , de prud'hommeSy etc. 

Et en dehors des vœux émis par le congrès. 

7* Organisation d'un corps d'inspecteurs chargés , à la place des jurys 
médicaux, de surveiller et vérifier sérieusement l'état des officines; cesin^ 
specteurSf pris exclusivement parmi les pharmaciens ayant exercé, se eonctt* 
tueraient Comité pharmaceutique auprès du ministre de Vagriadture H du 
commerce. 

U y a sans doute , de ces deux propositions réunies une bonne idée à 
tkor, selon nous: celle d'une espèce de syndicat remplissant les fonctioBS 
de surveillance et disciplinaires ; mais vous avez déjà jugé, messieurs, fn'ii 
serait possible peut-être de faire ressortir cette institution de la simple in- 
terfffétation de la loi actuelle, pour les voies et moyens de son exécuiioQ. 

Nous ne ferions pas difficulté de rayer, sans préjudice pour la santé pu- 
blique, mais non sans avantage pour récoaomie, la proposition d'un corps 
d'mspecteurs. 

PBOJ£T DE LOI MODIFIÉ DE CELtlI ÉLABORÉ PAR LE CONSEIL 
DÉTAT, EN 18A6, PRÉSENTÉ PAR M. DORVAULT A LA COU- 
MISSION NOMMÉE PAR M. LE MINISTRE. 

« ÂrL ^". — Nul ne peut exercer la profession de pharmacien sll n*a 
/> été reçu suivant les formes déterminées par la loi. 

» Art. %. — Tout pharmacien qui veut ouvrir uoe officine doit en faire» 
> fcéalablemeot a la déclaration, à Paris, au préfet de police, dans les dé- * 
» part^nents, aux préfets, et joindre à cette déclaration une copie certifiée 
)> de son titre. 

» Il en est de même dans le cas de cession d'une officine ou de sa trans- . 
y> lation d'une commune dans une autre. 

» Art. 3. — Aucufie officine de pharmacien ne peut être ouverte avant 
» qu'il ait ^é constaté dans la forme qui sera déterminée par les règle- 
]o ments à intervenir en exécution de l'article 29 , » que les besoins des 
popuia-tioiis, aous le rapport de la proportionnalité, do la distance, etc., 
l'exigent, « et que l'installation projetée de ladite officine remplit toutes les 
9 conditions néc^saires pour la garantie publique. » 

L'ouverture d'une officine étant reconnue d'utilité publique, si plusieurs 
candidats, possesseurs du diplôme de pharmacien, en réclamaient le béné-> 
&»,. ledit bénéfice seraât accordé par voie de concours au plus digne. La 
forme de ce concours sera déterminée par les règlements à iatervenir en 
etéGBiâon de l'ariicle %9, 

« Article 4. — Dans le cas de décès d'un pharmacien, » si le nombre 
des. officines de la localité est trop considérable par rapport aux besoins de 
la population, les autres pharmaciens delà localité, ou la chambre syndicale 
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dtt département pourront demander la fermeture de rofficîne da pharmacien 
décédé , après en avoir payé à la veoTe ou aux héritiers le prix , fixé par 
expertise. 

c Autrement la veuve ou les héritiers pourront, pendant un temps qui ne 
-à devra pas excéder, » pour la première un an, et les derniers, < six mois, 
» maintenir l'officine ouverte, en la faisant gérer, sous la surveillance d'an 

• pharmacien en exercice désigné par le sous-préfet de l'arrondissement, 

• par un élève âgé de vingt-deux ans au moins, et remplissant d'ailleurs 
» les conditions qui seront déterminées dans les règlements prévus à Tar- 

• ticle 29. > 

Si , lors de sa transmission , ladite officine n'était pas dans les condi- 
tions d'installation prévues par l'article 3 , l'acquéreur serait tenu de l'y 
mettre. 

L'officine, faute d'avoir trouvé acquéreur dans les délais prescrits, se 
trouverait dans le cas prévu par le premier paragraphe du présent article. 

« Art. 5. — Un pharmacien ne peut tenir plus d'une officine, ni se 
» livrer , dans son officine , à un commerce autre que celui de la phar- 
» macie. 

» Art. 6. — Chaque pharmacien doit résider dans la maison où est éta- 
» blie son officine; son nom sera inscrit d'une manière apparente au-dessus 
» de la porte de ladite officine. 

s Le service de chaque pharmacie doit être organisé de manière à pou- 
1 voir satisfaire, de jour comme de nuit, et même les dimanches et joars 
n fériés, aux besoins du public. 

• Art. 7. — Aucun pharmacien ne peut se livrer à l'exercice delà mé- 
•« deciue , ni s'associer directement ou indirectement avec un médecin , 
B chirurgien, officier de santé, » vétérinaire ou toute autre personne se li- 
vrant à l'exercice de la médecine avec ou sans litre légal. 

« 11 ne peut être formé, à peine de nullité, aucune société en noms col- 
â lectifs pour l'exploitation d'une pharmacie. » 

Art. 7 bis. — Il sera formé dans chaque département, et, s'il y a lieu, 
dans les arrondissements^ une chambre pharmaceutique avec attributions 
syndicales, dans la forme qui sera déterminée dans les règlements prévus 
à l'article 29. 

Les membres seront nommés à l'élection et pris parmi les pharmaciens 
exerçant depuis au moins cinq ans dans le département. 

« Art. 8. — Toute fabrication, exposition, vente ou distribution de sub- 

V stances ou préparations » présentées comme possédant des propriétés 
médicales, « sont interdites à tous autres qu'aux pharmaciens. » 

' Cette disposition ne s'applique ni à la fabrication, ni à la vente en gros 
dés substances ou drogues simples. 

« Art. 9. — Il sera publié tous les dix ans un formulaire des médica- 
s ments et préparations médicinales employés pour le traitement des ma- 

V ladies de l'homme » et des animaux domestiques. 

« Ce formulaire ou Codex sera rédigé , en langue française , par une 
f cfommission » composée, en nombre égal, de professeurs des écoles de 
pharmacie , et de médecine , de médecins vétérinaires et de pharmaciens 
exerçants. 

Cette commission se mettra en rapport, pour Texécution de son travail, 
avec les chambres pharmaceutiques. 
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« Art. 4 0. —-Les pharmaciens 8e conformeront, poarla composition des 
j> médicaments ou préparations médicinales, aux formules insérées dans ie 
A Codex, et ne pourront leur donner aucunes dénominations autres que 
» celles qui y sont portées. » Ils ne seront cependant pas astreints à ne 
tenir dans leurs officines que les médicaments inscrits audit Codex. 

Il sera dressé, pour être jointe au Codex ^ une liste révisible chaque 
année des substances ou préparations que les pharmaciens auront seuls 
droil de tenir et de vendre sous leur responsabilité , en se conformant aux 
prescriptions de la loi (loi des poisons). Une seconde liste portera les 
substances ou préparations communes à la pharmacie et au commerce. 

« Àrl. 4 4. — Les médicaments ou préparations médicinales ne seront 
s livrés au public par les pharmaciens que renfermés dans des bottes, boii« 
» teilles on enveloppes revéi ues d'une étiquette portant le nom et Tadresse 
x> da pharmacien , et indiquant si le médicament est destiné à l'usage 
> externe. 

9 Art. 42. — Est interdite toute annonce par la voie des journaux, affi-> 
)» ches, prospectus, brochures ou autrement, de médicaments ou prépaca* 
» Uons médicinales quelconques » avec énonciation de propriétés. 

« Art. 43. — Les médecins, chirurgiens, officiers de santé, établis dans 
» les communes où il n'y a pas de pharmacie ouverte, sont autorisés à ap*^ 
Y porter à leurs malades, v à la distance de 8 kilomètres au moins d'une 
pharmacie ouverte , les médicaments les plus indispensables , mais sans 
pouvoir les préparer. 11 en sera de même pour les vétérinaires dans la mé7 
decine des animaux. , 

« Art. 4 4. — Les hospices, hôpitaux, » maisons de charité et autres 
établissements de cette nature, a ayant une pharmacie pour leur servicQ 
» intérieur, devront la faire tenir par un pharmacien regu, » sanr pouvoir 
jamais vendre, débiter et même distribuer gratuitement au dehors aucun 
médicament. 

Dans lesdits établissements non pourvus de pharmacien, les préparatîpna 
et la fourniture des médicaments seront faites par les pharmaciens de I» 
localité. 

Art. 4 4 bis. — Un tarif, pour le prix de vente des médicaments, obH-^ 
gatoire pour tous les pharmaciens, sera dressé par les soins d'unecommUs- 
sion composée dans la forme qui sera déterminée dans les règlements prévus 
par l'article 29. 

Une taxe pour les indigents sera comprise dans ledit tarif. 
Ce tarif sera rédigé tous les ans. 

« Art. 4 5. — Si l'inventeur ou Tauteur de la découverte d'un remèd!&. 
» nouveau veut s'en réserver le privilège, il devra en adresser la recette ou 
» la description au gouvernement, qui les fera examiner par l'Académie iia«i 
t tionale ou » une commission nommée à cet effet. 

Si le remède est reconnu nouveau et utile , le gouvernement pourra .en 
faire l'acquisition ou accorder à l'inventeur l'autorisation d'exploiter sa dé-n 
couverte (4). 

Observation, — Empêcher le pharmacien de donoer essor k son génie, loi dé- 
nier la liberté d'ioTenter un nouveau moyen thérapeutique serait uu anachronisme 
au moment où tout marche et s^agite autour de lui ! Le condamner à un repos hoa« 

(i) Le projet de loi officiel portait à dix ans la durée du privilège. 



ItÉPERTOIRE DE PHARMACIE. 

teax aenitt oiéeoiiiMitre les besoioi de notre cpoqoe, serait DiuM|acr aiix dcToirs 
envers la société. (Magooly. A. G.). Tel serait ceiteadant le résallat de toute ^tisposi- 
lÎMi cotitraire au prélat article. ▲ chacun ses auvres. El pourquoi doue de Tostra- 
cisne euTers les lUTentions pharmaceutiques ! Uue invention vraie, sérieuse, quelle 
que soit sa nature, n'est-elie pas une propriété pour ie moins aussi saciée que toute 
antre propriété ? Qui oserait aTancer cette prophétie désespérante qu'il n*y a pins 
rien à découvrir de sérieux en thérapeutique? 

c Art. 46. — Le débit des remèdes secrets autorisés ne pourra avoir 
» lien que chez les pharmaciens et sur la prescription d'un médecin, chî- 
9 rurgien ou officier de santé, » et sous sa responsabilité. 

f)ê*erratiom, — L'interdiction à toutes pcrsoDBCs antres que les pharmaciens 
de vendre ancnn médicament simple ou composé étant générale et abs<d«e, on ne 
yen! déroger pour les auteors des remèdes secrets ; c*eùt été rouvrir U porte aux 



3 Art. 47. — Sera déchu de ses droits tout inventeur ou propriétaîra 
t d'un remède secret autorisé qui ne se sera pas conformé, dans la prépa- 
» ration de son remède, à la recette déposée par lui entre les maiDS du 
» gouvernement, ou qui, dans la description de cette recette, n'anra pas 
À fait connaître exactement les substances qui entrent dans sa composition. 
» Dans l'un et Tautre cas, la recette du remède dont il s'agit sera publiée, 
% et Tusage en deviendra libre à tout le monde. 

» Art. 4 8. — Les inventeurs ou propriétaires de remèdes secrets 90^ 
t tuetlement autorisés continueront à jouir du bénéfice de cette autorisa- 
» tion, à charge par eux d'en justifier au ministre de l'agriculture el da 
> commerce, dans un délai de six mois, le tout à partir de la proixMilgatlon 
%- de la présente loi. » 

Observation. — Quelques remèdes serrets ayant été autorisés, soit avant, soît 
depuis le décret de x8io, il est nécessaire de déterminer la situation dans laqtiene 
vont se trouver les auteurs ou propriétaires de ces remèdes en leur accordant 
le maximum de durée du droit exclusif d'exploitation reconnu- par la présente 
leî. 

Cette exploitation se trouvera d'ailleurs soumise de droit aux disposilKMB 
d*«rdre puÛic que la nouvelle loi applique aux remèdes secrets» 

« Art. 49. — Il sert procédé tous les ans, dans chaque département, à 
» la visite tant des officines des pharmaciens que des boutiques et atàgth- 
» sins des négociants et débitants de drogueries, d 

Les petites pharmaôes des médecins et vétérinaires de campagne, les 
pharmacies des hospices, en un mot tous les dépôts de médioaments s^ont 
mmaà» à eette visite. 

« Art. 20. --- La forme des visites et la composition des coBUBisaioiis 
» d'inspecteurs seront déterminées par les règlements prévos i»ar l'ar* 
» ticle 29. 

» Lesoomnissi^es-inspecteDrs constateront les contraventteBset défits 
» prévus par la présente loi. Lesrs procès-verbanz feront foi en jnstiea 
» jusqu'à preuve contraire. 

» Art. 24 . — Les frais de visite et d'inspection seront supportés, « partie 
» par les départements, partie par les pharmaciens. » Us seront compris 
» dans la première section du budget départemenUl. 

» Le produit du droit payé par les assujettis sera porté au budget des 
» recettes départementales. » 
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Réservation. — Les frais de %'isite ont été ju8qu*à présent à la- charge des visités 
Considérant que si les pharmaciens ne demandent pas mieux et même réclament 
avee instance que leurs officines soient Tisitées, ce n'est assurément que dans l'in- 
térêt public général que cette visite comme celle des poids et mesures est faite. Dès 
lors il n'est ni juste, ni moral de faire payer une mesure à celui qui la subit. C'est 
pourquoi les pharmaciens doivent être exonérés des frais de la visite proprement 
dite. Mais comme en dehors de la visite des officines les inspecteurs généraux auront 
à surveiller l'exécution des prérogatives de la pharmacie, et que celle-ci est dans 
Fîntérét de la profession, il est juste que, pour cette partie de leur mission, les 
pliarmaciens participent à leur traitement. 

« Art. 82. — Sera punie d'une amende de 4 00 francs à 4 ,000 francs 
» \oaie personne qui aura contrevenu aux dispositions de l'article 4 5 par 
» l'annonce » explicative oc de remèdes secrets autorisés ou non. 

» Art. 23. — Seront punis d'une amende de 4 00 fr. à 4 ,000 fr. : 

» Ceux qui auront exercé la profession de pharmacien sans avoir été 
> reçus dans les formes déterminées ; ceux qui, sans être pharmaciens, au- 
» ront, contrairement aux articles 4, 8 et 4 6, fabriqué, vendu, exposé oa 
» mis en vente des substances ou préparations médicinales » ou toute autre 
présentée comme telle ; « les pharmaciens qui, contrairement à l'article 7, 
» se seraient associés directement ou indirectement avec un médecin ; les 
)> pharmaciens et toutes autres personnes qui auraient contrevenu aux dis*- 
» positions de l'article 4 2 , interdisant Tannonce » avec énumération de 
propriétés a des médicaments et préparations médicinales. 

3) Art. 24. — Sera puni d'une amende de 50 à 600 fr. tout pharmacien 
» qui aura contrevenu aux dispositions de la présente loi , en se livrant à 
j> Vexercice de la médecine, — en tenant plus d'une officine ouverte ou en 
)» 86 livrant dans son officine à un autre commerce que celui de la phar- 
» macie, — en ne résidant pas dans la maison où est établie son officine, 
» — en ne se conformant pas, pour la composition des préparations médi- 
» cinales, aux formules insérées dans le Codex. Il en sera de même du phar» 
» macien qui aura vendu des drogues gâtées ou altérées. 

» Art. 25. — Sera puni d'une amende de 46 à 50 fr. tout pharmacien 
» qui aura omis la déclaration prescrite par l'article 2, ou qui aura ouvert 
» une officine avant la constatation mentionnée à l'article 3 ; qui aura né- 
» gligé d'inscrire son nom au-dessus de la porte de son officine, qui aura 
» contrevenu au tarif. » 

Dans les cas d'empoisonnement , toute responsabilité cessera pour le 
pharmacien qui aura été obligé de quitter son officine pour un service pa-^ 
biic, pour cause de maladie ou d'absence légitioiement motivée , et qui sa 
sera fait remplacer par un élève ayant au moins deux années de stage eo 
pharmacie. 

Les pharmaciens ou leurs élèves ne seront, dans aucun cas, responsables 
des accidents provenant d'erreurs commises par les médecins dans la ré-* 
daction de leurs formules. 

Les pharmaciens ne seront pas responsables des accidents qui pourraie^ 
résulter de l'emploi ou du détournement des substances vénéneuses par 
leurs élèves ou par leurs employés. 

Une loi et des règlements existant sur la vente des substances véné-^ 
neose&y il est inutile d'établir ici d'autres dispositions sur cette maltèro» 

« Art. 26. — Le tribunal pourra toujours ordonner la confisoatioii, el, 
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3 B*il y a lien, la destroction des médicaments on préparations médicinales 
» ayant fait Tobjet des poursuites. 

9 Art. 27. — L'amende fixée par chacun des articles 22 ; 23 et 95 , 
9 poorra être portée jusqu'au double lorsque le prévenu aura encouru dans 
• les cinq années antérieures une première condamnation pour un des faits 
1 prévus par la présente loi , et il sera en outre prononcé dans ce cas un 
1 emprisonnement de six jours à trois mois pour les faits prévus par les 
«articles 4, 8 et 46. 

3 Art. 28. — L*art. 463 du Gode pénal pourra être appliqué aux délits 
3 prévus par les dispositions qui précèdent. » 

Art. 28 bi$. — Il sera créé un corps d'inspecteurs qui auront pour mis- 
aîoD générale et spéciale de surveiller l'exercice de la pharmacie et dTen 
faire exécuter les règlements. 

La réunion des inspecteurs formera , auprès du ministère , le comité 
pharmaceutique. 

Les inspecteurs seront pris parmi les pharmaciens qui auront exercé la 
pharmacie oflScinale pendant au moins dix ans» et nommés pour dix ans à 
l'élection par les pharmaciens exerçant dans la forme déterminée dans les 
règlements prévus par l'article 29. 

Leur traitement sera fourni partie par le budget départemental, partie 
par les pharmaciens (article 24). 

Q Art. 28 ter, — La prescription pour les créances pharmaceutiques est 
portée à cinq ans. 

« Art. 29. — Des ordonnances portant règlement d'administration pu- 
» blique arrêteront les dispositions nécessaires pour l'exécution de Ja pré- 
» sente Ici. 

» Art. 30. — Sont abrogés les articles 24 , 22, 25, 26, 27, 29, 30. 34, 
» 32, 33, 36, 37 et 38 de la loi du 24 germinal an xi, ainsi que la loi do 
» 20 pluviôse an xiii, et toutes les dispositions contraires à la pré- 
M sente loi. > 
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' Académie des sciences. — Htdeatation des blés de 4850, 
Ml M. MiLLOH. — En moyenne le blé récolté en 4 85Q dans l'arrondisse- 
«eut de Lille contient 47,07 d'eau, celui récolté en 4 847, dans l'arron- 
dissement de Lille, m'a donné 48,5 pour 4 00 d'eau , et un autre de 4848, 
44 pour 4 00. 

Ainsi le blé delà dernière récolte, malgré son mouillage prolongé, con- 
tient moins d'ean que le blé de 4 849 dont l'excellente qualité a été recon- 
nue; il en contient beaucoup moins que le blé de 4847, et un peu plus quo 
celui de 4848. Au total, il figure parmi les blés les moins hydratés. 
. Cette contradiction apparente entre l'état do blé et les conditions hygro- 
métriques qui ont accompagné sa récolte s'est expliquée par un examen 
plus intime du mode d'hydratation. 

Je me suis souvenu d'avoir analysé un blé tendre exotique , transporté 
par eau , et qui avait dû séjourner dans les lieux humides ; sa fleur ne ren- 
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fermait que 4 5,2 pour \ 00 d'eaa , tandis qae la farine brute en contenait 
4 5,7, et le son jusqu'à 46,3. 

Je me suis demandé si dans le blé de notre dernière récolte , leau ne 
s'était pas aussi arrêtée à la périphérie du grain. L'expérience a été déci- 
sive. J'ai reconnu constamment dans la fleur une proportion moindre que 
dans la farine brute; cette différence a été en moyenne de 4/2 pour 4 00. 
Si j*avais pu disposer d'une quantité de chaque espèce de blé sufBsante 
poar la faire passer à la meule, au lieu d'employer un petit moulin de fer, 
la son régulièrement extra i'^eût présenté un excédant d'eau que j'évalue 
à 2 pour 400. 

Mais la différence qui précède suffit pour montrer que l'hydratation du 
Wé est inégalement répartie : l'eau versée par le ciel n'a pénétré que la par- 
tie corticale du grain; elle s'y est accumulée , mais elle n'a pas mouillé le 
centre. Celui-ci reste dans un état de siccité qui fait entrevoir dés chances 
ûiYorables à sa bonne conservation. 

Ce mode d'hydratation devient conforme aux variations de l'atmosphère; 
il devient conforme aux observations de nos cultivateurs , qui savent tous 
qae le blé avait atteint la maturité la plus satisfaisante lorsque la ploie est 
survenue ; leur sentiment se trouve éclairé et confirmé par le fait précis 
qae l'analyse chimique révèle. 

Maintenant , et c'est ici que les données du laboratoire se convertissent 
en formules pratiques , lorsque la mouture du blé sera faite, si la farine 
reste à l'état brut , le son devra y introduire promptement ses dispositions 
feroieniescibles; si, an contraire, le blutoir divise , sans retard , le son et 
la fleur» il aura fait le partage de la partie mouillée et de la partie sèche, au- 
trement dit, de la partie altérable et de la partie saine. Du moins est-il à 
pressentir que le son sera soumis à toutes les avaries du mouillage, tandis 
qne la fleur isolée de son sera dès-lors moins exposée et sans doute plus 
éicileroent conservàble. 

On devine encore les ressources d'une aération forte et persévérante ap- 
pliquée aux blés de 4 850. Qu'on s'attache donc à les purger et nettoyer; 
qu'on les passe et repasse fréquemment à la pelle et au crible ; qu'on ne se 
presse point de les introduire dans les sacs ; qu'on les dispose en couches 
moins épaisses sur le plancher du grenier, et que les courants d'air pénè- 
trent celui-ci en tous sens lorsqu'ils y portent la sécheresse. Enfin c'est le 
cas ou jamais de recourir aux ventilateurs énergiques, presque toujours 
utiles et indispensables en cette occurrence. On récupérera cent fois par la 
valeur du produit ce qu'on perdra par déchet de la masse. 

Qu'on ne l'oublie pas , car cette pensée est consolante , l'humidité qui a 
saisi nos céréales est superficielle ; le remède sera d'autant plus facile it 
plus efficace que le mal est moins profond. 

ITarlétéa. — Société d'émulation et de pbévotance bes PHARHACiEifs du 
nÉ^ASTBWEKT DE LA HAUTE-GARONNE. — Tarifées médicaments simples et com- 
ptées. — Rapport de la commission des remèdes secrets. — Condamnation des 
confiseurs, épiciers, pour vente de médicaments. — Parmi les sociétés de phar- 
maciens de province qui, à l'exemple de celles du Haut-Rhin, de la Marne, 
d'Indre-et-Loire, de la Loire-Inférièure, déploient un grand zèle pour l'hon- 
neur et les intérêts de la profession, il est juste de mentionner la Société 
d'émulation et de prévoyance du département de la Hante-Garonne ; je dois 
signaler rapidement trois résultats obtenus par ce levier poissant , Fasso- 
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ciatkm : 4° la réâudion d^on tarif de médicaments simples et com%H>9é9 ék 
Vusage des pharmaciens (1), ouvrage fait avec le plus grand soin, et où se 
troBve ooe innovation des ptas heurense , i' échelle des prix placés eo tête 
dn tarif; ^^ un rapport excellent sur les remèdes secrets; 3* nn jtigeroejit 
très bien motivé qui condamne plusieurs commerçants pour exercice ill^gai' 
de la pharmacie. 

FALSiFiCATUir 9Et nÉmcAMBiTTs Eif ANGLETERRE. — Lo Medtcdl Tîmes est 
parvenu à se procurer, nous ne savons comment, une note excessivement 
curieuse écrite de la main d'un fort droguiste de l'Angleterre. Dans eeife 
note, notre commerçant fait part à un de ses amis des gros bénéfices qoe 
lui procure la falsification des substances employées dans la profe^ion 
médicale . et il l'engage à en faire autant. Ce loyal consul est 
pagné d*un « sommaire » dont nous nous garderons bien de priver 
lecteurs : 

L'oxyde de zinc est ordinairement falsifié avec les snllate et carbomlB 
de baryte, le plâtre de Paris. Le nitrate d'argent est exactement composé 
de quatre parties de ce sel important et d'une partie de salpêtre. Le bmne 
de copahu n'est rien autre chose que de l'huile de ricin jointe à ttn peu da 
vrai baume. Pour faire de l'hydriodate de potasse on mêle ensemble six 
parties de Thydriodate de potasse, une partie de sel commnnet une deos- 
partie de carbonate de potasse. Le tartie stifoié est presque toujours un 
mélange à parties égales de sulfate de potasse et d'émétiqne. Le calomel 
est représenté tantôt par neuf parties de carbonate de chaux et trois pac^ 
ties de calomel pur, tantôt par trois parties de carbonate de ebaux et one 
partie de protochlorure de mercure. Le kermès minéral (qui a été considéré 
dans ces derniers temps comme un antidote de la strychnine) se fait avoc 
de l'ocre rouge, de la fécule de pomme de terre, du bleu de Prusse, mé- 
langés dans des proportions différentes, selon « l'échelle chromatique» et 
l'imagination de chaque droguiste. Il n'y a pas de kermès pur. Et tes 
malheureuses victimes de l'empoisonnement par la noix vomiqiiel.... Le 
lactate de fer n'est évidemment que du sucre de ?ait et du sulfate de fer en 
quarutiés suf/tsanles. Le résidu du lavage de l'opium , destina à bien ei« 
traire la morphine, constitue l'opium que l'on vend. La quinine et lamw- 
phine ne sont pas meilleures. Le premier de ces médicaments est da sulfate 
de chaux préparé en aiguilles mêlé, à de la salicine en quantité convenabla; 
ainsi de môme pour la morphine, etc. 

Quoique nous pensions qu'il y ait beaucoup d'exagération dans eatte 
note traduite par l'Union médiccUe, elle n'en doit pas moins tenir l'attaa- 
tion éveillée sur la pureté des médicaments provenant de la Graade- 
Bretagne, 

Sdr l'atropine et l'aconitinb, par m. Planta. — L'atropine qu'il a get- 
mise à l'analyse et qui avait été préparée par M. Merck, de Danawtaét, w 
présentait sous forme de petites aiguilles très fines , inaltérables à l'air «t 
plus pesantes que l'eau. A la température ordinaire 4 partie d'atropiie 
exige 300 (299) parties d'eau pour se dissoudre. L'alcool la dissout en 
toutes proportions, l'éther moins fecilement. 

A 90 degrés, l'atropine fond en un liquide incolore et transparent, et se 



(i) Le tarif se vend a fr. rexemptaire ; il est expéâlé/ranco contre un mandât I 

sur la posle adressé à M. Bonnet, pharmacien, rue Perche-Peinfe, à Toulouse. | 
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pretiffot par le refroidissement en nne masse cassante, dans laqnef le, .après 
ane fusion longtemps prolongée, on remarque souvent des aggfomérations 
de petites aigcnlles groupées en étoiles. Â 4 10 degrés elle se volatilise en 
partie, tandis que la plus grande portion se décompose. CbauFfée suc nne 
lame de platine, elle fond facilement, se boursoufle en émettant dés brouH* 
lards blancs, s'enflamme ensuite et brûle avec une flamme très éclairante 
en laissant un charbon noir et brillant. 

La dissolution aqueuse d'atropine possède une forte réaction alcaline. 
Cette base se combine avec les alcalis pour former des sels neutres et in* 
cristallisables. Evaporés dans le vide, ces sels se dessèchent en un sirop 
incolore. Ils se dissolvent très facilement dansTeau et dans Talcool, moins 
facilement dans Télher. Le chlorhydrate d'atropine se comporte avec les 
réactifs de la manière suivante : 

La potasse, l'ammoniaque et le carbonate de potasse donnent, dans des 
dissolutions très concentrées de ce sel, des précipités pulvérulents facile- 
ment solubles dans un excès de réactif. Le carbonate d'ammoniaque, le bi- 
carbonate de soude et le phosphate de soude ne donnent pas de précipités. 
Le chlorure d'or donne un précipité cristallin d'un jaune de soufre et peu 
soluble dans l'acide chlorhydrique. Le chlorure de platine y forme un pré- 
cipité pulvérulent qui s'agglutine facilement en une masse résineuse , et 
cpû se dissout dans l'acide chlorhydrique. Le chlorure de mercure ne pré- 
dpite que des dissolutions très concentrées de chlorhydrate d'atropine. 
L'iodure double de mercure et de potassium y forme un précipité blanc et 
épais qui s'agglutine fortement lorsqu'on ajoute de l'acide chlorhydrique. 
L'iodure de potassium et le sulfocyanure de potassium n'y forment pas de 
précipité. La teinture d'iode précipite en brun la dissolution de chlorhy* 
drate d'atropine. L'acide iodique ne la colore pas ; la teinture de noix de 
galle et l'infusion de noix de galle ne la précipitent qu'après i'additiaa 
d'acide chlorhydrique. 

L'acide'picriqae y f<M:me un précipité jaune de soufre et l'acide nitrique 
ne l'altère pas, 

M. Planta a analysé l'atropine libre et le chlorure double d'atropine et 
d*or. Ses analyses ont conduit pour ce sel à la formule C^^H^SAzO^.HCl + 
AiiGP« La composition de l'atropine libre s'exprime, par conséquent, parla 
forDQuleC^H23AzO«. Celte formule a été contrôlée d'ailleurs par une autre 
expérience dans laquelle l'auteur a déterminé la quantité d'acide chlorhy- 
drique gazeux absorbée par un poids donné d'atropine. Il* a tjrouvé que 
409 parties d'atP(^oe absorbent 4 3,85 p. de gaz chlorhydrique, ce qui 
s'aocorde assez bien avec l'équivalent déduit de l'analyse du sel d'or. 
U. Planta a en outre déterminé la quantité d'acide sulfurique exactemeôl 
nécessaire pour saturer un poids donné d'atropine. L'équivalent calculé 
aa moyen de cette dernière expérience s'accorde également bien avec l'équi- 
valent tàéoriqoe. 

Jkamine. — La daturine extraite en 4 833 par MM. Geiger et Hessecki 
DatÊOv. élramonium se présente sous la forme de petites aiguilles bril- 
lantes et réiuiies en aigrettes. Elle est incolore, inaltérable à l'air et plus 
dense que Tean. 

M. Planta a fait la remarque intéressante que par l'ensemble de ses pro- 
priétés aussi bien que par sa composition , cet alcaloïde se confond avec 
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Tatropine. Le chlorure double de daturîne et d'or peut ôtre obtenu sous la 
forme d'une masse cristalline d'un beau jaune doré. 

La composition est exprimée par la formule C^*H23AzO^,HCl + AuCl^. 

AconUine, — On doit également la découverte de cette base à MM.GeigeF 
et Hesse, qui l'ont retirée en 4833 de l'aconit napel. Avant d'étudier les 
propriétés et la composition de cette base, M. Planta a puri6é par le pro- 
cédé suivant celle que l'on peut se procurer dans le commerce. Après 
ravoir dissoule dans l'éther» il a évaporé le liquide élhéré ; le résidu siru- 
peux a été redissous dans l'alcool absolu, et celte dissolution a été versée 
peu à peu dans de l'eau froide que l'on avait soin d'agiter continuellenrent. 
Il a obtenu ainsi un précipité dense et floconneux qui a été exprimé entra 
du papier et desséché dans le vide. 

L'acouitine ainsi préparée se présente sous la forme d'une poudre inco- 
lore et inodore, complètement inaltérable à l'air. Chauffée sur une lame de 
platine, elle entrée facilement en fusion et prend feu en laissant un résidu 
de charbon facile à incinérer. Il est impossible de la volatiliser en partie ^ 
comme l'atropine. L'aconitine est plus pesante que l'eau et se dissout à 
peine dans ce liquide Elle se dissout très facilement dans l'alcool , moins 
facilement dans l'élher. 

Elle fond à 80 degrés et se prend par le refroidissement en une masse 
vitreuse et transparente. A 420 degrés elle commence à brunir. 

Elle possède une réaction fortement alcaline et sature les acides complè- 
tement. Ses sels sont incristallisables. Le chlorhydrate d*aconitine possède 
les réactions suivantes : 

La potasse, l'ammoniaque et le carbonate de potasse y forment un pré- 
cipité blanc et floconneux d'aconitine peu soluble dans un excès de réactif 
Le carbonate d'ammoniaque , le bicarbonate de soude et le phosphate de 
soude n'y forment pas de précipité. Le chlorure d'or donne un précipité 
épais d'un jaune blanchâtre, peu soluble dans l'acide chlorhydrique. Avec 
le chlorure de mercure et le sulfocyanure de potassium, on obtient des pré- 
cipités blancs caséeux; avec la teinture d'iode, un précipité couleur de 
kermès. La teinture de noix de galle et l'acide gallique précipitent l'aconf- 
tine après l'addition d'une goutte d'acide chlorhydrique?. L'acide picrîque 
y forme un précipité dense d'un jaune de soufre. 

Les analyses de l'auteur ont conduit pour Taconitine à la formule 
C«OH«A20i* 

Le chlorhydrate double d'aconitine et d'or renferme C^^H^'^AzO^.HCl + 
AuCl* + H^O*. 

L'auteur a trouvé que Ogi^^aOTO de cet alcaloïde ont absorbé à 
400^, 0,0460 de gaz chlorhydrique, ce qui correspond à 43,44 pour 400 
d*acide chlorhydrique dans 4 00 parties de la combinaison chlorhydrique 
représentée par la formule C«oH«AzO**,2HC1. 

Réforme kédicale. — La commission du conseil de l'instruction publique, 
chargée de présenter un travail sur la réorganisation de la médecine et de 
la pharmacie en Espagne , a terminé sa tâche. On sait qu'elle conclut à un 
seul ordre de pharmaciens ; mais on ignore ce qu'elle fera de ces classes 
nombreuses de médecins de tous les degrés et de toutes les couleurs. 

[Union médieaîe,) 
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OE LA PRODUCTION DE LA CIRE DANS LES ANIMAUX, PAR M. MORET. 

L*une des questions qui ont le plus préoccupé les physiologistes dans ces 
derniers temps, c*est celle de l'origine de la graisse des aniniaux. Une dis- 
cussion célèbre, à laquelle prirent part un grand nombre de savants, parmi 
lesquels il me sufGra de citer MM. Dumas, Boussingault, Payen, Milne 
Sdwards et Liébig, s'engagea sur celte question, et leurs recherches Tout 
résolue à peu près d'une manière complète. D'une part, MM. Dumas, Bous- 
singault et Payen, se fondant sur la présence des.matières grasses dans les 
yégélaux et sur la pratique des nourrisseurs, avaient été conduits à penser 
que les matières grasses de l'organisme animal dérivent des principes ana- 
logues qui préexistent dans les alimants végétaux. D'une autre part, 
M. Liébig chercha à expliquer la formation de la graisse par une simple, 
modification des composés ternaires qui abondent ordinairement dans la- 
nourriture des herbivores; de telle sorte que, d'après son opinion, l'ami- 
don, le sucre, la gomme, etc., se transformaient en corps gras sous l'infloence 
vitale, en sedésoxydant. L'auteur de cette dernière opinion niait la présence 
des matières grasses dans les végétaux , du moins des matières ayant 
quelque analogie avec celles que Ton rencontre chez les animaux ; il n'ad- 
mettait dans les plantes que la présence des matières cireuses incapables, 
suivant lui, de se saponifier. 11 a depuis abandonné cette manière de voir, 
car M. Léwy,dans son mémoire sur les cires, a montré que ces substances^ 
sont saponifiables, et d'ailleurs les matières grasses, extraites des végétaux», 
ont bien tous les caractères des graisses, et non pas celle des cires. Le& 
résultats mentionnés dans ma thèse dé botanique confirment pleinement les 
opinions des chimistes français sur la nature de ces matières. Par leur fusion 
à une température de moins de 30 degrés, leur facile solubilité dans la 
potasse, et leur rancissement à l'air, les substances que j'ai extraites de 
plantes variées ne laissent aucun doute sur leur véritable caractère de 
graisse. 

Entre les deux opinions extrêmes que je viens de mentionner, il en est 
une intermédiaire qui parait avoir rencontré assez d'adhérents, parce qu'elle 
s'est appuyée sur des faits variés que je rappellerai plus loin ; elle consiste 
à admettre, que si les éléments des animaux renferment en même temps 

vu, 8 
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des matières grasses et des matières congénères de Tamidon, celles-ci, en 
présence des premières, pourront se transformer en matières grasses. 

La transformation du sucre en acide butyrique, l'apparition de l'acide 
valérianique dans la fermentation des matières amylacées, ont amené à 
penser qu'il peat se faire c^e- le sucre se transforme en acides gras en pré- 
sence de ferments azotés. Dans cette opinion, les animaux fabriquent de la 
graisse comme les végétaux. 

£n6n, une dernière hypothèse consistée attribuer aux principes azotés 
des aliments la possibilité de se transformer en matières grasses. 

Pour appuyer ces différentes opinions, leurs auteurs ont entrepris des 
expériences que je n'essaierai pas de décrire ici : je me bornerai à mention- 
ner Les faits généraux obtenus, en insistant sur la question de la production 
de la cire. M. Boussingault, en soumettant des porcs au régime exclusif 
des pommes de terre, a reconnu que la matière grasse, acquise par cesani- 
maux, était presque exactement représentée par celle qui faisait partie do 
leur nourriture. Mais dans le régime mixte, où Ton mélange des eaux gras- 
ies aux pommes de terre, les mêmes animaux offrent une quantité de 
graisse plus grande que celle qui se trouve dans leurs aliments. Le même 
d)servateur a fait sur l'engraissement des oies et des canards des expé- 
riences qui l'ont conduit à des résultats identiques à ceux qu'avait obte- 
nus M. Persoz, en s'occupant delà môme question. Ils ont trouvé que des 
oies engraissées avec du maïs ne s'assimilent pas seulement la graisse con- 
tenue dans ces graines, mais qu'elles en forment une certaine quantité aux 
dépens de l'amidon et du sucre de maïs, et peut-être aux dépens de leur 
propre matière. La graisse se trouve, après l'engraissement, supérieure à 
Taugmentation de poids subie par l'animal, et l'albumine du sang parait se 
modifier et se remplacer par la graisse. En général, il résulte des observa*- 
' tiens de M. Boussingault, que les principes azotés sont en proportion pliîs 
forts relativement à Tamidon et au sucre de lait dans le régime qui déV'é- 
loppe le plus de graisse ; ce qui laisserait penser que les principes azoi<fo 
des aliments contribuent au développement du tissu adipeux. 

Une question intéressante, qui se rattache à ce point de physiologie, 
c'est le développement de la cire chez les insectes. Les anciens naturalistes, 
Swammerdam, Maraldi, Réaumur pensaient que les abeilles recueillent la 
cire toute formée sur les végétaux. Hunter ne partagea point cette opinion, 
et admit que la cire est sécrétée par une série de poches glandulaires pla- 
cées sous l'abdomen, et s'y entasse en lamelles. Huber poussa plus loin les 
observations , et pour s'assurer si les abeilles fabriquent la cire avec les 
iquides sucrés qu'elles puisent dans les fleurs, enferma un certain nombre 
de ces insectes et les nourrit avec du miel et du sucre ; il les vit continuer 
à construire des gâteaux, et il en conclut qu'il y a fabrication de cire par 
les abeilles. M. Brelonneau, en 1817, et plus tard M. Grundlach, refirent 
f expérience d'Huber, et retrouvèrent les mêmes résultats. Maison n'avait 
pas dosé la cire que les abeilles renfermaient dans leur corps à l'instant où 
commencèrent les expériences, il restait donc quelque incertitude sur les con- 
dusionsqu'onen pouvait tirer. MM. DumasetMilne Edwards firentdesrecher- 
tSies plus précises sur ce sujeten y apportant tous les perfectionnements que 
tomporte la science actuelle. Dans un premier essai, tenté avec des abeilles 

£i ne furent nourries qu'avec de la cassonnade de sucre, les ouvrières ne 
snt qu'un demi-milligramme de cire en moyenne, et an commencemefit 
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de l'espérieBce, dmemie en renfermait, en moyenne, deux milligrammei ; 
fe réMètat semblait donc négatif. Une seconde tentative, dans laquelle lis 
abeilles furent nourries avec du miel, donna des résultats différents. Toutes 
les p9ée»DtioQ8 furent prises ponr qne ces msectet ne trouTassent pas 
dans les corps vomm» des matières propres à fabriquer de la cire. On défer- 
aiina ce que cbacime d'elles centenaitr en moyenne, an commencement de 
l'expérience, ce qni leur fut fourni dans le miel, et ces nombres comparés 
il la cire qu'elles iabriqoaient, ajontée à celle qn'^les renfermaient à la fin 
de Texpérience, montrèrent nettement qne sous l'infUience d'Une alimenla- 
ti<m de mtel» les abeiUes produisent de la cire. On sent tonte l'analogie qni 
«■iete en^e ces résultats et ceux qne nons avoi» cités sur l'engraissement 
-€leB<»e8. 

M. Léon Dirfonr a essayé de contester les conclusions déduites de Tex- 
périenee que je yiens de rappeler, rejetant l'exislence d'un appareil secré- 
teor de la cire, et croyant, avec Béamn«r, que les abeille» fonniissent ciMe 
matière et vont pour ainsi dire la mettre en forme dans les aires cirtèref ; 
mais cette idée, restée par M. Milne Ed^vards, tant sons le rapport anato- 
niqneqae sous le rapport physiologique, me semble complètement renver- 
•ée par les nouveaux faits énoncés par M. Dujani»i. Ce naturaliste, dam 
un travail récent, cherche à montrer l'usage qu'on peut faire du microe- 
cope,'avec la lumière ordinaire ou la lumière polarisée, pour reconnaître la 
présence de la cire dans une foule de cas où elle avait échappé aux obser- 
Tateurs. En faisant cristafliser cette substance au sein d'huiles essentielles, 
qui donnent des cristeux assez volumineux, on obtient avec la lumière pola- 
xîsée des phénomènes qui fournissent des notions sur sa structure ; on peut 
OÊBSsi l'observer tdle qu'on la trouve en |dace. Ces moyens d'investigation 
kû font adn»ttre que les lames de cire d'abeilles ont une structure fibreaee 
perpendiculaire à la surface sécrétante. Il pense qne la cire de ces lameHis 
est trop fragile et que l'insecte doit la malaxer pour la roidre propre à la 
.eonstructicm de ces cellules. G^te opinion est diamétralemait oppoaéar à 
celle de M. Léon Dufour. 

En pourraivant ses recherches sur d'autres insectes, M a trouvé que le 
iftitdela prod«etkm de la cire ne se berne pas aux hymén^tères, mais4M 
rencontre ans^ dans un certain nombre d'hémiptères et de névroptère^.et 
'^ns des circonstances variées. Ainsi, dans les Dortkeêia, la cire forme de 
longues lamdles parallèles, couchées, et transsndeà travers une partie des 
téguments de la face dorsale. Dans le puceron lanigère {Myzoxylw maU) 
les âlaments chev^s ne sont antre chose que de la cire dabmlles. Le 
duvet du kermès de la vigne [Caecm vUis) n'est de même qne de la ciie. 
Hais nn fait pluscurieia, c'est que si dans les cas précédents on peut sep* 
poser un apparml glanduleux sécrétenr, dans d'autres la cire se retroHf e 
enr des organes membraneux, comme les ailes de VAleurod£$cheiidonii, Lee 
ailes, les abdomens des insectes qui ne sent pas mouillés par Teàu, sea*» 
Uent devoir cette propriété à la présence d'une couche de dre {Jaswpt^'^ 
timm, Ne^cneeia gkmea, Gerria laiomtris). Un fitit remarquable, c'est qtte 
.ces<deœc derniers sont carnassiers. Chez les libellules (L. cœrulescem si 
. éepmm) il a reconnu de même qne la poussière glauque qui revêt une par- 
tie de Fabdomen des mâles est aussi de la cire ; et, dans ce cas cette snb» 
-itance qui n'existe pas à l'époque de l'éclosiôn de l'esef se produit bientèt 
aiH'ès. lisons en passant que ce mode de recherches, appliqué aux végé* 
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taoz, a montré, à H. Dujardin, une cire aboadante 8or la pomme de 
Boblin ; il en a aussi trouvé sur les rameaux du tilleul , les îéuiliea de 
choux, etc. 

Tous ces faits sembleraient donc autoriser à considérer la cire comme 
«ne production réellement animale, mais des incertitudes restent sur Tad- 
mission absolue de ce principe, car M. Léwy, en analysant la cire des 
andaqoies, qui est le produit d*un insecte, y a trouvé de la cire de palmier 
et de cérosie . et un grand nombre de cires végétales par leurs caractères 
physiques et leur composition ressemblent complètement à la cire des 
abeilles. Ajoutons à cela que M. Brodie, dans un travail sur les cires, a 
trouvé dans toutes les cires d'Europe de Tacide cérotiqde, et quHl n*en a 
pas rencontré dans de la cire d'abeilles du Ceylan, formée dans des circoa- 
stances différentes de climat et de végétation. Ce fait curieux mérite qn'on 
le rapproche de cet autre qu*a signalé M. Lerch : les acides caproîque et 
butyrique du beurre sont remplacés, dans une autre saison, par Tacide 
vaccinique. 

Dans rétat actuel des connaissances, on peut donc admettre que la cire 
est réellement une sécrétion animale, mais que dans la plupart des cas il est 
nécessaire que les alimens renferment déjà une certaine quantité de cette 
matière. 

NOUVEAU PROCÉDÉ POUR LA DÉTERMINATION DE L^OXTckNB 
CONTENU DAKS L AIR ATMOSPHÉRIQUE, PAR M. LIEBIG. 

Dans rétat actuel do leudiométrie, l'idée d'ajouter une nouvelle mé- 
thode d'analyse à celles dont MM. Regnaultet Bunsen ont enrichi la science, 
paraît, au premier abord , une tâche stérile et superflue. Mais ces méthodes 
conviennent surtout à des personnes qui sont exercées aux manipulations 
délicates de la physique ; elles supposent une certaine adresse, et leur exé- 
cution prend en général trop de temps pour qu'on puisse les appliquer 
•dans une foule de cas où il serait cependant intéressant de connaître la 
composition de Tair. 

C'est ainsi que l'application de ces méthodes sera une chose difficile 
pour un physiologiste qui, dans une série d'analyses, faites tous les jours 
pendant quelque temps, aura à déterminer les proportions d'acide carbo- 
nique et d'oxygène contenues dans l'air ; pour un industriel qui voudra 
analyser les gaz qui se dégagent d'un foyer ; pour un médecin qui voudra 
connaître la composition de Tair d'une salle d'hôpital ou vérifier l'efficacité 
d'un moyen de ventilation. Il me semble qu'une méthode vraiment appro- 
priée aux usages dont je viens de parler ne doit exiger ni un appareil com- 
pliqué, ni une adresse particulière; elle doit joindre un certain degré de 
précision à la simplicité et à la rapidité des moyens d'exécution. 
■ Ces conditions sont réalisées par une méthode consistant à employer 
une solution alcaline d'acide pyrogallique qui absorbe l'oxygène avec une 
énergie bien connue. Si l'on introduit dans un tube rempli de mercure, 
d'abord de la potasse concentrée, puis une solution d'acide pyrogallique, 
iesdeux liquides se mélangent sans donner lieu à aucun changement; mais, 
à l'instant où l'on introduit une bulle d'oxygène, la liqueur se colore en 
rouge-noir presque noir, et le gaz oxygène est absorbé aussi rapidement 
que l'acide carbonique par la potasse. La quantité d'oxygène qui est ab* 
sorbée dans ces circonstances par une partie d'acide pyrogaUique est très 
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considérable. D'après les expériences de Dœbereiner, 4 gramme de cet 
acide, dissons dans Tammoniaque en excès, absorbe 08^-, 38 ou 260 centi- 
mètres cabes d'oxygène. Cette quantité d*oxygène est plus considérable 
<ive celle qui est nécessaire pour déterminer Toxydation de 1 gramme de 
sodium , et qui ne s'élève qu*à 236 centimètres cubes. Dans une expérience 
faite avec beaucoup de soin , j*ai moi-même fait absorber, par 4 gramme 
d*acide pyrogallique dissous dans la potasse en excès, 4 89cc^3 d*oxygène. 
Or, 4 gramme d*bydrate de potasse (KO, HO) absorbe, à degré, 492 cen- 
timètres cubes d'acide carbonique pour se transformer en carbonate neutre. 
On voit donc que. le pouvoir absorbant de Tacide pyrogallique pour Toxy- 
gène ne le cède en rien à celui de la potasse pour Tacide carbonique, quand 
cet alcali se transforme en carbonate de potasse (4 ). 
- Les résultats suivants , qui ont été obtenus avec Tair atmosphérique , 
donnent une idée du degré de précision que l*on peut atteindre à l'aide 
de cette méthode : 

xrt.^^j^t»' ..À. DiminnUoD de volume Volume de Tox^K^nraheorb^, 
r. 991,5 46,5 90.97 

9. 90I 49 90,89 

3. 193 40,6 9i,o3 

4* a 10 44 90.95 

[ 5. 904,5 49,5 90.91 

6. 195 40,8 90,9 c 

7* 300 41.8 30,9 

8. 300 41*6 3o,S 

9. 300 4l»5 30,7 
10. a36 49 ao,8 
IK.. 358 54 30,9 

-- Parmi ces déterminations , la troisième a été faite par M. le professeur 
Baff, les trois dernières par M. Strecker, et la sixième par U. F.-M. Faber. 
Toutes, on le voit , se rapprochent beaucoup des meilleures analyses d'air, 
et je ne doute pas qu'on ne puisse atteindre, à l'aide de la nouvelle mé- 
thode, la plus grande exactitude, pourvu que Ton se serve, pour la lecture 
des divisions, d'un calhétomètre, comme on doit le faire dans les analyses 



(i) Avec Pair expiré par différentes personnes et analysé, soit par l'acide gal- 
li^ae, soit par Tacide pyrogallique, j'ai obtenu les résultats suivants: 

Dimianlion de volume Diminalion de volnme Volume 

Air. après rinirodaction »prè» rintroduclion des ucides j l'yiote 
de la potasse. gallique ou pyrogallique 

I. 330 9 36 17^ 

a. 331,5 9 36,3 ilS.S 

3« 300 II 3o i58 

4- 164 10,5 39 K5ft 
D'après ces analyses, 100 parties de l'air expiré contiennent: 

I. Il, III. IV. 

Acide carbonique . . • 4,09 4*06 3,5 5,3o 

Oxygène i6,36 i6,34 ii>,o 15,99 

Azote. ., 79,54 79»a5 79«' 79>9o 

' Ces analyses ont été faites uniquement pour vérifier la méthode, «t u* ont au 
cime valeur an point de vue physiulogique. 
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ligooreases. 11 e^t vrai qu'en q)éraiit avec cette préciûon, il faat 
au principal avantage de la méthode , celai de pouvoir £aire en une 
une demi-douzaine d'analyses suffisamment précises dans la pl«^rt deB< 

Si cette méthode donne des résultats d'une telle exactitude, malgré las 
causes d'erreur qui lui sont inhérentes, c'est qu'elle est très single e4 que 
chaque analyse peut être rapidement terminée. Elle a l'avafitage de faire 
disparaître les causes d'erreur qui résultent du changement de teœ^péraiiunD 
et de pression. L'inûue&ce que les causes d'erreur inhérentes à cette mé- 
thode exercent sur les résultats, n'est pas plus grande, à ce qu'il paraÉi, 
que celle qu'exercent les causes d'erreur iii^eates aux méthodes lea ploa 
parfaites que nous possédions. 

Dans les analyses que nous avons citées plus haut, on a <^ré de la ma- 
nière suivante : L'air dont on devait absorber l'acide carbonique et l'cizy-. 
gène a été mesuré dans des tubes gradués, delà capacité de 30 c&itimèlres 
cubes ; chaque centimètre cube était divisé en 5 parties. Après avoir re»- 
pli les tubes aux deux tiers avec de l'air, on y a introduit , à l'aide d'une 
pipette recourbée, une quantité s'éievant à 4/40 ou à 4/30 d'une solution 
de potasse de 4,4 de densité (4 partie d'hydrate de potasse et % parties 
d*eau). En imprimant rapidement quelques mouvements de bas en haut , 
dans la cuve à mercure, au tube gradué , on étendait la solution alcaline 
sur les parois du tube, et, l'absorption terminée, on lisait le volume di- 
minué. 

Quand l'air analysé est desséché préalablement à l'aide du chlorure de 
calcium, le volume du gaz disparu donne exactement la proportion d'acide 
carbonique. Mais, dans le cas où l'on opère sur l'air humide , cette déttf- 
mination est entachée d'une erreur due à l'absorption des vapeurs aqueuses 
par la solutic» concentrée de potasse. 

Quand on a ainsi déterminé l'acide carbonique , on introduit dans le 
même tube, à l'aide d'une seconde pipette, «ne solution de 4 partie d'sdde 
pyrogallique dans 5 à 6 parties d'ean, et ïom &a. ajoute assez pour que le 
volume de la solution acide soit égal à la moitié du yolume de la solutioa de 
potasse. On étend, par quelques secousses, les liquides mélangés sur lea 
parois du tube, et l'on mesure, quand l'absorption est complète, le v(àmaB 
du résidu d'azote. 

Lorsqu'on mélange la solution d'acide pyrogallique avec la potasse, 
celle<çi. devient plus étendue , et la tension des vapeurs aqueuses qu'elle 
émet augmente par cela même. La cause d'erreur qui résulte de cette aug* 
mentation de tension est insignifiante. D'ailleurs, elle peut être écartée par 
un moyen bien simple, qui consiste à introduire dans le tube un morceau 
d'hydrate de potasse assez grand pour donner à la quantité d'eau intro- 
duite avec l'acide pyrogallique une concentratlcm précisément égale à celle 
de la solution de potasse. 

Au lieu d'acide pyrogallique, on peut employer avec le même succès 
Tacide galliqoe ordinaire. L'emploi de cet acide présente cependant cet 
inconvénient, que l'absorption dure beaucoup plus longtemps qu'avec 
l'acide pyrogallique ; elle exige au moins une heure et demie à deux heures 
au lien de deux minutes. L'acide gallique, peu soluble dans l'eau froide, 
doit être employé à l'état de gallate neutre de potasse que Ton prend à 
l'état de solution saturée à froid. Quand cette liqueur est parfaitement 
neutre ou qu'elle renferme un léger excès d'acide, elle se conserve à l'air 
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altération ; elle n'acqoiert la propriété d'absorber l'oxygène que lofV- 
l'on la méJange avec un excès d'alcali. Dès que Tacide galliqœ s'est 
langé avec la potasse dans le tube , la liqueur se colore en rouge foncé 
«cntact du gaz renfermant de l'oxygène. Des couches minces du li^pûde 
fM^inent même une coloration d'un rouge de sang, qui, au bout de queigae 
temps, passe an brun. On peut facilement suivre la marche de l'absoiy- 
tion , en observant la coloration du liquide qui mouille les parois du lobe 
«près l'agitation. L'opération est terminée quand la coloration ne se pnn 
doit plus. 

Quant au pouvoir absorbant de l'acide gallique pour l'oxygène, on flak, 
d'après les expériences de M. Ghevreul , que 4 gramme d'acide gallique 
dissous dans la potasse ccMicentrée absorbe 290 centimètres cubes ou piAi 
ée 06^447 de gaz oxygène; cet acide ne le cède donc en rien, sous ce cap* 
port, à l'acide pyrogallique. Les expériences suivantes ont été fiiUee 
l'acide gallique : 

Volume de l'air mesuré Diminution de volume Volume de l'oxygène 
avanl rinlroduetioa après l'introductioa rappot-lë à 100 paitieik 

de la potasie. de Tacide gallique. d'air. 

M» 269,5 55,5 ao»6 

3. 23a 4S 20,69 

S* 217 45,5 20,89 

4* 329 47 ao,5 

5. 191 40,8 2o,85 

tf. i9Sf2 40,4 20,80 

7. 192,5 40 20,87 

^. 244 5i,7 21,1 

Les différences que l'on remarque entre ces déterminations sont 
plus considérables que celles que présentent les analyses faites à l'aide de 
ïacide pyrogallique. Elles doivent être attribuées, moins au procédé lui- 
même qu'aux erreurs résultant du changement de température et de pree- 
fiion^ Dans les deux premières analyses, ainsi que dans la quatrième efc la 
boitième, la diminution de volume n'a été mesurée que le lendemain, et 
les chiffres expriment le résultat brut sans aucune correction relative à la 
pression ou à la température. ^ 

A la place de Ïacide gallique , on peut aussi employer de Facide tan- 
nîque ; cependant le mélange de tannin et de potasse absorbe roxygône 
beaucoup plus lentement que l'acide gallique. L'acide pyrogallique , qu'il 
est facile de se procurer, est certainement le meilleur absorbant. Avec 
30 grammes d'acide pyrogallique, on peut faire 450 analyses. Ainsi le prix 
de cet acide n'est pas un obstacle à son emploi. 

M. Stenhouse a décrit dans les Annalen der Chimie und Pharmacie ^ 
tome XLY, pag. 4 , une excellente méthode pour la préparation de Tacide 
pyrogallique. En sublimant l'extrait aqueux desséché des noix de gadle, 
dans un appareil exactement disposé comme celui qui sert à la préparation 
de l'acide benzoïque, il a obtenu au delà de 4 parties d'acide pyrûgalBi|De 
pour 4 00 parties d'extrait. Quand les personnes qui s'occupent de ph(À>« 
graphie se seront convaincues que l'acide pyrogallique doit être préféré 
dans beaucoup de cas à l'acide gallique , il est probable que celte nouvelle 
application contribuera à perfectionner et à rendre plus productive ia laé- 
thode de préparation qui vient d'être décrite. 

Un des principaux inconvénients de la nouvelle méthode eudiométrique 
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consiste dans la difficoUé de lire exactement le volume da gaz dans des 
tubes remplis de mercure, mais renfermant au sommet de la colonne de 
ce métal des liquides aqueux dont Tadhésion détermine la formation de mé^ 
"Disques concaves. On peut diminuer la cause d'erreur qui résulte de cetto 
difficulté de lecture en employant pour l'analyse des volumes d'air sensir 
blemeot égaux. 

' Si cette méthode , appliquée avec le soin convenable, peut dans la p\a^ 
part des cas donner des résultats comparables , elle n'est nullement ûes^ 
tinée à remplacer les méthodes de MM. Dumas et Boussingault , Regnaoll 
et Reiset, ou celle de M. Bunsen. 

Je ferai d'ailleurs remarquer, en terminant , que cette méthode eodio^ 
métrique n'est qu*une application des belles observations de MM. Chevreul 
et Dœbereiner sui les acides i^allique et pyrogallique, et que le mérite de la 
découverte elle-même doit être attribué à ces savants distingués. 

SUR LA QUANTITÉ DE POTASSE ENLEVÉE AU SOL PAR. LA CULTURE 

DE LA VIGNE, PAR M. BOUSSINGAULT. 

La présence constante de la crème de tartre dans le vin, les quantités 
considérables de cette substance produites dans les pays vignobles, on fatt 
penser que la vigne enlève au sol une très forte proportion de potasse. Ceat 
là, au reste, une simple supposition ; et quand on considère qu'on ne donnii 
pas à la vigne plus de fumier que n*en reçoivent les cultures de racines Où 
de céréales , il est permis de douter qu'une récolte de vin, si abondante 
qa*on la suppose , exige plus d'alcali que telle ou telle sole de nos na- 
tations. 

Pour me former une opinion sur cette question trop abandonnée jusqu'ici 
' aux spéculations théoriques, j'ai déterminé la quantité et la nature des sub^ 
'stances minérales enlevées en 4 848 dans notre vigne de Smalzberg, prèji 
^Lampertsloch, en dosant et en soumettant à l'analyse les cendres des ma^ 
'tières exportées, à savoir : 4® des sarments ; 2* du marc de raisin ; 3* da 
vin. Les feuilles restant sur le terrain, il n'a pas été nécessaire de tenir 
compte des matières minérales qu'elles renferment, 

La surface de vigne à laquelle se rapportent les données numériques que 
je vais présenter est de 4 79 ares. Le terrain est rempli de petits fragments 
de pierres calcaires. 

En 4 848, on a obtenu de cette surface 55^«ctoi. o5 de vin. 

Le marc de raisin , desséché à l'air, a pesé 492 kilogrammes ; 4 00 de 
marc, ainsi desséché, ont laissé 6,65 de cendres, soit 32^,72 pour 492 ki* 
logrammes. 

La taille de la vigne, exécutée au printemps de 4 849, a fourni 2,624 ki* 
li^rammes de sarments. J'ajouterai qu'en 4850 la vigne en a donné à 
4 00 kilogrammes près, la môme quantité. 

De 4 00 de sarments, brûlés dans l'état où ils avaient été pesés, on a re-> 
tiré 2,044 de cendres; soit 64>',03 pour la totalité du bois. On avait inci- 
iléré assez de sarments pour obtenir plusieurs kilogrammes de cendres. 

Un litre de vin à laissé 4 «''•,870 d'une cendre très blanche. 
. Les analyses de ces cendres ont été faites dans mon laboratoire par 
If. Houzeau ; en voici les résultats. 
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^■■■■■■■■■■■■■■««■■■■■■■■Ha 

Potasse. . . . . . • . 

Soude. ... 

Ghaaz 

Magnésie 

Oxyde de fer, alumine. 
Acide phospborique. . 
Acide salforique. . . . 

Chlore 

Acide carbonique. . . 
Sable et silice (4), . . 
Perte . . 



Cendres 

de 

marc. 



36,9 
0.4 

4 0.7 
2,2 
3.4 

40,7 
5.4 
0,4 

42.4 

45.3 
2,2 



Cendres 

de 
sannents. 



400,0 



48,0 

0.2 

27,3 

3,8 
40,4 

4,6 

0,4 
20,3 
40,9 

4,3 



Cendres 

de sarments 

sable déd. 



Cendres 

de nu litre 

de Tin. 



400,0 



20,4 
0.2 

30,5 
6,8 
4.2 

4 4,« 
4.7 
0,4 

22.9 
0.5 

«,4 



400,0 



0.842 
0,000 
0,092 
0,472 

» 
0.412 
0,096 
Traces. 
0.250 
0,006 

» 



4,870 



I 



Avec les données précédentes , on trouve pour les quantités de sub* 
stances minérales enlevées en une année dans la vigne de 470 ares : 





Polasse. 


Soude. 


Chaux. 


Magnésie 


Acide 

pliospbo- 

rique. 


Acide 
sulfuri- 
que, ' 


Dans les sarments 
Dans le marc. . . 
Danô le vin. . . . 

Total. . . 


k 
4 4,53 

42,07 
4,64 


k 
0,43 

0,43 

0,00 


k 
47.48 

3,50 

0,54 


k 
3,91 
0,72 
0,95 


k 

6.66 
3,50 

2,27 


k 

4.02 
4.77 
0,53 


28,24 


0,26 


24,49 


5,58 


42.43 


3,32 1 



Ramenant à la surface d*un hectare, on a : 

k. 

potasse • • 16,49 

Soude •••••• o.iS 

Chaux • . . # I a«59 

Magnésie • • 3,a4 

Acide phosphorique . • • . • 7««3 

Acide sulfurique ...... i»93 

Contrairement à Topinion admise, ces rechercbes établissent que la cul- 

^ ■ ■! ■ I - ,^^ . . 

(i) La silice en très faible proportion. 
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tore de la vigne n'exige pas plus de potasse qoe les antres coltnres ; aimit ' 
4aaB le voisinage da Smalzberg, à I hectare de terre : 

Alcali. Ac. phosphoriqae. 

La pomme de terre enlcTe 63 kil. 14 

Ia racine de betterave . . . • • 90 x% 

Le fromeDtavecla paille 37 zg 

{Annales de chimie et de physique.^ 

fBÉPARATlOIl DU BISULFURE DÉTAIN POUR hE& ARTS , PAR 

M. CH. MENIÈRE. 

L*or mnasif, on or de Judée, qui n'est qu'un bisulfure d'étain plus on 
moiM pnr, selon le soin que Ton apporte à sa fabrication, est peu ou point 
employé en médecine, tandis que dans les arts on s'en sert journellement. 
Jusqa'à ce jour, le prix élevé du mercure, par rapport aux autres substances, 
est la seule raison qui rende plus chère cette préparation, qui ne se trouve 
que chez les fabricants de produits chimiques. Aussi, ayant été obligé d'eo 
IM'éparer à bas prix une certaine quantité, j'ai essayé de remplacer le mer- 
cure et le tain par le tainage des vieilles glaces qui est en rebut chez les 
glacieis, et dont le prix de vente des 500 grammes en moyenne peut être éb 
4 franc 50 centimes ; je conseillerai donc aux personnes qui préparent l'or 
WÊamt dans les arts de ne se servir que des anciens étamages de glaces; 
^Uos évileroDt alors l'emploi direct du mercure, et obtiendront l'or mnssif 
d'un beau jaune et à très bas prix. 

Pendant longtemps l'étamage des glaces , une fois rejeté , n avait plus 
d'usage; aujourd'hui on le distille pour en obtenir le mercure. 

SUR LA SOPHISTICATION DES OPIUMS DU COMMERCE, PAR 

M. E. BARRUEL. 

tl y a quelques années, on répandit dans le commerce an opium qui ne 
oMitenait point de morphine. Notre confrère, M. Dubail, fut, je croîs, 
chargé d'en constater la nature; justice fut faite de ce mauvais produit. 
On devait croire qu'une pareille sophistication ne se reproduirait plus; cette 
prévision ne s'est point réalisée. 

Je viens tout récemment d'être chargé par la maison Faure et Cie, dro- 
guistes, successeur de la maison Jouen et Faure, d'analyser un opium qui 
leur était proposé et qui est encore à l'entrepôt à Marseille. Cet opium, 
essayé sur un échantillon moyen de 4 00 grammes, ne contient pas la 
moindre trace de morphine. 

Les caractères physiques de cet opium sont les suivants : Certains mor- 
ceaux sont durs et secs comme de la croûte de pain de seigle de mauvaise 
qualité, légers, s'écrasant en poudre sous les doigts , n'ayant presque pas 
d'odeur vireuse; quelques morceaux sont recouverts d'une moisissure 
bleuâtre, comme il arrive au marc d'opium mal séché. 

D'antres morceaux sont d'une consistance molle, presque poisseuse, 
s'écrasant sous le couteau , n'ayant que très faiblement l'odeur vireuse. 

GeiopioBi, mis en contact avec l'eau, se divise comme une pâte formée 
en grande partie de son. La solution est peu colorée , et cependant, par 
l'évaporation de la liqueur de macération , on obtient moitié en poids d'ex- 
trait da poids de l'opium employé. Cet extrait est d'un brun fauve ; il ren- 
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ferme «ne profx>rtion énorme de matière gomment. Il ne faut donc attadier 
ancmie importance à la quantité d'extrait fourni par un opium pour en 
mlérer de sa véritable richesse qui est la morphine. 

Je crois donc utiie de porter à la connaissance de nos confrères une 
fraude qui s'attaque à un médicament précieux et employé presque tou- 
jours dans des circonstances où il faut pouvoir compter sérieusement sur 
la plénitude de son action. 

Il sennt à désirer que le haut commerce de la droguerie voulût bien s'en- 
quérir de Ift provenance de cet opium , et que des recherches fussent faites 
dans le bot de découvrir où et comment se pratique cette fraude. 

XOTEN DE TITRES LE TARTBE CONTENU DANS LES VINS, RAR 

M. LASSAIGNE. 

La détermination de la proportion d^ tartre que renferment les vins 
ronges et blancs est une opération assez importante et nécessaire dans plu* 
flîeurs questions soumises journellement aux experts. 

Le moyen qui est généralement suivi consiste à évaporer en consistance 
d'extrait mou une portion connue du vin à examiner, à traiter par l'alcool 
à 82 degrés centésimaux , pour séparer l'extrait insoluide qui est reçu sur 
on filtre de papier Joseph et lavé jusqu'à ce que l'alcool passe incolore; ce 
nouveau résidu contient le iartre brut , môle à de la matière extractive et 
è quelques sels cakaires. On le calcine dans un creuset de platine pour 
décomposer l'acide tartrique du tarire^ et transformer ce dernier sel en 
carbonate potassique dont il ne reste plus qu'à évaluer la proportion par 
la méthode alcalimétrique. 

L'expérience nous a démontré qu'un gramme de bitartrate de potasse 
pur et cristallisé, décomposé par la chaleur dans les conditions indiquées 
ci-dessus, fournit un résidu charbonneux qui, lessivé par l'eau distillée 
chaude, donne une liqueur alcaline exigeant pour sa saturation complète . 
9<^',75 d'un solutum faible d'acide sulfurique préparé avec 4 00 grammes 
diacide sulfurique à 1 ,842 de densité» et ^ 800 grammes d'eau distillée. 

Si Ton ne peut opérer que sur une quantité de vin moindre d'un déci- 
litre, il est préférable d'agir avec une liqueur acide titrée plus bas, qu'on 
préparerait en étendant la première avec un volume égal d'eau distillée , 
ce qui porterait alors le titre à 4 9cc-,50 ou 4 950 millimètres cubes pour 
la saturation du carbonate de potasse provenant de la calcination d'un 
gramme de bitartrate de potasse pur. 

Une burette à col recourbé, de la capacité de 20 à 25 centimètres cubes, 
exactement graduée» suffirait bien pour efiectuer cesopératioos aussi siiifiplea 
qu'exactes. (/. Ch. médic,) 

ANALYSE DU BOIS ROUGE DE SANTAL, PAR M. M. G. MEIER. 

M. C. Meier a soumis à de nouvelles recherches le bois de Santal et y 
a trouvé dix matières différentes propres , dont il n'a pas toutefois donné 
l'analyse ultime. Parmi ces six matières, deux sont sdubles dans l'alcool : 
C0 sont l'acide âantalique et Toxyde de santal ; quatre sont solubles dans 
l'eau, savoir : la sanialide, la santaloîdé, la santalidide et la santaloïdide. 

L'acide santalide s'extrait du bois qu'on réduit en poudre au moyen do 
Vétber ; on évapore l'extrait jusqu'à stccité» on fait bouillir à plusieurs xe«- 
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prises le résidu avec de Teaa, puis on le dissout dans l'alcool, et on pré- 
cipite la dissolution au moyen d'une solution de sucre de saturne daos 
Talcool ; il se sépare du santalate de plomb coloré en violet foncé. On fait 
bouillir plusieurs fois de suite ce santalate dans l'alcool, puis on étend avec 
de Talcool, et on décompose par Tbydrogène sulfuré. Après révaporaiîon 
de la dissolution alcoolique, on obtient Tacide sous la forme d'une poudre 
qui consiste en aiguilles d'une finesse extrême , laquelle se dissout dans 
Talcool froid de 80* ou dans l'alcool cbaud de 60 ' en le colorant en rouge 
foncé. Ses alcalis caustiques ou carbonates le colorent en violet foncé ; 
l'acide sulfuré concentré dissout cet acide en se colorant en rouge foncée, 
mais l'eau le précipite de cette solution sans qu'on ait éprouvé de change— 
ment. Dans Téther il se dissout en prenant une teinte jaune. A 404* C. 
l'acide sanialitique fond comme de la résine; à une cbaleur plus élevée il 
a brûlé en laissant du carbonate, et du sulfate de cbaux ; preuve que cet 
acide n'était pas pur. 11 fournit avec les bases des sels colorés en violet 
foncé dont aucun toutefois n*a été obtenu sous forme de cristaux. 

L'oxyde santalique reste dans l'alcool après la précipitation de l'acide 
santalique par l'acétate de plomb; on l'obtient ainsi sous la forme d'une 
masse brune amorphe, qui se dissout dans l'alcool qu'il colore en brun, et 
est insoluble dans l'éther et l'eau. 

Les trois autres substances se préparent au moyen des décoctions 
aqueuses du bois de Santal. 

Les cendres de bois épuisées par ces dissolvants renferment du sulfate 
de chaux , du chlorure de la même base , du phosphate de magnésie , de 
l'alumine, de l'oxyde de fer, et de la silice. [Moniteur industriel.) 

DU JAUNE ET DU VERT DE ZINC, PAR M. L. ELSNER. 

Les expériences que j'ai entreprises sur le jaune et le vert de zinc ont 
présenté les résultats suivants, qui ne sont pas sans intérêt pour la chimie 
appliquée aux arts. 

J'ai obtenu un très beau jaune de zinc en versant dans une solution 
bouillante de sulfate de zinc chimiquement pur du chromate neutre de po* 
tasse (on siait que le chromate double de potasse ne donne pas de précipité 
dans une solution de vitriol de zinc). Le précipité, qui est d'un beau jaune, 
a été lavé avec de l'eau distillée, eau qui, par des opérations répétées, a fini 
par se colorer, tandis que la belle couleur jaune du chromate de zinc est 
devenue de plus en plus pâle, circonstance qui ne parait pas favorable aux 
applications à des usages généraux de cette couleur, du reste très brillante. 
En y mélangeant du bleu de Prusse récemment précipité, on obtient toutes 
les variétés de vert, mais la plupart d'entre elles sont ternes , et les la- 
vages en affaiblissent les nuances, probablement par suite de l'instabilité 
du chromate de zinc. La couleur ver^ a été tout aussi variable quanta un» 
solution de prussiate jaune de potasse et de chromate neutre de cette base ; 
on a ajouté une solution de sulfate de zinc et de sulfate de fer ; seulement 
on observe quelquefois que le précipité vert prend , quand il est encore 
suspendu dans la liqueur, une couleur tout-à-fait jaune de rouille, phéno- 
mène qui est dû probablement à la formation du chromate de. fer, puisqu'on 
sait que les solutions de fer sont précipitées en jaune par le chromate . 
neutre de potasse. 

On obtient un très beau précipité yert en traititnt une QQlutîpn de diiXK 
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mate neutre de potasse par du sulfate de cuivre, mais cette couleur bril- 
lante est également détruite par de simples lavages à l'eau froide , qui. 
8*écoule constamment colorée en jaune, tandis que môme dès le commen- 
cement, le beau précipité vert se colore de plus en plus en bleu. On peut 
préparer au autre vert par le mélange du chromate jaune de zinc avec du 
caraiin d'indigo (solution d'indigo précipitée par le carbonate de potasse]. 
Cnfin on obtient, comme on sait, une couleur parfaitement fine en mélan« 
géant du carmin d'indigo à un extrait aqueux dé safran. 

[Moniteur industriel.) 
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DE L^EXAMEN COMPARATIF DES DIVERSES ESPÈCES DE SCAMMO« 
VÉES, DE LEUR VALEUR PURGATIVE, ET DE LA NÉCESSITÉ DE 
NE LES EMPLOYER DANS LA THÉRAPE^IQUE Qu'a l'ÉTAT DE 
RÉSINE, PAR M. £. THOREL , PHARMACIEN A AVALLON. 

La scammonée serait peut-être le purgatif le plus sûr comme il est déjà 
un des plus agréables, si elle était toujours identique dans sa composition, 
et si surtout il n'y en avait pas dans le commerce plusieurs espèces diffé- 
rant entre elles plutôt par leur puissance d'action que par leurs caractères 
physiques, depuis la scammonée d'Alep premier choix, jusqu'à celle connue 
sous le nom de scammonée en galettes ou de Montpellier. 

Si cette dernière sorte se distingue facilement à la première vue, il n'en 
est pas de même d'une autre qui contient encore moins de résine purgative 
et dont le prix peu élevé pourrait séduire. 

Il est hors de doute que l'infidélité reprochée à la scammonée vient de 
ce qu'on l'emploie telle que le commerce nous la livre, plus ou moins pure, 
selon sa provenance ou la manière dont elle a été récoltée. On voit donc 
qu'il est pour ainsi dire impossible au premier coup d'œil d'en apprécier la 
Taleur purgative, et pour cette raison le médecin n'étant pas bien ûxé sur 
la quantité à donner Tabaudonne par suite des mécomptes qu'il éprouve. 
HM. Mérat et Delens, dans leur Dictionnaire de matière médicale, disent: 
« On reproche à la scammonée d'être un purgatif infidèle, ce qui est par- 
fois vrai et paraît tenir à la sorte commerciale employée; mais cela dépend 
le plus souvent de l'état du sujet auquel on l'administre. » Lorsqu'on voit 
sa composition varier depuis 6 jusqu'à 80 pour 400 et plus de substance 
active, comme j6 vais l'établir tout à l'heure, il est permis d'afSrmer que 
]a première partie du jugement de MM. Mérat et Delens l'emporte de beau- 
coup sur la seconde. 

Les mauvaises sortes pouvant être prises pour les meilleures, puisque 
aucun caractère extérieur ne donne de certitude, pas même le plus sûr, 
l'odeur de brioche ou de beurre fondu , il en résulterait certainement l'aban* 
don de ce médicament si précieux dans beaucoup de cas, et la thérapea* 
tique y {perdrait beaucoup. Pour éviter cela il conviendrait de ne l'employer 
qu'à l'état d'extrait ou de résine \ de cette manière toutes seraient ramenées 
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au même titre en perdant plus ou moios de matière inertOi seioa leur im- 
pureté. Ces résines seraient alors identiques, quelle que soit leur provenance, 
et le praticien, une fois fixé sur les doses à prendre, obtiendra de meilleurs 

résultats. 

Il parait qu*autrefois la scammonée de Smyme étai^la plus estimée : sa 
composition aurait donc bien changé; ou n'est-ce pas f^utôt rignorance 
qu'on avait des principes qui la composaient? Cette dernière cause doit 
être la plus vraisemblable, car il n'est guère possiUe que cette scammouée, 
contenant actuellement plos de trois fois moins de résine que celle d*Alep, 
ait pu changer à ce point. 

Ces deux sortes sont bien connues, et, d'après les auteurs de matière 
médicale, on peut les reconnaître en les examinant avec attention. Celle 
d'Alep parait moins terreuse, et en la frottant elle répand une forte odeur 
de brioche que possède très faiblement l'antre. Ce caractère, regardé comme 
le meilleur, peut faire porter un faux jugement sur leur qualité. Le fait 
suivant prouve suffisamment Terreur qu'on peut faire en s'en rapportant à 
ces signes. Une scammonée, que je ne voulais pas employer parce qu'elle 
ne donnait aucune odeur, m'a fourni 84 pour 4^0 de résine. 

La scammonée en galettçs^ peu employée et qui n'aurait jamais dû être 
mise dans le commerce, est un produit fabriqué à Montpellier avec diverses 
substances ; elle est dure, noire, lourde, compacte, blanchit peu ou point la 
salive, et, malgré sa mauvaise qualité, elle donne une odeur sensible de 
brioche ou de beurre fondu. Je ne crois pas qu'elle soit faite, ainsi que le dit 
M. Gaibourt, avec le Cynanckum moMpeliamm; le résidu du traitement 
par 1 alcool est trop poisseux et trop dur, étant desséché, pour qu'il puisse 
venir de cette plante. Ce résidu a tous les caractères des composés ammo« 
niacaux et azotés. Du reste, un voyageur des environs de Montpellier, à qui 
j'en ai parlé, m'a affirmé que le Cynanckum y était complètement étranger, 
et que sa fabrication était inconnue même dans le pays. 

Une quatrième sorte m'a été vendue l'été dernier par une maison de 
commission de Paris, sous le nom de scammonée d'Alep, Je dois dire que 
je n'y ai pas été trompé, et qu'à la première vue j'ai conçu des soupçons. 
Cette sorte, qu'on peut désigner sous le nom de gomme scammofiée, parce 
qu'elle est composée en presque totalité de matières gommeuses, est ea 
morceaux îrréguliers, ressemblant un peu aux bonnes qualités; elle est 
dure, comme cornée, se réduisant difficilement en poudre, d'un aspect 
grisâtre, d'une saveur doucereuse, insipide d'abord et prenant ensuite ua 
peu à la gorge. Complètement inodore, sèche, elle prend une légère odeur 
étant frottée et mouillée par la salive qu'elle blanchit un peu. Elle ne con* 
tient que 6 pour 400 d'une résine verdàtre et peu purgative. Le résidu du . 
traitement alcoolique, mis en contact avec de l'eau distillée bouillante, se 
gonfie beaucoup et se dissout très difficilement ; en précipitant par Talcool 
à 40 degrés la gomme dissoute par l'eau, et faisant évaporer ce liquide 
dont la gomme a été éliminée, je n'ai obtenu qu'un résidu presque inapprér 
ciable. Cette sorte, appelée improprement scammonée ^ n'en a que le nom, 
et est composée de 9^ pour 4 00 de gomme, qui n'est soluble que dans une 
' ' . . ' ' " ' " ' ' ' »^— — —■ — — ^— — 1 1 II ■— — .— .^^ 

(0 Ypjlci une j^rase caractéristique de la scammonée d'Alep, que je dois à moo 
ami DÛ})aiI, qui.est très exacte. La bonne scammonée d^AUp doit être grise ^ légère^ 
ùiahl^^,laçjeiçenu^ odorante. Ç, 
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^ande quantité d'eau; analogu^ à la gomme de cerisier: elle paraît être 
fabriquée en Europe. 

Les chimistes qui se sont occupés de l'analyse des scammonées d*Alep 
et de Smyrne, les autres n'ayant pas encore été examinées, né sont pa^ 
d'accord 5ur la quantité de résine qu'elles contiennent. MM. Bouillon-La- 
grange et Vogel en ont trouvé 60 pour 4 00 dans la première, et 29 pour 4 00^ 
dans Fa seconde; tandis que M. Guibourt annonce 75 pour celle d'Alep, la 
seule qu'il ait analysée, et M. Soubeiran encore davantage, 80 pour 100. 
On ne peut mettre en doute la sincérité de ces travaux ; cette variété dans 
les résultats ne peut donc venir que de la différence de composition des 
scammonées sur lesquelles ces savants ont opéré. 

Huit échantillons de scammonée d'Àlep, provenant des meilleures mai- 
sons de droguerie de Paris et de Lyon, m'ont fourni des quantités de résine 
qui ont varié de 45 à 84 pour 100. Avec celle de Smyrne je n'ai pu 
obtenir que de 1 8 à 20 pour 1 00. Entre mes analyses et celles de M. Bouil- 
lon-Lagrange, qui datent déjà de loin, il y a une assez grande différence ;. 
cette dernière aurait donc perdu en qualité, tandis que l'autre aurait gagné. 
Ces variations dans leur composition passée , présente et probablement à 
Tenir, démontrent sufQsamment la nécessité de les ramener toutes au môme 
titre au moyen de Télimination des substances totalement inactives qu'elles 
renferment. 

Leur valeur commerciale devrait être relative et basée sur la quantité de 
résine qu'elles contiennent. Pour cela il serait indispensable de les essayer 
comme on fait pour les quinquinas; il suffirait d'en traiter une petite 
quantité par Talcool bouillant, par exemple 5 grammes, de filtrer et de 
laire évaporer l'alcool dans une petite capsule de porcelaine. En prenant 
peur terme moyen le chiffre de 75 peur 100 pour celle d'Alep et 20 pour 4 00. 
pour l'autre, on nepourraij être trompé. 

Cet essaidevient indispensable en présenced'un produit aussi variabledana 
sa composition. Ni les signes extérieurs, ni l'odeur de brioche ou de beurra 
fondu ne sont suffisants pour le juger et apprécier sa qualité. Si Ton s'ea. 
tenait à la forme, à l'aspect que présentent les différentes espèces de scam- 
monées, on se tromperait souvent, car la fraude a tant de ressources qu'elle 
trouve le moyen de tout imiter. Quant à l'odeur, ce caractère induirait 
d'autant mieux en erréKir, qu'il est encore regardé comme infaillible. 
D'après cette indication, un échantillon, que j'avais mis de côté parce qu'il 
ne sentait absolument rien, m'a donné, ainsi que je l'ai dit tout à l'heure,, 
84 pour 100 de résine; c'est la plus forte proportion que j'aie obtenue. 

Un autre fait prouve encore davantage, s'il est possible, le peu de con- 
fiance qu'on doit accorder à la scammonée brute. Dans 250 grammes de 
scammonée d'Alep, demandée à Lyon dans une des premières maisons de 
droguerie, j'en ai trouvé trois qualités; une partie m'a donné 84 pour 1 00 
de résine : c'est celle qui était sans odeur et que pour cette raison j'avais 
jugée mauvaise; une autre 68, et la troisième 49 pour 10^ seulement. Ainsi 
avec la dernière, en supposant que le médecin en ait prescrit un gramme, 
le malade n'aurait pris que 49 centigrammes de substance purgative, 
tandis qu'avec la première il en aurait pris Si 4 centigrammes ^ différence 
de près de moitié. Ces causes étant inconnues, la variation dans les résul- 
tats est attribuée à la constitution plus ou moins robuste, plus ou moint 
susceptible d'individualité. 
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Toutes les gcammonées ne conliennent pas de gomme : il n*y en a pomt 
dans la neilleore; car Talcool à 40 degrés ne produit dans lear r^ida, 
traité par Teau bouillanle, aucun précipité. Une autre particularité, c est 
^que toutes les fois qu'il y a de la gomme on est sûr d*y rencontrer de la 
fécule amylacée ; je n*ai pas trouvé un seul échantillon qui ne contienne 
Tune et l'autre ensemble ; toujours la teinture d'iode colorait plus ou moins 
les liqueurs en bleu. 

Cette propriété de la teinture d'iode m'a fourni un excellent réactif poor 
classer de suite les scammonées. Toutes les fois que Tiode ne donnera point 
de coloration bleue, on sera certain d'avoir sous la main une bonne qualité ; 
par exception, un seul échantillon, sur lequel la teinture d*iode était sans 
action, ne m*a donné que 68 pour 4 00 de résine. L'intensité de la couleur 
bleue est d'autant plus forte que la scammonéeest plus mauvaise; ainsi 
plus la couleur sera foncée, moins elle contiendra de résine. En général 
une grande quantité de gomme et de fécule dénote une mauvaise scam- 
monée. Lorsqu'on ne voudra point avoir recours à Textraction de la résine 
comme essai , et que l'on voudra seulement savoir si elle est bonne, ce 
moyen pourra être employé avec certitude. On en met 0,50 à 0,60 grammes^ 
dans 20 ou 30 grammes d'eau distillée bouillanle; on agite, puis on dé- 
cante au bout d*un instant, et on laisse tomber dans le liquide une goutte 
de teinture d*iode. Les scammonées de Smyrne , de Montpellier donnent 
une couleur très foncée; il n*y a que la mauvaise qualité d*Âlep, celle qai 
donne le moins de résine qui bleuisse par Tiode. 

Voici les produits que j'ai obtenus des scammonées que j*ai analysées. 
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L'extrait alcoolique indiqué dans les analyses m*a paru mieux placé dans 
les substances solubles dans Teau» parce qu'ils s'y dissout complètement 
lorsqu'on le sépare de la résme. 

Préparation de résine de la scammonêe. 

. Le degré de l'alcool n'est pas sans importance dans la préparation de la 
résine de scammonée. Le tableau suivant le fait voir en donnant avec le 
degré de l'alcool le produit correspondant. 
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«GinmoHÉE 4 grammes. 



ALCOOL 

430gramm. 



tmmonée d*Alep n'^ 2 de 
Tanalyse 

[ScammoDée de Smyrne. . . . 
immonée de Montpellier. . 

iGomme scammonée 



Aie, à 59 degrés, 

Rés. 6,50 gr. 

— 2,20 — 

— 0,80 — 
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Aie. à S6drgr6«. 

Rés. 7,50 gr. 

— ^,00 — 

— 0,80 — 

— 0,60 — 



A LA 
TEHPitATU» 

de 20 degrés. 



Aie. à Si degrés, 

Rés. T.OO'gr. 

— 3.20 — 

— 1.20 — 

— 4 ,70 — 



Kn examinant ce tableau, on voit d'abord qu*avec Talcool faible on obtient 
plus de résine des sortes inférieures qu'avec Talcool fort, ensuite que Tal- 
Gool à 26 degrés donne plus de résine avec les bonnes qualités que l'alcool 
'k 32 degrés. Ainsi, quelle que soit la scammonée que l'on emploie, la résine 
^ddit toujours être préparée avec Talcool à 26 degrés. 

T;' alcool à 32 degrés ne dissout pas toute la résine de la scammonée 
d'Alep. je m'en suis assuré en reprenant le résidu par l'alcool à 26 degrés ; 
j'en ai retiré une quantité notable douée d'une énergie tout aussi active que 
îa première. D'un autre côté, cet alcool à 32 degrés enlève aux mauvaises 
aortes tout autant de substances exlractiveç. 

L'alcool à 22 degrés, au contraire, dissout de la gomme et des matières 
inertes qu'on est obligé de séparer ensuite sous peine d'avoir une résine 
peu active, et c'est surtout dans les scammonées les moins riches que ces 
effets se font sentir. Mais ce qui doit surtout s'opposer à l'emploi de cet 
alcool . c'est que dans les meilleures qualités il laisse intacte beaucoup dé 
substance purgative qu'il ne peut dissoudre. 

On voit encore, d'après ce tableau, que la scammonée qui m'a été vendue. 
sons le nom d'AIep, et que j'ai appelée gomme scammonée, ainsi que la 
Bcammonée de Montpellier, ne doivent jamais être employées, ni en nature. 
ni même pour en extraire la résine, quel que soit leur prix, parce qu'elles 
fournissent une résine impure peu purgative, malgré le peu qu'elles en 
donnant. 

Que la scammonée de Smyrne peut être employée seulement pour en 
avoir la résine; mais il faudrait pour cela que son prix actuel fût réduit de 
moitié au moins, et encore la résine obtenue n'est jamais bien blanche, 
malgré sa décoloration par le charbon. 

Que la scammonée d'AIep de bonne qualité devra toujours être préférée, 

quoiqu'elle soit d'un prix beaucoup plus élevé, parce qu'elle donne un beau 

. produit par la seule évaporation de l'alcool et sans d autres précautions. ^ 

Résine de scammonée. 

Scammonée d*Alep aoo gram. 

Alcool à 3a degrés (3/6 du commerce) aooo — 

Eau 4oo -^ 

Je mets le tout dans un bain-marie fermé, que je laisse pendant deux 
jours à la température de 20 degrés, en prenant la précaution de remuer 
de temps en temps. Je Cltré, et jejeite un peu d'alcool sur le résidu pour 
entraîner ce qui pourrait rester, puis je distille au bain-marie pour recueillir 
la plus grande partie de l'alcool. Ensuite je fais évaporer le résidu dans une 
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capsule de porcelaine à une très douce chaleur, jusqu'à évapora tion com- 
plète de toute humidité. 

Avec le» meilleures sortes Topération est terminée ainsi. Si au coDtraire 
on entrait la résine de la scammonée de Smyrne ou même de la scammonée 
d^Alep de mauvaise qualité, il faut, à la fin de Tévaporation, et au moment 
où il ne reste plus qu'un peu de liquide dans la capsule, y ajouter de Teaa 
tiède qui s'empare de la matière colorante ; on décante, puis on achève la 
dessiccation. L'emploi du charbon ne m*a pas réussi comme je Taurais cru; 
on perd de la résine et beaucoup d'alcool sans obtenir un produit beaucoup 
pUisbean. 

Le Codex, pour la préparation de cette résine, ne donne point de for- 
mule, c'est<à-dire qu'il renvoie à la préparation de la résine de jalap. Il 
existe cependant une grande différence entre la composition de cette racine 
et la composition de la scammonée. Le jalap contient en grande quantité 
des substances extractives solubles dans l'alcool et dans Teau, et qu'on ne 
peut se dispenser d'enlever par un traitement aqueux ; tandis qu'en em« 
ployant les meilleures scammonées, il n'y en a point ou très peu , et par 
conséquent l'addition de l'eau devient inutile. 

Mode d'adminielraUxm, 

La résine de scammonée est le purgatif le plus facile à prendre. Les en- 
fants l'avalent dans le lait sans s'en apercevoir. Une seule formule , ceWe 
que M. Planche a donnée, suffit; la résine s'émulsionne parfaitement avec 
*e lait dont elle ne change ni la couleur ni la saveur. 

Les doses indiquées dans les formulaires me paraissent trop faibles ; je croîs 
qu'il conviendrait de les augmenter en suivant la progression suivante : 
pour les enfants de deux à quatre ans, 30 centigrammes ; de cinq à huit ans, 
50 centigrammes; de dix à quinze ans, 75 centigrammes, et pour les 
grandes personnes, de 4 gramme à \ gramme et demi. 

Le résultat de ces recherches m'autorise à conclure : 

\ ° Que la scammonée, quelle que soit sa provenance et sa qualité, ne 
doit être employée dans la thérapeutique qu'à l'état de résine; 

3" Que la scammonée en galettes et la gomme scammonée devraient être 
non seulement abandonnées, mais retirées de la matière médicale comme 
médicaments sophistiqués et saisfs partout où on les trouverait; 

3* Que la scammonée de Smyrne ne possède pas l'action purgative à uil 

aussi haut degré qu'on l'a cru jusqu'à présent ; qu'on peut, malgré cela; 

^ l'employer pour en extraire la résine, quoique le produit soit toujours un 

peu coloré, malgré toutes les précautions prises; mais il faudrait pour cela 

que son prix actuel fût réduit de moitié ; 

4*" Que la scammonée d' Alep, malgré son prix élevé, doit toujours obtenir 
la préférence. 

5** Que la teinture d'iode fournit un réactif sur pour distinguer les bonnes 
scammonées des mauvaises ; qu'il est plus certain que tous les caractères 
connus jusqu'ici ; ... 

6" Que néanmoins, lorsque l'on veut savoir exactement la richesse d'une 
scammonée, le seul moyen est d'en traiter une petite quantité par l'alcool; 

1"* Enfin, que l'alcool à 26 degrés est le seul convenable pour l'extrac- 
tion de la résine de toutes les scammonées. 



THÉRAPEUTIQUE. — FORMULES. 247 

SOLUTION d'acétate DE POTASSE CONTRE LES MALADIES 

DE LA PEAU. 

Acétate de potaste . « . . • ^o gr. 

Eau. ... 1 ......... looo — 

A preadre à la dose de 30 grammes, trois fois par jour. 

MM. Golding Bird et J.-A. Easton rapportent des exemples très remar- 
qoables de gaérison de psoriasis diffus , de psoriasis palmaire , de lèpre 
vulgaire, d'eczéma rubrum, d'eczéma impétignoïdes par suite de l'emploi 
de ce moyen . [Revue médico^ chirurgicale . ) 

L'action diurétique a été évidente dans tous les cas rapportés, et la pro- 
portion de matières solides contenues dans les urines notablement aug- 
mentée ; je ne saurais trop engager mes confrères , qui répéteront ces 
expériences, de ne pas oublier de mesurer la quantité d'urine sendiie dans 
les vingt-quatre heures, et d'en prendre la densité. 

FORMULES A BASE DE RÉGLISSE, PAR M. DORYAULT. 

Voici des préparations à base de réglisse qui ne noas paraissent pag 
avoir été ind^uées dans les pharmacopées medernes. et qui peuvent avoir 
leur utilité. 

Suc de régUase^ dit de Blotti 

Extrait de réglisse par infusion .•••..•••• aSo gram. 

Gomme arabique choisie ••••..•• looo — 

Sucre 5oo — 

▲unée pulvérisée •• a — ÎJ'^SS 

Iris pulvérisé •••• ••• a — 

Huik esseiïtiette de millefeuiUe ou d'anis. • • • • 40 goutt. 

On fait dissoudre la gomme dans Q. S. d'eau, on la passe à l'étamine ; 
on fait dissoudre le sucre et l'extrait de réglisse dans ce soluté. On fait 
rapprocher au bain-marie en consistance épaisse, on ajoute les poudres et 
l'huile essentielle , et l'on coule la masse en plaques minces sur un marbre 
hmlé. Lorsque le produit est refroidi, on le coupe par petites lanières de 
2 ou 3 lignes de large, et l'on divise ces lanières en petits morceaux cubi- 
ques, que l'on fait sécher dans une. étuve, et que l'on conserve ensuite en 
Ueu sûr. 

1 Cette préparation, sauf l'année et l'iris, est à peu de chose près la pâte 
de réglisse du Codex. Une addition plus forte de ces deux substances aug- 
menterait les propriétés anticatarrhales et antiasthmatiques de cette der- 
nière. Dose ad libitum. 

Tussilage à Vanis t dit de Lille. 

Anis vert ••••• ••••••• x8ogram« 

Fleurs de tussilage récentes •..•••••••• xa5 — 

Pied-de-chat . S — 

On fait une décoction de ces substances dans une suffisante quantité 
d*eau, pour obtenir environ 4 kilogramme de liqueur dans laquelle on fait 
dissoudre : 

Extrait de reg;lisse par infusion •;•••••• 3ooo gram. 

On le fait épaissir au bain-marie comme le précédent ; alors on ajoute : 
Huile essenti^e d'anis ::...:.• 11 gram. 
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On coule la masse en plaques minces sur un porphyre huilé ; on la coupe 
par lanières très déliées, dont on forme de petits cylindres de la grosseur 
d'une petite plume, et que Ton divise eux-mêmes par petits fragments. On 
fait sécher à Tétuve et Ton conserve à Tabri de l'humidité. 

Cette préparation doit jouir de quelque efficacité contre les simples irri- 
tations bronchiques. Dose ad libitum. {Bulletin de thérapeutique.) 
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Aciidéiiite des 0eieiacc«« — Dosage du BaoMs, pae x. le doc^ 
TEUR FiGuiEE. — Ou omploio à ce dosage une solution titrée de chlore dont 
on verse peu à peu dans la liqueur à analyser une proportion suffisante pour 
que Taffusion d'une nouvelle dose de chlore ne développe plus de teinte 
jaune dans la liqueur saline préalablement décolorée par Tébullition. Il 
s'est assuré, par des expériences directes opérées sur des solutions conte- 
nant des quantités déterminées de bromure, que ce procédé était exact. Il 
résulte de ce travail, entre autres faits, que la quantité de brome contenue 
dans l'eau de la mer Méditerranée est moindre qu'on ne l'avait admis dans 
des analyses récentes , et en dosant la quantité d'argent contenue dans le 
mélange de chlorure et de bromure d'argent précipité de l'eau de mer. 

Sur les MODlFICAnOMS QD' éprouvent les sels ammoniacaux en TRAlTERSAirr 

l'économe animale, par m. Benge. — Dans les Philosophical Transactions 
pour l'année 4850, j'ai annoncé que le tartrate ammonique avait, sar 
l'acidité de l'urine, une action tout à fait différente de celle du tartrate po- 
tassique, et que de fortes doses de carbonate ammonique ne diminuaient 
pas Tacidilé de l'urine. 

Je trouve que le tartrate ammonique , l'hydrochlorate ammonique , le 
carbonate ammonique et l'urée, en passant à travers le corps, sont en 
partie convertis en acide nitrique , qui peut être démontré dans l'urine 
après la distillation. ' 

Le meilleur mode d'expérience est de prendre 20 à 30 grains d'hydre- 
chlorate ammonique; Turine , passée trois heures après , contiendra de 
l'acide nitrique. 

Becherches chimiques sur l'or , PAR M. E. Fremt. — L'or est de tons 
les métaux faciles à purifier celui que les chimistes ont le moins étudié; 
la série d'oxydation de ce métal est évidemment incomplète , et les com- 
posés que les oxydes d'or peuvent former avec les acides et les alcalis sont 
à peine connus. 

L'étude chimique de l'or présente cependant tin grand intérêt. On sait 
que ce métal, semblable à l'arsenic, au bore et au silicium, tend surtout à 
former des acides en s'unissant à l'oxygène. 

Avant de soumettre à un nouvel examen les principaux composés de 
l'or, tels que les chlorures, le pourpre de Cassius. l'or fulminant, etc., j'ai 
pensé qu'il était important d'étudier d'abord les combinaisons des oxydes 
d'or avec les alcalis qui sont en>ployés actuellement en si grande quantité 
dans la dorure par voie humide : c'est le résultat de cesprettùères reober- 
ches quei'ai ThoQueurde 3qvi(nettre aujourd'hui à F Académie. 
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Leprolosyded^or, Âu%, dont j*ai vérifié la formule^ se décompose, comme 
on le sait, lorsqu'on le soumet à Faction des alcalis, et se transforme im- 
médiatement en or métallique et en aurate alcalin ; cet oxyde se comporte 
comme le protoxyde d*étainqui se dédouble, sous Tinfluence d*un excès de 
potasse, en éiain et en acide stannique : il est donc impossible d'obtenir 
des combinaisons d'alcalis et de protoxyde d'or. 

Les aarates sont, au contraire, faciles à produire ; j'ai pu déterminer 
leur composition et les étudier avec soin. 

Je prépare l'acide aurique en faisant bouillir le perchlorure d'or avec de 
la potasse en excès; lorsque la liqueur s'est en partie décolorée, je préci- 
pite l'acide aurique par de l'acide sulfurique : pour purifier Tacide aurique, 
je le Cals dissoudre dans de l'acide azotique concentré ; je précipite cette 
dissolution par Teau, et je lave l'acide aurique jusqu'à ce que la liqueur 
ne contienne plus d'acide azotique. 

L'acide aurique ainsi obtenu est insoluble dans les oxacides et même 
dans Tacide fluorhydrique ; il se dissout, au contraire, dans les acides, 
cblorhydrique et bromhydrique. 

L'acide aurique se combine immédiatement à la potasse et à la soude : 
ces dissolutions , évaporées dans le vide, laissent déposer des aurates de 
potasse et de soude cristallisés. 

L'anrate de potasse, que j'ai surtout étudié, cristallise en petites houppes . 
soyeuses; il est très soluble dans l'eau : cette dissolution est colorée en 
jaune et présente une réaction alcaline. Ce sel se décompose au-dessous du 
rouge et donne de l'or métallique, du peroxyde de potassium et un déga- 
gement d*oxygène. 

L'analyse de Tanrate de potasse m'a permis de déterminer l'équivalent 
de l'acide aurique et la composition générale des aurates. 

Il résulte de mes analyses que l'aurate de potasse a pour formule KO , 
Àu^s,6flO. 

Dans les aurates neutres, le rapport de l'oxygène de l'acide à l'oxygène 
de la base est donc comme 3:4. 

On peut, avec l'aurate de potasse, préparer par double décomposition 
tous les autres aurates métalliques qui sont insolubles ; ces aurates se dis- 
solvent quelquefois dans un excès de précipitant : ainsi l'aurate de chaux 
est très soluble dans le chlorure de calcium. 

L'aurate de potasse peut former un bain de dorure électrique, mais il ne 
peut être employé pour dorer par le procédé dit au trempé. Dans la do* 
nire au trempé, par les procédéjs de MM. Elkington et de Ruolz, il est 
donc probable que le composé d'or qui se forme par la réaction du bicar- 
honaie alcalin sur le chlorure d'or n'est pas de l'aurate de potasse. 

La réaction de l'aurate de potasse sur le sulfite de potasse présente un 
Téritable intérêt. 

Quand on verse du sulfite de potasse dans de l'aurate de potasse , il se 
précipite aussitôt un sel jaune qui cristallise en longues aiguilles satinées; 
j'ai donné à ce sel le nom d'aurogulfite de polasse; il peut être représenté 
dans sa composition par la formule suivante ; Au W, (SO*)"* + 5{KO,S0*) 
+ 5flO. En admetUnt cette formule, on considér^ait ce sel comme résul- 
tant de la combinaison 9a sulfite de potasse et du sulfite neutre de per- 
oxyde d*or; mais tdates les réactions de ce sinj^ùlier composé tendent è 
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prouver que Yor, rozygène et le soofce s'y trouvent dans un état d'arran- 
gement qoi ne s'accorde pas avec la formule précédente. 

n est difficile d'admettre, en effet, que Tacide aurique, qui ne se com» 
IxDe pas aux oxacides et qoi fonctionne lui-même comme un véritable acide, 
vienne s'unir précisément avec Tacide sulfureux qui le réduit avec tant de 
facilité. De plus, dans ce nouveau sel, les réactione principales de l'acidA 
aurique se trouvent entièrement dissimulées. 

Il est mieux de représenter Taurosulfite de potasse par la formule 
KO, AuKfi + i [KO, (S02)»] , 5H0 ; on voit que ce sel serait produit, d'après 
cette nouvelle formule, par la combinaison de 4 équivalent d'aonite de po* 
tasse avec 4 équivalents de bisulfite de potasse. 

En consultant, du reste, le mode de production, les propriétés et la corn- 
pontion de Taurosulfite de potasse, je suis porté à consid^r ce sel eomma 
résultant de la combinaison de la potasse avec un acide ternaire formé 
d*or,de soufre et d'oxygène, et à le rapprocher, par conséquent, des com- 
posés que j'ai obtenus en mettant en contact les sulfites et les azotites, et 
que j'ai désignés sous le nom de sels sulfazotés; For remplacerait l'azote 
qui existe dans les sels sulfazotés. 

L'aorosulfîte de potasse, semblable aux sels sulfazotés, ne peut être con- 
servé qu'à l'état sec on dans les liqueurs alcalines ; dès qu on le met dans 
l'eau pure, il dégage de l'acide sulfureux et laisse déposer bientôt de l'or 
métallique : les acides le décomposent immédiatement. 

Sous l'inflaence de la chaleur, les dissolutions d'aurosulfile de potasse 
donnent un dépôt d'or très brillant et adhérent. L'aurosulfite de potasse 
prendra de l'importance lorsque je démontrerai que d'autres sels «étallt- 
ques peuvent , comme l'aurate de potasse , se combiner avec les sulfites 
pour former des composés ayant une certaine analogie avec les sels sul- 
fazotés. 

ftoeâëié de plianiiacie (séance du 4 décembre). — Dm la cqh- 
sERVATioN DES SUCS. — M. Mayot lit une note sur les expériences qu'il a 
faites pour déterminer le degré de température auquel s'élèvent les li- 
quides dans le procédé de conservation des sucs de fruits par la méthode 
d'Apport. A propos 4e ce travail, une dôcussion s'étabHt sur le meiHeor 
moyen à mettre en usage pour conserver les sucs de fruits, et il en résulte 
qu'en faisant chauffer ces sues pendant quelques minutes à la température 
de SO** C. et les enfermant aussitôt dans des vases appropriés ( les bou- 
teilles de grès à eau de Vichy sont très convenables dans ce cas ), on ob- 
tient de bons produits qui se conservent parfaitement. Ce mode d'opérer a 
en outre l'avanUge d'éviter la casse quelqu^ois si considérable des boa* 
teilles lorsqu'on pratique le procédé d'Apport. 

Phosphoee io«Gfi. — M. Bussy met sous les yeux de la Société plusieurs 
échantillons de phosphore rouge. On sait que M. Schrotter a fait connattre 
il y a quelques années un procédé pour obtenir le phosphore sous une forma 
et avec des propriétés différentes de celles sous lesquelles il était conoa 
jusqu'alors. M. Bussy a répété les expériences de M. Schrotter, eten chauf- 
fant pendant cinquante à soixante heures du phosphore ordinaire dansua 
tube fermé plongeant dans un bain d'huile porté à une température dd 
240 à 250 degrés, il a obtenu un produit rouge qui, traité à plusieurs re- 
prises par le sulfure de carbone pour lui enlever le pho^hore blanc qu'il 
retient encore, a tous les caractères extérieurs de l'hématite. Ainsi purifié, 
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sa dureté est considérable, car il raye le spath d'Islande ; trituré dans un 
mortier de biscuit avec un pilon de même nature, il produit de petites étin- 
celles daes probablement à sa transformation , par suite de Télévation de 
température occasionnée par le frottement, en phosphore blanc, transfor- 
mation qui a lieu, dans les circonstances ordinaires, à 260 degrés. 

M. Berzelius ayant émis l'opinion que le phosphore ronge qui se formel 
une haute température pourrait bien être le radical de l'acide phospbè* 
rique que Ton produit en exposant à une forte chaleur le phosphate de 
floode du commerce, M. Bussy s'est assuré par de nombreuses expériences 
que l'acide phospborique obtenu avec le phosphore rouge et l'acide asoi- 
tique concentré ou étendu , donnait toujours avec l'azotate argentique im 
précipité jaune, en un mot était le même acide que celui qui se forme dans 
les mêmes conditions; avec le phosphore blanc. Il a remarqué aussi que le 
gaz hydrogène phosphore obtenu du phosphore rouge par la potasse jeais* 
sait des mêmes propriétés que le même gaz provenant du phosphore blanc 
Quant aux propriétés toxiques du phosphore rouge , elles paraissent être 
absolument nulles, car M. Bussy a administré impunément à un chien jus» 
qu'à deux grammes de [ce phosphore réduit en poudre fine et mélangé il 
de la graisse. 

M. Robiquet lit, au nom de M. Duroy, un travail ayant pour objet la re* 
cherche de petites quantités de chloroforme dans le sang (BiM. Gobley et 
Robiquet sont chargés d'examiner ce travail). 

M. Stanislas Martin met sous les yeux de la Société un petit barresii 
aimanté qui peut porter quatre-vingt-dix fois son poids. M. Martin espère 
pouvoir donner dans la prochaine séance le moyen employé pour aimanter 
ce barreau. 

App^veil k viLTRER À GHAin> {M, Duhlom). — Cet appareil, imaginé par 
M. Septier, ferblantier, est une intelligente application du système de 
Lamare pour réchauffement des liquides par la flamme de l'alcool. 11 se 
compose d'un entonnoir en fer-blanc, à double paroi , portant à sa partie 
supérieure une petite ouverture servant à introduire l'eau dans l'intérieur. 
Extérieurement, et à la base de l'entonnoir, près de sa douille , existe uœ 
cuvette destinée à contenir de l'alcool. Sa capacité est calculée sur la quan- 
tité d'alcool nécessaire pour que la chaleur produite par la combustion 
échauffe simultanément l'eau contenue dans Tentonnoir. — Un cône ou un 
entonnoir en fil métallique est placé dans l'intérieur pour recevoir le papier 
à filtrer ou tmit autre tissu pour le même usage ; il a pour but d'éviter la 
juxtaposition ou l'adhérence du tissu filtrant avec la surface interne de 
Ventonnotr. A la partie supérieure s'ajuste un couvercle qui ferme l'oa- 
verture. 

L'avantage de ce petit appareil est tout en entier dans l'ensemble de sa 
combinaison. On connaît depuis longtemps les entonnoirs doubles ; il y en 
a en étain, en porcelaine ; mais leur emploi réclame une alimentation d'eau 
thaude qui coûte du combustible. Avec l'entonnoir de M. Septier, l'eau est 
échauffée avec très peu d'alcool , dont le prix est sans importance , et on 
la réchauffe avec une quantité encore moins coûteuse du même liquide. 

Bans la pharmacie, où l'on opère presque toujours sur de petites propor- 
tions, on reconnaîtra l'utilité et l'économie de cet appareil, soit pour filtrer 
Hles graisses, soit pour exécuter le déplacement avec le concours de la cha- 
leur continue. 
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NoTfCB SUI LA YIB ET LES TIATADX DE JeAV-LoUIS-ÂUGUSTE Lo1SELE0K- 

DeSLOXGCHABPS , PAB M. BODCHABDAT. 

Jean-LoQÎs-Aogaste Loiselear-Desloogcbamps naquit à Dreux le 24 mars 
4774 ; il fit de bonnes études au collège de Chartres ; de là il revint dans 
•a ville natale auprès de ses parents , qui le destinaient au notariat ; mais 
nous allons voir comment il fut éloigné de cette carrière par les évéoe- 
fnents et par ses goûts. 

11 commençait à peine son stage chez un tabellion de Chartres que la 
révolution éclata ; avec elle arriva cette grande réquisition qui , en 1 793 . 
transporta à nos frontières toute la jeunesse française. 

Il servit quatre ans dans Tannée des Alpes. Heureux celui qui était alors 
sur les champs de bataille où la France se montra si puissante et si grande, 
et qui échappa ainsi au désolant spectacle de nos discordes civiles et de 
nos malheurs intérieurs 1 

La carrière militaire ne fut pas longue pour Loiseleur-Deslongchamps; 
il saisit avec empressement l'occasion qui lui fut donnée , en 4 797, de 
rentrer dans la vie civile. C'est là que nous allons le suivre. 

Pour chercher à vous faire connaître l'homme privé et le savant . nous 
allons diviser sa vie en plusieurs périodes , et le considérer tour à toar 
comme botaniste , comme médecin , comme agriculteur, et nous termine- 
rons en essayant de vous présenter une faible esquisse de ses vertus 
privées. 

De retour de l'armée des Alpes , Deslongchamps se destina à la méde- 
cine ; il se livrait avec ardeur à l'étude des sciences indispensables pQor 
entrer dans cette carrière si difficile; il suivait en même temps les leçons 
cliniques de Corvisart à la Charité. Il entra dans les salles de cet illustre 
professeur un ouvrier qui avait reçu , quelques jours auparavant , le timon 
d'une voiture en pleine poitrine , et qui ne tarda pas à suc^coraber. L'obser- 
vation de ce malade fit sur Deslongchamps une impression profonde ; quel- 
que temps auparavant il avait été lui-même atteint dans la poitrine parle 
•timon d'une voiture; cet accident lui avait laissé des douleurs précordiales 
et de vives appréhensions. La fin malheureuse du pauvre ouvrier ne pou- 
vait sortir de sa pensée; pour ne pas devenir tout à fait hypochondriaque, 
il n'eut rien de mieux à faire qu'à laisser les salles de clinique et Tétude de 
la médecine. 

Quand un homme bien doué est entré dans une carrière où Ton peut 
aimer et rechercher la vérité, il ne se décide point facilement à en sortir. 
Notre jeune étudiant s'attacha avec amour à la science la plus agréable de 
toutes celles qui servent d'introduction à la médecine ; il s'adonna de toat 
cœur à la botanique. 11 commença sa carrière comme botaniste par ces 
études qui ont pour tous ceux qui s'y livrent un indicible attrait. 

Herboriser, — découvrir à chaque nouvelle excursion des plantes noa^ 
velles , — travailler en parcourant les bols , les champs , les prairies, est-il 
une occupation plus charmante , surtout lorsqu'elle est partagée par des 
amis , jeunes comme vous , enthousiastes comme vous , doués comme vous, 
de ce feu sacré qui anime les hommes d'avenir ? Ce bonheur ne manqua 
point à Deslongchamps; notre respectable collègue M. Mérat, Tami si 
dévoué de toute sa vie,, était avec lui dans ces excursions botaniques; avec 
eux se rencontrèrent Claj*ion , Nestler, Moogeot et Robert , qui tous, ont 



SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIETES. 25^ 

laissé des écrits sur la botanique , qui tous puisèrent dans ces premières 
excursions le goût pour les herborisations, et dont plusieurs se firent 
remarquer plus tard par une connaissance pratique très remarquable des 
plantes de la France. Je ne dois point oublier, dans rénumération de celte 
pléiade de jeunes botanistes , le professeur de Rouen, Marquis , lami , le 
collaborateur de Desiongchamps. 

La flore des environs de Paris est , sans doute , vaste et pleine d*intérét ; 
mais ndre France , avec ses nwntagnes de l'est et du sud ayant à leur 
pied des pays tempérés et à leur cime des glaces perpétuelles , offre au 
botaniste des richesses sans nombre. Desiongchamps, chaque jour, tour- 
nait ses regards vers ces Alpes qu'autrefois il avait parcourues comme 
soldai. 

Ah I s'il pouvait les parcourir encore , combien de plantes nouvelles n'y 
trouverait- il pas? Cette idée le poursuit chaque jour; il ne peut y résister. 
Au printemps de 4 803 , il laisse les compagnons de ses études botaniques ; 
il quitte seul Paris , et, plein d'enthousiasme, il part pour une herborisa- 
lion qui ne doit pas durer moins de huit mois. Il revoit les Alpes, il par- 
court la Provence ; il arrive pédestrement aux Pyrénées ; il emploie plu* 
sieurs mois à explorer ces magnifiques montagnes jusque dans leurs régions 
les plus élevées , les plus inaccessibles ; chaque jour, il ajoute de nouvelles 
richesses à celles qu'il a déjà. 

13q jour un botaniste du pays lui signale une plante extrêmement rare 
qui se trouve, pour ainsi dire, isolée sur les escarpements les plus 
abruptes. Bien renseigné sur le lieu précis où il doit la trouver, il part, 
sa botte sur le dos ; pour devancer la nuit , il marche avec une telle impé- 
tuosité , que des paysans basques qui l'observent ne doutent pas que ce 
voyageur si empressé dans ces montagnes inhabitées ne soit à la recherche 
de quelque trésor ; ils réunissent toutes leurs forces pour le suivre , afin 
d'en avoir leur part. Quel fut leur désappointement lorsque , arrivés an 
terme du périlleux voyage , ils s'aperçurent que le trésor n'était qu'une 
fleur f 

Desiongchamps parvient à Bayonne , parcourt les Landes de la Gironde 
et revient à Paris en herborisant dans toute notre France centrale. 

11 ramassa dans cette grande excursion un nombre considérable d'échan- 
tillons , lia des relations avec les botanistes de toutes les contrées qu'il 
parcourut. 

Il était impossible d'être mieux préparé pour entreprendre une flore 
exacte de notre pays ; aussi Desiongchamps réunit , collatioona toutes les 
plantes qu'il avait lui-même recueillies ou reçues de ses correspondants , 
et , en 4 806 , il publia la première édition de sa Flora gaUica, ouvrage qui 
sera toujours recommandable par la description d'un grand nombre de 
plantes inédites , par des résultats pratiques observés dans ces constantes 
herborisations , par la netteté des descriptions des plantes rangées suivant 
le système de Linné. Marquis mit sou talent d'artiste à la disposition do 
son ami ; il enrichit son ouvrage de planches quil dessina et grava lui-* 
même , et qui représentaient les plantes nouvelles les plus remarquables (4 ) . 



(i) LoîaeUur-DesloDgchamps poursuivit, pendant de longues aooées, le pe|*^<Be- 
tionneoient d*uD ouvrage qui lui axait donné tant de peine et causé des plaisirs si 
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Cette iottcfaanto association ne se borna point là ; Deslongchamps et 
Marquis publièrent en commun un ouvrage de botanique ^menUtîre sons 
le titre de Nouveau voyage dans l'empire de Flore. A la forme élégante de 
ca livre , on reconnaît les radiations de l'esprit poétique de Linné. On y 
remarque un travail important ; c'est une nouvelle disposition des famillM 
naturelles distribuées d'après la position de l'ovaire. Cette classification fat 
adoptée par plusieurs botanistes , et particulièrement par M. Mérat dans 
la dernière édition de son ouvrage classique Nouvelle flore des environs de 

Faris. 

La publication de ïa Flora galliea plaça Beslongcbamps , jeune encore, 
an nombre des botanistes d'élite , et cependant il pressentit bientôe que, 
malgré son amour pour la science , la botanique ne serait jamais pour M 
une carrière utile ; que , pour venir en aide à son modeste patrimoine et 
loi permettre d'élever honeraUement une famille , il allait revenir à l'étude 
et à la pratique de la médecine. 

Je vais cbercber à montrer que ces pressentimrats étaient fondés. 

Parmi les causes qui ne lui permirent point d'aspirer au petit nombre de 
positions auxquelles un botaniste aussi infatigable et aussi distingué qae Im 
pouvait prétendre , on doit placer tout d'abord la direction scientifique peu 
avantageuse qull avait suivie. 

Après les grands travaux des Linné , des Tournefort , des Adanson , 
des Jussieu , deux voies étaient ouvertes à celm qui débutait dans la science 
pour apporteir facilement à l'œuvre de tous son contingent immédiatemest 
apprécié. 

Adopter successivement un genre , une famille , et perfectionner par des 
travaux persévérants cette méthode naturelle, qui sera , dans les siècles à 
Tenir, une des gloires scientifiques de notre temps. 

S'armer du microscope et du scalpel , et contribuer à fonder sur clés 
Inses soHdes cette anatomie et cette organograpbie végétales, sciences à 
peine ébauchées au temps où Deskmgcbamps déèuta , et sans l'aide des- 
quelles on ne peut aborder avec sécurité la solution des problèmes encore 
ai c^scurs de ht vie végétale. 

Voilà les deux voies qui étaient faciles à parcourir et où les succès 
n'eussent pas fait défaut à un aussi ardent observateur; mais consumer sa 
jeunesse et son âge mûr à réunir les matériaux d'une flore comme il le ft 
pour la Flora gallicà, à décrire avec autant d'exactitude que de talent, dans 
T herbier de rcrmafcwr (ouvrage en 8 volumes), les plantes rares et ca- 
rieuses apportées en France de toutes les parties du monde, coopérer poor 
ime large part à la rédaction de la partie botanique de ces monuments 
sdentifiques que les savants français élèvent soue les noms de Dictionnaire 
ées sciences naturelles, Dictionnaire des sciences médicales^ voilà certes des 
t rava u x soutenus et méritoires, mais qui ne sont jamais appréciés convena- 
blement, eu égard au temps qu'ils prennent. 

Les travaux botaniques de Deslongchamps gagneront avec le temps ; 
% seront toujours utilement consultés ; ils se distinguent par la fidélité de 
détails que donne la langue pratique des herborisations et par une érodî- 
tion de bon aloi. Aucun botaniste ne possédait mieux ses auteurs classi- 

fifr; il publia deux 8up|«)éiiieirtt, Tun en t Si* et l'avlre en 1837. Il doim «dfia» 
CD l^at^ une édition oMDplète, es 2 Tui. in>a*, de sa Flora gaUiea, 
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qnes et ne sut faire on meîilear et plus fréquent usage des documents scien- 
tifiques qu'ils renferment (1 ). 

Loiseleur-DesloDgehamps se Gt recevoir docteur en médecine à Vkge de 
trente-deux ans, le 3 janvier 4 806 ; il était dans la maturité de son talent 
S*ii ne donna pas à ses travaux botaniques la meilleure direction possible , 
il n'en fut pas de même pour ses travaux médicaux ; il sut choisir immé- 
diatement un vaste sujet de recherches qui convenait le mieux à ses pre- 
mières éludes, et il le poursuivit avec une constance et un talent dignes 
d'admiration. 

Ce sujet était aussi remarquable par son utilité que par son actuaïité ; il 
commença ses recherches à l'époque où le blocus continental fermait nos 
ports 9XJL denrées doutre-mer et portait à un prix très élevé les médica- 
ments énergiques que FAmérique et l'Orient nous fournissent. Combien 
il était important alors d'étudier expérimentalement les plantes de la France 
qui, dans la pratique, pouvaient remplacer les substances exotiques, qui 
devenaient si rares, dont le prix était si élevé pour le pauvre habitant des 
campagnes! Ce*fut pour Deslongchamps un travail de douze années, et je 
ne sais ce que l'on doit le plus admirer, la précision de ses expériences» la 
persévérance de tous les jours qu'elles ont exigée, Textrôme prudence et 
l'exactitude qui ont présidé à leur exécution. Nous allons voir avec quel 
bonheur les sujets avaient été choisis, et combien les connaissances bota^ 
niqnes si avancées de Beslongchamps lui en facilitèrent l'excellente inst&to^ 
tiofi. 

La médecine emploie, chaque jour, une racine émétique originaire da 
Brésil, l'ipécacuanha. Quand, sous Fempire, nos portes furent fermées aa 
commerce extérieur, les médecins eurent pendant quelques temps, l'ap- 
préhension d'être privés de cette précieuse ressource thérapeutique. Dans 

(i) Énumération êtes prinâpaux ouvrages de hoUatîque de Loiselenr-Dei- 

loDgchamps. 

Sîoragaittca seu Ennmeratioplantamm in Gallia sponte nascettiium^ 2 parti€l»> 
formant un Tolume in-12, 75a pages; par Loiseleur-Deslongchamps. 

Notice sur les plantes à ajouter à laMîore de France ^ 1 voI.in-8* de 17a pages^ 
avec 5 planches. 

Mlora gailica seu Emaneratio ptantarum inGaltia sponte nascentîam seeundum 
Unnœamun syuemm digeOarmm ^ odMtm femUiarum matwnaSum synopsis avsiors 
J. I». A. Loiselear-DesloogcluuBps; 1 vol. in -8^, eum taiuiis XOT, ^Utio seemmb 
aucta et emendata^ J, Baillière, tSaS. 

Nouveau Voyage dans /'«m/7iVtf</tfF/«rf» ou Principes élémentaîreadebotanifiie; 
par J. L. A. Lcûseleur-Desloogchamps. Paris, i toI. in«8*y chez Méquignon, 18 ij* 

Flore générale de France^ ou Iconographie , description et histoire de tontef 
les plantes phanérogames qui croisseiit dans ce royaume; par M. Loiseleur- 
DerioBgcharaps. Paris, i tk>1. in-a°, ptanches grarées. i Yidume a seulement él€ 
pid>lic chez FerrSy i8a8. 

Rcréier gâterai de tamatew, 3* séries CMiteuiit les fignres des phmt^ DMlr 
«elles, rares et intéressante» des jardias de TEurope, avec leurs descriplioB, hirtw»^ 
propriété, culture; parLoiseleur-DesloBgehanps» CbexAudot, i&3j^, 4^ Uvrai^Mi» 
in-8', avec l^elles pfaoebes coloriées. 

Nouvel herbier de Vamateur^ contensfnt la description, la culture» iVistoîre et 
les propriétés des plantes rares el nouveHes cullivées dans les jardins de Paris, pi» 
LoisetetiT-DesIongchamps, avec belliis figures peinte» diaprés nature, par madanM 
Devilie ; 9 lÎTraisons, chez levrautt, rue de la Harpe, Paris. 
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•on premier mémoire, Deslongchamps rapporte des eipériences aassi pré- 
cises qoe remarquables sor les succédanés indigènes de ce médicament 
utile. Il y établit, par des faits incontestables, qoe les feuilles et les raci- 
nes d*Asarom, qui déjà, du temps d'Hippocrale, avaient été employées 
eomme vomitives, pouvaient heureusement rivaliser avec la préâease ra- 
cine du Brésil. Par une suite d'observations recueillies avec le plus grand 
soin, il détermina les propriétés évacuantes des racines de nos priocipaui 
euphorbes indigènes, et il arriva à cette conclusion remarquable , que les 
racines de plusieurs euphorbes de France ( TE. Gérard, B. Cyprès, E. des 
bois) peuvent complètement remplacer Tipécacuanba. 

Les mémoires sur les succédanés de deux de nos principaux pui^galifâ 
exotiques, le Séné et le Jalap, ne sont pas moins dignes d'intérêt. Pour ne 
point fatiguer votre attention, je me contenterai de citer un résultat. C*est 
dans un de ses ouvrages que IXoslongchamps établit, par des faits observée 
avec le plus grand soin, que les racines de nos Liserons indigènes possè- 
dent la môme composition et des propriétés médicales absolument sembla* 
blés que les racines exotiques que nous fournit la famille des convolvola- 



Je ne pois quitter ce sujet des succédanés des médicaments exotiques 
sans vous faire coonaitre avec quelques détails le mémoire le plus impor- 
tant de Deslongchamps. 

Parmi les médicaments que le médecin emploie tous les jours, aucun ne 
doit être placé au -dessus de Topium, remède admirable, qui, bien «nployé. 
guérit souvent, et qui réussit plus souvent encore à calmer les douleurs do 
malade auquel rien ne peut rendre la santé. Deslongchamps devait redou- 
bler d'efforts pour rechercher les moyens les plus convenables de faire pro- 
duire à notre pays ce précieux agent, ou au moins à étudier les substance j 
que notre sol fournit et qui pourraient avantageusement le remplacer. 

Il aborde expérimentalement, pendant plusieurs années, le problème 
sous toutes ses faces. Étudiant d'abord les narcotiques fournis par les fa- 
milles autres que celles des papavéracées, il établit que les Laitues fournis- 
saient des médicaments de quelque puissance, mais qui ne pouvaient en 
aucune manière être comparés à Topium ; il démontre que le Stramoniam et 
les antres solanées vireubes agissaient énérgiquement aussi sur le système 
aerveux, mais que leur action différait essentiellement de celle de l'opium. 
L'expérience le conduit à cette conclusion, que toutes les expériences mo- 
dernes n'ont fait que confirmer , que, pour chercher des succédanés à 
Topium, il ne fallait pas sortir des espèces comprises dans le genre Pavot. 

Il démontre que les tK)n3 produits obtenus par toutes les espèces de ce 
genre sont calmants, et peuvent, en variant les doses, remplace!* Topiam. 
Imitant les procédés des Orientaux, il prépare de Topium supérieur à celai 
qui nous est envoyé de Smyrne et deConstantinople ; mais effrayé des soins 
et de la dépense qu'exigent ces minutieuses incisions de capsules de Pavot, 
qui ne permettent de rassembler le produit que par fractions ne surpassant 
souvent pas la grosseur d'un Poison d'un grain de Millet, produit qu'un 
jour d'orage peut enlever, il recherche les moyens d'obtenir facilement, 
avec le Pavot qui fournit l'opium, des préparations pharmaceutiques con8« 
tantes dont il fixe la valeur thérapeutique par une longue 3érie d'ob^^erva- 
tions recueillies par le plus grand soin. Lui-même, comme Galien, prépare 
ses produits, les essaye sur lui, les conseille aux malades, les administre. 
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en étudie les effets, et arrive ainsi à des résultats surlesquels ne peut planer 
aucun doute. 

DesIoDgcbaœps était tellement sûr de la valeur des produits qu'il avait 
préparés pour remplacer Topium, que plus tard, lorsque de bien doulou- 
reuses infirmités vinrent Taccabler, il n*avait jamais recours qu*à son cher 
extrait narcotique, dont il avait religieusement conservé une bonne provi- 
sion pour lui et ses amis. 

Comme Loiseleur-Deslongcbamps achevait ses mémoires sur les succé- 
danés des médicamants exotiques , la guerre européenne qui avait néces- 
sité le blocus continental était terminée ; — cette circonstance contribua 
puissamment à ôter de Tà-propos à ces belles recherches , qui , jusqu'ici , 
ne furent jamais appréciées à leur valeur. Il est cependant un dernier 
mémoire sur les succédanés qui, de nos jours, a tout l'intérêt deTactualit^. 
Les Cinchonas qui nous fournissent celte précieuse écorce du Pérou, 
d'où Pelletier et Caventou ont extrait ce sulfate de quinine si indispensable 
à nos soldats et à nos colons de TÂlgérie , sont abandonnés à la hache in* 
înlelligente des barbares Cascarilleros ; ces arbres précieux , qui s'élèvent 
par groupes épars au milieu dlmpénélrables forêts , sont sacriGés sans 
qu'on se préoccupe de leur renouvellement ; les jeunes pousses sont étouf- 
fées par les arbres voisins. Aussi, depuis quelques années, les prix toujours 
croissants de ces produits, dont nous ne saurions nous passer, font craindre 
leur complète destruction. Existe t-il des végétaux indigènes qui pour- 
raient les remplacer? Cette question a été traitée par Deslongchamps , et 
ses observations sur les propriétés fébrifuges du Narcisse des prés sont 
beaucoup plus dignes de 6xer l'attention qu'une foule des mémoires sur 
des produits nouvellement préconisés pour venir en aide à la pénurie de 
l'admirable écorce du Pérou. 

Les travaux botaniques de Loiseleur- Deslongchamps n'avaient eu d au- 
tre mobile que de faire de la science , de suivre une inspiration ; mais , 
quand, médecin du bureau de charité du neuvième arrondissement , il en- 
treprit ses recherches sur les succédanés des médicaments exotiques , 41 
pensa se créer ainsi des titres incontestables pour obtenir une place de 
médecin de i'Hôtel-Dieu que son beau-père , M. Mallet , occupait depuis 
plus de trente ans. M. Loiseleur-Deslongchafnps, dans sa candeur, s'était 
persuadé qu'il sufSsait de travailler utilement pour arriver ; il envoya au 
ministre de l'intérieur tous ses mémoires que l'Académie des sciences , la 
Faculté et la Société de médecine avaient approuvés ; c'est à peine s'il 
reçut une réponse polie. Un pareil déni de justice le blessa vivement; il se 
plaignit avec amertume de ne pouvoir continuer ses recherches sur un 
théâtre digne d'un pareil sujet, a Ces plaintes, dit-il, sont inspirées beau- 
coup moins par mon propre intérêt que par celui de la science, qui eût sans 
doute retiré un grand avantage des applications plus multipliées que j'au- 
rais pu faire, si l'on m'eût donné des moyens plus directs et plus faciles de 
continuer mes observations : tant il est souvent difficile à l'homme qui a 
l'envie de faire le bien de pouvoir l'exécuter I » 

Cette injuste indifférence blessa si vivement Loiseleur- Deslongchamps, 
qu'il renonça le plus tôt qu'il put àrl'exercice de la médecine et à tous les 
iravaux médicaux , et il poussa si loin cette répulsion , qu'il oublia même 
Jes détails des recherches qu'il avait exécutées. 
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Permellez-moi de vous en donii^ en quelques mois one preove tonte 
personnelle. 

Il était juge d*un concours pour une chaire de thérapeutique à la faculté 
de médecine; j'étais concurrent; le sort me donna -pour sujet d'une de 
mes leçons les éméliques fournis par le règne végétal. J'y piréseatai un 
résumé très fidèle des belles observations de mon juge, omettant seulemeot, 
parj discrétion, de rapeler son nom, et en donnant à ce résumé les forsoes 
animées que réclame l'enseignement devant un nombreux auditoire. À 
quelques jours de là, je rencontrai Loiseleur-Deslongchamps. a Qui doue, 
me demanda-t-il, depuis mon travail sur les succédanés de l'ipécacuanha, a 
exécuté les expériences remarquables que vous avez rappelées dans votre 
leçon? » 

Il ne fut pas aisé de lui démontrer que je n'avais fait qu'analyser ses 
travaux, tant ^impression de ces détails s'était effacée de sa mémmre. 

BeSlongchamps se souvint qu'il était médecin , lorsqu'on 48^2 le cho- 
iera vint faire de si affreux ravages dans son voisinage, qu'une rue des plus 
populeuses alors, celle de la Mortellerie, perdit presque tous ses haletants; 
c*est alors qu'il retrouva dans ces désastres publics son énergie médicale des 
plus beaux jours (4). 

Quand un homme né à la campagne , doué de Tesprit d'observati(m , 
quitte, énergique encore , des occupations actives, il est rare qu'il ne re- 
vienne pas aux choses des champs, et qu'il ne porte pas dans cette direc- 
tion nouvelle l'ardeur fébrile dpnt il a pris l'habitude dans les travaux 
variés et incessants des grandes villes; c'est ce qui arriva à Deelong- 
champs* 

En quittant l'exercice de la médecine , il s'adonna aux recherches sur 
l'agriculture et l'horticulture avec passion, et depuis ce jour jusqu'à l'heure 
de sa mort , il n'a pas cessé d'observer, de travailler, d'écrire sur les 
sujets les plus divers avec une activité qui ne s'est pas ralentie un seul 
instant. 

Gomment vous présenter une image fidèle de ce qu'il a fait pendant 
vingt-cinq ans? C'est une tâche qui me semble, par la multiplicité des 
objets dont il s'est occupé, au dessus des forces du biographe le plus dé- 
voué. Je vais grouper ses travaux agricoles et considérer successivement 
ses mémoires et notes sur l'horticulture, sur les mûriers et les vers à soie, 
sur la silvicuUure, sur les céréales et sur les vignes. 

{\) Ênumération des principaux ouvrages de madère médicale de lAÙsdeai' 

DesloDgchamps. 

Manuel des plantes usuelles indigènes, ou Histoire abrégée des plantes de France 
distribuées çl*après une nouveUe méthode, cooteuant leurs propriétés et leurs usages 
eu médecine, dans la pharmacie et dans l'économie domestique, suivi de recherches 
et d^observations sur remploi de plusieurs espèces qui, dans la pratique de la mé- 
decine, peuvent remplaeer un certain nombre de substances exotiques, par Loîselear* 
Beslongchanps. Paris, chez Méquignon, 1819, 2:vol. in-8*^ 

Le deuxième volume, qui eontient les recherches origijDales smr les saccédaoéty 
s'est vendu séparément. 

Recherches historiques, botdniqnes et médicales sur les farcisses indigènes pour 
servir à l'histoire des plantes de France. In-4*. 

Un grand nombre d'articles de botanique médicale dtms lé Dictionnaire ékt 
sciences médicales en 60 volumes, publié sous la dtreetion de M. Mérst» 
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Deslonchamps s'était préparé de longue date à ses travaux sur Fhorli- 
calture en publiant une nouvelle édition de l'ouvrage de Duhamel sur les 
aii>res fruitiers, édition enrichie, avec le soin le plus scrupuleux, de toutes 
les observations modernes les plus importantes. Il fut pendant plusieurs 
années un des collaborateurs les plus actifs de ce recueil si éminemment 
|}ratique le Bon jardinier. Il exécuta des expériences très intéressantes sur 
la conservation des fruits ; pour convaincre les incrédules, il présenta , a)i} 
mois de février , les poires les plus délicates , celles de beurré , celles de 
doyenné , aussi bonnes , aussi belles qu'au moment où elles avaient ^tS 
cueillies. Pour arriver à ce résultat, il lui avait suffi de les maintenir à la 
température de zéro, en établissant un fruitier imperméable dans les gat^ 
ries d'une glacière. 

Loiseleur fut un des membres les plus assidus de la Société d*horticaI- 
tore, qui le nomma son vice-président honoraire. Il publia dans les actes 
de cette Société un nombre considérable de rapports , de notes qui seront 
toujours utilement consultés , qui sont trop nombreux pour que je puisse 
lesénumérer; mais je ne puis passer sous silence son dernier ouvrage 
d'horticulture. 

Déjà chargé d'années, accablé d'infirmités , son imagination , toujoursi 
heureuse, choisit un sujet d'études qui nous rappelle des idées de jeunesse 
et de beauté ; il trace avec un rare bonheur une histoire complète de fat 
rose. Mettant à profit les trésors de sa vaste érudition, il nous la fait con- 
naître dans les temps les plus anciens, nous initie à la découverte succes- 
sive des plus belles variétés, les décrit avec soin, fait connaître les procédjSs 
de culture les plus convenables, et il n'oublie pas de réunir les poésies que 
h. reine des fleurs a inspirées (1). 

Pendant dix années , Deslongchamps s^occupa , avec son ardeur habî* 
tnelle, de toutes les questions qui se rapportent aux mûriers et aux vers à 
soie ; il planta des mûriers dans sa petite terre du Gué-aux-Grues , ans 
enyfroùs de Dreux ; il établit une magnanerie dans le manoir paternel. 
Correspondant, puis associé ordinaire de la Société centrale d'agriculture, 
îllnifait, depuis 1S30 jusqu'en 1840, les communications les plus fré- 
quentes sur les aptitudes, les procédés de culture des nombreuses variétés 
de Mûriers ; il étudie les races diverses des vers à soie ; il recherche les 
conditions les plus favorables de leur éducation ; il s'efforce de mieux con- 
naître les maladies qui déciment si souvent ces précieux insectes. 

Une déception l'attendait encore dans ces recherches qu'il avait em- 
brassées et suivies avec tant d'amour ; il n'avait pas prévu combien on 
rencontre de difficultés , d'ennuis renaissant sans cesse lorsque l'on veut 
fonder ou importer dans une région «ne industrie nouvelle. Une circens- 
tance qui, en apparence, semblait un rien, dans la pratique en grand de- 
vient un obstacle insurmontable, et les plans qui paraissaient les plus sages 
échouent an moment où l'on se croyait près de réussir. C'est ce qui arriva 
à Deslongchamps. Sa modeste aisance fut diminuée par ces essais infruc- 
tueux, mais il s'en consola dans l'espérance que ses études sur les mûriers 
et les vers à soie serviraient un jour aux progrès d'une de nos plus grandes 
iodttfitries nationales, ^ cette espérance, il aous est bien permis de la 

(I^ Traité de la Rose^ ou la Rose, son histoire, se variétés, ses poésies, i f^ 
in-8y 1844. 
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partager lorsque nous voyons la Société séricicole et un homme éminent, 
notre collègue M. Bonafous. fonder un prix pour celui qui, en retraçant la 
vie de Deslongcbamps, nous fera le mieux apprécier les travaux qu*il a pu- 
bliés sur rindustrie de la soie (i). 

Plusieurs questions qui se rattachent à la silviculture, au reboisement 
de nos montagnes dénudées , exercèrent à bien des reprises le talent de 
Deslongchamps. Lui , qui était si profcindément versé dans Tétude de là 
littérature agricole ancienne, ne pouvait voir sans inquiétude diminuée, 
chaque jour, retendue de notre sol forestier. Il se rappelait Textréme fer- 
tilité de le Sardaigne et de la Sicile quand elles étaient pourvues de leucs 
belles forêts. 11 citait avec insistance ces sécheresses extrêmes qui désolent 
une partie de la Perse, du Chili, de l'Espagne, dans les provinces où les 
bms ont été imprudemment sacriGés. 

Les gîtviculateurs trouveront, dans les mémoires de Deslongchamps sur 
les pins, sur les cyprès, sur le cèdre du Liban« sur les chênes liège et ve- 
lani, sur Taccroissement des arbres , sur les boutures d'arbres forestiers, 
des vues heureuses, des faits pratiques bien observés. 

[La suite au prochain numéro. ] 

Petite eorrespondonee. — Je reçois on grand nombre de 
communications sjar les intérêts professionnels que le défaut d*espace ne 
me permet pas d'insérer. Si les questions qui intéressent la pharmacie 
marchent vers une solution heureuse, je réserverai une place importante 
aux intérêts professionnels, comme je l'ai toujours fait quand il est survenu 
dejs faits d'un, intérêt réel. 

La commission d'enquête, nommée par M. Dumas, travaille à son rapport. 
Le mouvement imprimé continue ; rien n'est désespéré. Il est encore plu- 
sieurs de nos confrères qui sont remplis d'ardeur et de foi dans le succès. 

Pour éclairer plusieurs de ces coufrères. je dois dire que les articles du pro- 
jet de loi (officieux) que M . Dorvault a publié, étaient suivis de commentaires 
article par article. Ce travail complet a été envoyé, au nombre de 3 exem- 
plaires, à celui des pharmaciens du département chargé de recueillir les adhé- 
sions, chez lequel on peut en prendre communication. M. Dorvault prieles phar- 
maciens qui auraient entre les mams des pétitions signées de vouloir bien 
les lui adresser franches de port, 7, rue de la Feuillade. Des pétitions, plus 
particulièrement dans les départements de la Corse, des Hautes-Alpes, des 
Landes, de la Meuse, de la Nièvre, de l'Oise et de Saône-et-Loire ont été 
signées et ne lui sont pas parvenues. 

(i) Principaux outrages sur les vers à soie ei les Mûriers ^ de Loiseleor- 

DesloDgchamps : 

Mémoire sur les Mûriers et les vers à soie, Jn-S, i83s. 

Mémoire sur la euiture du Mûrier In-8, i833. 

Sarie Mûrier multicaulc, Iii-S, i835. 
^ Mojren de doubler ^ $n France^ la récolte des vers à soie, In-8, 1 836. 

De la récolte du Mûrier et des éducations de vers à soie (rapport). In- 8, x838. 

Blême sujet traité en 1839. In-8. 

Nouvelles considérations sur les vers à soie. Id-8, 1839. 

De tencabanage des vers à soie, In-8, 1840, 

Les mémoires, notes et rapport^, doot je viens de donner les titres, ont été pQ- 
blirs daos les recueils des Mémoires de la Société centrale d'agriculture ans daCei 

indiqufirs. 

w— ^ ^^^ 

Far». ~ Imprimerie do L. âfiATIMCT, rue Mignon, 9. 
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DE l'influence DE LA QDALITÉ DES EAUX SUR LA PRODUCTIO» 
DUGOÎTRE ET DU CRÉTINISME, PAR M. BOUCHARDAT. 

S'il est une question d'hygiène digne de fixer les méditations , de provo- 
quer les travaux d'un médecin philosophe, c'est certainement celle que 
à. Ferrus a portée devant l'Académie de médecine. 

Parmi les dégénérescences de l'espèce humaine , il n'en est pas de plus 
afQigeante que celle du crétinisme. 

Rechercher les causes de cette dégénérescence en s'appuyant sur les 
progrès des sciences positives , c'est , je pense, un des travaux à la fois 
des plus utiles et des plus intéressants qu'on puisse entreprendre. 

Bien des efforts ont déjà été tentés dans cette direction ; mais , piarmi les 
plus recommandables qui traitent de cette question , je dois citer en pro;- 
mière ligne le rapport de la commission créée par le roi de Sardaigne , 
Charies^Àlbert. Cette œuvre éminente a toutes les qualités d'un ouvrage 
composé par des personnes habiles, disposant de grands moyens de 
recherches ; mais elle a aussi , selon moi , les défauts d'un travail exécuté 
par une commission nombreuse : doute , hésitation , faits contradictoires 
sans conclusion précise, affirmations ou négations sans preuves suffi- 
santes. 

L'opinion importante qui attribue l'origine du goitre et du crétinisme à 
la nature spéciale des eaux a été combattue dans le rapport de la com- 
mission do Sardaigne. Comme tout ce qui émane d'une réunion d'hommes 
considérables , et en si bonne position pour trouver le vrai , a une grande 
importance , j'ai cru utile d'examiner la valeur des preuves fournies pour 
r^)Ousser une opinion qui avait pour elle l'autorité des noms illustres et 
de travaux exécutés avec persévérance. 

J'examinerai d'abord les influences qu'on a indiquées comme produisant 
ou concourant à produire cette dégénérescence de l'homme , puis j'arri- 
verai à étudier le rôle des eaux potables. 

Il est un point sur lequel je dois m*expliquer avant d'engager cette 
discussion , c'est l'influence de l'hérédité. 
- Il est bien évident , pour tous ceux qui ont étudié la question du créti- 

vn. 9 
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nisme, qu'il faut le oooeours de i^ksieuiv générations pour dégrader 
successivement les hommes à Tétat de crétins. La cause ou les causes qui 
déterminent celte détérioration de la race agissent progressivement ; elles 
commencent j^r ébranfer réconomia nocmalt , par poser les fÎBndenieDts de 
cette coBStitulioo sfécifiqua ^i se trassmei ptr hérédité, et qui se dété* 
riore de plus en plus sous TinQuence incessante de la cause crétinisante, 
jusqu'à ce qu'enfin , par une heureuse prévoyance de la nature, celte race 
déchue s'éteigne par infécondité. 

En admettant cette origine lointaine du crétinisme , on comprend sans 
peine que , puisque le concours de plusieurs générations successives sou^ 
mises aux mômes influences a été nécessaire , ce ne sera pas une chose 
prompte ni aisée à faire que de relever complètement ces races déchues. 
Je fais ainsi mes réserves en commençant , pour qu*on n'exige pas de la 
science ce qu'elle ne peut donner ; mais j'ai hâte d'ajouter : Si une aussi 
noble entreprise exige de grands efforts et le concours de plusieurs géné- 
rations pour être menée à bien , ce n'est pas une raison, pour ne pas 
l'entreprendre. 

, fiianinofis maittèssant l'ififlaence des causes auxquelles oo a attriboé 
Torigine du crétinisme , et voyons la part qu'on peut leur aUribuer. 

Etroitesse et profondeur des vallées. — L observation prouve que , toutes 
choses égales d'ailleurs, c'est daas les vallées alpines, éiioites et pro- 
landes, qu'on renconirele plus communément les crétins. Mais vouloir 
prétendre , comme on le &it , que celte étroiteese et oeite profondeur scmt 
les causes du gotore et du créiimsme , c'est évtdeminent s'écarter des dé- 
ductions légitimes. On trouve , en effet, des goitreux et des crétins àaàû 
les plaines des environs de Soîeure , dans les vallées larges de l'Isère, et 
{lar contre la vallée de Gresseney, dans le duché d'Aosto, dont la configurai 
lion est ideniiqae avec celle des vallées étroites et profimdes qw foumùlleiil 
de crétins^ n'en renferme aneon. 

. Ce qui a pu es iaaposer à propûB de la configuration des vallées, le veidi; 
Les vallées alpines àreites et profondes, lersqu'elles sont courtes et fisr- 
ttéas brusqueBMOt à leur origioe , £ont le pl^s sauvent parfaitement isolées 
dv reste du aïoiide; les plantes, les aniaiaax, les faoBunes emprimte»! 
lOBi à l'air, à l'eau , au sd de la localité où ils sont fixés. S'il exfaie une 
cause mal&isante, ils y sont incessamment soaœis, rien de ce qui peal 
ntilament modifier cette fôcheuse inQuenee ne leur vient du dehors. Aussi , 
comme l'a remarqué M. Ferraris, dans ces fatales vallées, plantes, asî- 
maujL , booimeB , tout paraâ; marqué duo cachet spécial . 

L*élév<Ukm du fond des WEllées em-deasM du ateeatf de la mer, à laquelle 
ViUuatre de Samesure accordait «ne grande influence d«is le sens 4e la pré- 
aervalioa , n'en exerce aucune directement. Il ne faut , po«r renverser 
«mte bypotbése, que lire b travail ée M. Boossingautt svr k csuee qui 
produit ïe goitre daas les (]ordillères de la NouveBe-Crreiiade ( Annetêe^de 
chimie et de physique, t. XL VIII). En Sardaigne, AllMe£-le-¥ieax , qui a 
pfas de 4,>&06 mètres d'élévation , est un des villages les pk» affligés du 
CiélimsBie. Si , dans les régioiiB plus élevées des Alpes, les créttaa«t les 
goitreux sont plus rares ou manquent absohuBeat , œla tient, non au Ihtt 
dft Télévatioa , nais aux conditisiia géelogiques qui ont une action si pas- 
sante sur la constitution des eaux. 
, lAd^ecltottdèf «aMsduiiordatt8Qd,dftrest àl'ixnrt, àlaquell»on 
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a attribDé une grande importance , n*en a aucune. On 8*en est pris aux véntB 
qui tourbinonnent dans ces vallées ^étroiles. Us sont bien innocents du fait 
d^agçfnts dét^enninants du crétinisme. 

Frroaikm de îa lumière solaire. — On a fait jouçr un grand rôle , dans 
la prtxhictron du crétinisme , à la privation de la lumière solaire. On a dit 
ijee les villages privés de la lumière directe du soleil pendant plusiearf 
heures du jour, sort à cause de l'élévation perpendiculaire des montagnes , 
soit à cause des arbres touffus , des vignes élevées qui serpentent autour 
des balHtations, sont plus exposés au crétinisme que les autres. Erreur 
âVbservation , résultat adopté d'après des faits incomplets. La colline qui 
demizte la vaRée d'Âoste est exposée en plein midi ; elle reçoit les rayons 
da soleil ; elle est presque entièrement dépourvue de groupes d'arbres , et 
Cendant e!le est fortement infectée de crétins , tandis que la montagne ea 
l^e, dont la pente regarde le nord, qui est constamment à l'ombre, n*ea 
nourrit pas. (Test probablement ce fait qui a porté de Saussure à consi- 
dérer les villages exposés au midi comme plus particulièrement prédis- 
posés «au crétinisme. le ne dis pas que le défaut d'insolation n'ait pas une 
fiteheuse inflnence ; mais il ne faut pas en élever l'importance outre mesure. 

Electricité. :— Iphofen signale la moindre quantité d'électricité dans l'air 
comme une cause prédisposant au goitre et au crétinisme; mais c'est 
encore ntie de ces suppositions que les faits réduisent à néant. 

Les brtisques variations de température ont aussi été invoquées ; naais 
des yiHages exactemeat dans les mêmes conditions , sous ce rapport , oa 
sont surchargés de crétins ou n'en renferment aucun. On en peut dire 
autant de cette opinion qui attribue le goîlre et le crétinisme à l'influence' 
des brouillards , d'un air chaud et humide. Ce sont de mauvaises conditions 
hygiéniques, mais qui ne peuvent suffire à faire des crétins. 

Les habitations non aérées, malsaines au plus haut chef, communes 
swi hommes et aux animaux.; une alimentation féculente presque exclusi- 
r&toenl composée de châtaignes et de pommes de terre récoltées unique- 
ment dans la vallée , d'où les hommes naissent et meurent sans jamais en 
sortir; le goût désordonné pour l'eau -de- vie : voilà certes des conditions 
très mauvaises qui ne doivent pas éloigner le crétinisme; mais je crois 
qu'elles ne suffisent pas pour le produire. Si Ton consulte l'ouvrage de 
M. V^ermé sur l'état physique des ouvriers ; si l'on sonde, comme notre. 
ooUègue Ta fait avec tant de soin et de talent , ces misères inouïes , on 
voit que, sous le rapport de l'habitation, de l'alimentation , de l'abus de 
l'ean-de-vie, les villages les plus infectés de crétinisme n'avaient rien à 
eh^i^er fc la plupart des habitants du quartier de la rue des Etraques , à 
Lille ,% l'époque où M. yillermé les a visités (1). 

Bans les notes que j'ai rassemblées dans mon mémoire sur l'alimenta- 
tSdfi dés habitants des campagnes au temps présent, comparée à ce qu'elle^ 
étâ^ ïï y a cent cinquante ans (2), on trouve que, du temps de Vauban, la 
p^upttrt des paysans de l'élection de Vézelay n'étaient guère mieux logés , 
vêftns , nourris , que les pauvres habitants des villages les plus infectés de 
crétinisîne. Mats le crétinisme ne s'est pas développé à Lille , il ne s'est 

(l) Tillermè, Tableau de V état physique et moral des ouvriers employés dans 
les mamtfaetttres de coton, de laine et de soie, 1. 1, p. 8a et «uiv. 
fa}' Annalea^d^agnxmlturey décembre 1848. 
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pas produit dans Télection de Yézelay, parce que la cause dominante 
essentielle n*existait pas ni à Lille , ni dans l'élection de Vézelay. 

La qualité de eaax potables dépend de la constitution géologique des 
terrains qu'elles parcourent après avoir pénétré dans le sol. Il est évident 
alors que Topinion, que je vais développer plus loin , qui a déjà été adoptée 
par un grand nombre d'observateurs, se rapproche ou se confond même 
aveccellequi a été adoptée par M. Ferraris, M. Rendu, évéque d'Annecy, 
M. Billet, archevêque de Chambéry, et , en dernier lieu, par M. Grange, 
qui cherchent la cause du crétinisme dans la constitution géologique des 
pays habités par les crétins. Certains auteurs, qui admettent l'iofloence 
des eaux comme cause importante dans la production du crétinisme, 
accusent surtout les émanations des eaux stagnantes. Trop de faits démea- 
tent cette opinion pour qu'on puisse l'admettre. Les émanations détermi- 
nent des Bèvres d'accès , des dyssenleries ; elles peuvent prédisposa wa. 
crétinisme ; mais en être la cause essentielle , rien n'autorise à le croire. 

Nous voici arrivés à la question des eaux potables. 

Commençons par examiner la valeur des objections qui ont été opposées 
à ceux qui ont avancé que la cause dominante du crétinisme devait être 
attribuée à la question des eaux. 

Avant de le faire , il est un point important sur lequel il est indispen- 
sable de bien s'entendre , car sans cette précaution toute discussion ulté- 
rieure deviendrait impossible. 

Il existe une liaison manifeste entre le goitre endémique et le crétinisme. 
Le gottre endémique est souvent la première manifestation de la dégéné-- 
rescence dont le crétinisme complet est le dernier terme. 

Cette proposition, sur laquelle nous nous appuierons plus loin, est 
démontrée par les rapports unanimes des observateurs qui ont vu des 
crétins dans les Alpes ^ dans les Pyrénées, dans les Vosges, dans la 
Cordillère de la Nouvelle>Grenade, dans les Indes. Citons un seul fait 
emprunté au rapport de la commission de Sardaigne. Sur les 4,899 crétins 
recensés, le nombre des pères goitreux est dans la proportion de 4 à 3,75, 
et celui des mères de 4 à 3. Les relations qui existent entre ces deux 
affections , goitre endémique et crétinisme , ne peuvent être l'objet d'aucun 
doute 

Je crois en ceci être complètement d'accord avec M. Ferrus ; comme lui 
j'ai vu le gottre se trouvant associé à une santé parfaite et à d'éminentes 
facultés intellectuelles; mais comme lui je pense que, quelle que soit la 
distance que cette condition vraiment majeure mette entre le gottre et le 
crétinisme, toutes les fois que le goitre endémique existe, il y a sinon 
commencement de crétinisme , du moins tendance à celte affection. Un 
premier pas est fait pour établir cette funeste constitution. 

On verra plus loin la portée de cette proposition : un mot pour la faire 
pressentir. . Pour produire un crétin , plusieurs générations sont néces- 
saires ; vous ne pourrez jamais saisir la filiation des causes si vous n*avez 
pas un signe dont il soit possible expérimentalement de provoquer la ma- 
nifestation : eh bien , ce signe vous l'avez, c'est le goitre endémique. 

Arrivons maintenant aux objections opposées aux partisans de Tétiologie 
"> hydrologique du crétinisme. 

\ « La variété de forme et de qualité du terrain que présentent les 
\ diverses localités affligées par la présence du crétinisme , la variété des 
\ 



. ^. 'C 



PHARMACIE ET CfflMIE. 265 

diverses eaux potables sont de nature à détruire toute opinion qui voudrait 
attribuer exclusivement le crétinisme à une seule des conditions ci-dessus 
indiquées. » 

Voilà une opinion exprimée dans le rapport de la commission créée par 
ie roi de Sardaigne, page 4 67. Nous verrons plus loin quelle valeur on 
doit lui attribuer ; elle dépendra évidemment du nombre et des preuves 
qa'cm a réunies pour lui servir d*appui. Continuons à citer le rapport de la 
commission de Sardaigne (p. 4 78) : 

« L'analyse qualitative des eaux qui servent à la boisson dans plusieurs 
localités infectées a été faite par le chevalier Cantù, l'un des membres de 
la commission , et elle a été insérée dans les tableaux statistiques à côté 
des communes qu'elle concerne. Elle fera mieux juger, ajoute le rapport , 
leur degré d'influence sur le crétinisme. Nous .nous bornerons , disent 
MM. les commissaires, à observer qu'à Saint- Vincent, où Teau potable est 
excellente , il y a un très grand nombre de goitreux et de crétins ; pendant 
que dans la ville divrée , où , comme à Aoste , les habitants sont obligés de 
faire usage des eaux troubles de la Doire-Baltée, on compte fort peu de 
goitreux et presque pas de crétins. » 

On ne saurait rejeter plus formellement l'influence de la qualité des eaux 
potables comme cause déterminante dans la production du goitre et du 
crétinisme ; mais examinons les faits qui servent de base à cette opinion. 
Pour déclarer qu'une eau potable est très mauvaise , vous vous bornez à 
dire qu'elle est trouble; et pour affirmer qu'elle est "excellente, qu'elle ne 
joue aucun rôle dans la production du goitre et du crétinisme, une analyse 
gimlilative vous suffit I 

Si Ton veut résoudre définitivement une question si difficile, je suis con- 
vaincu qu'il ne faut pas se contenter de si peu , et je suis sûr que M. Cantù 
sera de mon avis. 

Il est une opinion à laquelle les travaux du savant chimiste italien ont 
donné une grande valeur, et qui , dans la question qui est en litige , mé- 
rite un très sérieux examen. 

Les eaux destinées à la boisson peuvent être nuisibles , quand elles con- 
tiennent un excès de sels ou matières nuisibles : ce fait est incontestable ; 
mais oserait-on affirmer avec autant d'assurance que de l'eau parfaitement 
pure est excellente? Est-ce une chose indifférente que la présence de l'air, 
de l'acide carbonique, du carbonate de fer, de chaux en quantité minime, 
du brome, et surtout de l'iode, dont M. Canlù a signalé l'existence dans la 
plupart des eaux potables , et MM. Chatin et Marchand dans la plupart 
des aliments? 

Ces principes ne peuvent-ils pas jouer un rôle utile , nécessaire dans la 
nutrition de l'homme? la présence d'une certaine proportion d'iode ne 
peut-elle pas aussi neutraliser les effets nuisibles que certains sels en excès 
pourraient déterminer? Quand on ne trouve ces matériaux utiles, ni dans 
l'eau , ni dans les aliments , ne peut-il à la longue en résulter aucun incon- 
vénient? ^ 

J'ai examiné avec la plus scrupuleuse attention les notes sur la nature 
des eaux potables comprises dans le tableau de la commission de Sardaigpe 
pour servir à l'étiologie du crétinisme ; elles pourront satisfaire les per- 
sonnes étrangères à l'hydrologie , mais je les regarde comme radicalement 
insuffisantes pour se faire une opinion précise sur une question aussi diffi« 
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die» Une simple analyu quantUative 8*y trouve coBsigoée « o^a-de Vean 
d'Arve, par Tiogry, analyse très ancieiwe , exécotée bien avant la déccw^ 
verte de corps importants , et cette analyse encore est favorable à la cause 
que je défends 1 

Achevons de présenter les objeaioas les plus sérieuses q« est été misas 
eu avant pour refuser aux eaux ose iafloeiice décisive dans la prodoctio» 
dn goitre et du crétinisme. 

Certains villages de la Manrienne (i{an><''''' P*g^ 4^^)> contenaîeDt 
das crétins en très grand nombre ; on ouvre une noavelle route de premier 
trdroy les villages traversés par cette route présentent sue 
semarquable. Au contraire , dans les pays d*où la route qui passait y 
n'est détournée , la population se détériore d'une manière notable , comme 
a» le voit à Saint-Julien , en Maurienne, et à Aveiîlane, dans la province 
de Suze ; et cependant , des deux parts , rien n*est changé dans la qualilé 
des eaux! 

J'avoue que cette objection , si elle est fondée , mérite de Bxer l'attention 
(je regrette que le rapport ne nous ait pas donné des chiffres an lieu d'une 
assertion); mais acceptons le double fait comme bien établi. Ne pourrait-on 
pas admettre qu'une route de premier ordre , en traversant un pays , y ait 
amené beaucoup d'habitants nouveaux exempts de toute disposition aa 
crétinisme ; qu'elle ait pu changer ou modifier les conditions fondamentales 
de la nutrition. Les échanges se sont multipliés ; tous les aliments n'ont 
plus été empruntés au sol comme dans les pays essentiellement voués an 
créttalsme; le commerce a pu importer des aliments usuels, céréales, 
^ns, animaux alimentaires, plantes usuelles, condiments, contenant des 
principes (iode , etc.) détruisant l'effet nuisible des eaux potables. 

Il peut y avoir là une inconnue dont il est de la plus grande importance 
de démêler Tinfluence ; ce n'est point avec des faits négatifs aussi incom- 
plètement observés qu'on peut détruire une opinion ayant pour elle des 
fiuis positifs avérés , nombreux : des expériences dont il est possible de 
vérifier l'exactitude, c'est à cela qu'il faut s'attacher ; c'est ainsi qu'il fout 
procéder si Ton ne veut pas tourner dans un cercle funeste d'affirmations et 
de négations basées sur des données incomplètes , qui ont le grave incon- 
vénîenl de surcharger la science de matériaux inutiles , et de détourner les 
esprits sérieux de la vérité. 

Arrivons aux faits qui nous montrent la manifestation du goitre, ce pre- 
mier indice du crétinisme, évidemment déterminé par l'usage des mau- 
vaises eaux. Commençons par deux faits que j'ai personnellement con- 
statés. Consulté par deux personnes atteintes l'une et l'autre d'un com- 
mencement de gotlre , j'appris que l'une et l'autre buvaient habituellement 
de l'eau d'un puits dont Teau était impropre à cuire les légumes. Je fo 
cesser immédiatement l'usage de cette eau , et je la fis remplacer par celle 
d'une fontaine d'une qualité excellente reconnue à la fois par l'analyse et 
par un long usage. Cette seule précaution , aidée pendant quelque temps 
de l'usage intérieur de poudre d'épongé , suffit pour faire disparaître ces 
deux gollpes. 

M. le duc d'Albert de Luynes a examiné Teau des environs de Con^- 
(rexeville, où le goitre est commun ; il a trouvé ces eaux impures , char- 
gées de sulfate de chaux , et il n'hésite pas , comme tous les habitants de 
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la localijté , à les considérer comme la cause essentielle dans la productioB 
da goîire. 

Voilà des faits isolés que j'ai dû consigner avant d'arriver aux obsenoH 
UonâT beaucoup plus générales ^t plus imporlantes qui se rapportent aux 
pays endémiquement affligés de goitre et de crétinisme. 

Commençons par les faits empruntés au rapport de la commission de 
Sardaigne. Ces faits , auxquels il faut attacher une valeur considérable, 
témoignent avec quelle bonne foi tous les documents réunis par cette labo- 
rieuse commission ont été indistinctement produits. 

« Dans quelques uns des lieux les. plus infectés, on peut dire que las 
eaux sont de très mauvaise qualité : c'est à ces eaux , qui sourdent pour 
la plupart des terrains calcaires , qu*on attribue généralement le goitre; «a 
assure même que les jeunes gens en font quelquefois usage dans Tespoir 
de s'exempter du service militaire (l). » 

Il est difficile d'être plus explicite. 

En précisant les faits cités par la commissioa de Sardaigne, noi» 
allons arriver à une complète démonstration. 

ce Dans la Tarentaise et la Maurienne, fat vu^ dit M. Grange (2), cm 
sources auxquelles on attribue la propriété de développer le gottre en po» 
de temps ; je connais , ajoule-t-il , des hommes qui, aimant mieux porter 
une difformité que l'habit militaire , ont pris en quelques aïois an gotto 
assez volumineux pour se faire réformer. » 

Continuons de citer l'ouvrage de M. Grange. « A Montmeillan , daiig 1â 
basse ville, tant qu'on se servait pour la boisson d'eau de puits creusfii 
dans les alluvions, les goitres étaient très communs. On a remplacé iaa 
eaux de puits par les eaux d'Ârbin , qui proviennent des calcaires oxIqp» 
dîens, et depors cette époque les cas de gottre et de crétinisme qpi'oa 
observait dans cette ville sont devenus assez rares pour qu'on puisse âvm 
qpe ces aSections ne s'y montrent plus, » 

D'après M. Billet, archevêque deChambéry (3), les eaux tufeuses sontgé- 
néralement accusées de donner le gottre; les eaux de Mont-Vernis et de 
Yillard-Clément ont , sous ce rapport , une célébrité acquise par des laits 
nombreux. Au Puiset, sur dix-huit familles. Tune a une citerne , lesautfei 
s'abreuvent à de mauvaises eaux; la première est saine , toutes les autr» 
sont gravement atteintes de gottre. 

A Saint- Jean-de-Maurienne , il est bien connu que les eaux dites de 
Bourieux entretiennent le goitre et le crétinisme dans la rue du même 
noQî, tandîs'que la fontaine dite de la Pierre passe pour être très saine. 

La petite commune de Saint- Jean>Pied de-Gauthier n'a ni gottre m 
crétinisme, tandis que tous les villages voisins en sont atteints. On attribue 
cette exception à l'usage d'une eau légèrement ferrugineuse. (Est-elle ea 
même temps iodée?) 

A Villart-Sallet, au village de Mollaret, on assure que les étrangem 
prennent tous le gottre la première ou la seconde année, et l'on attribue 
cette affection à la qualité de l'eau. 

M. Duclos, médecin de l'hospice des aliénés de Béton» cite un village 

(i) Rapport de la commission de Sardaigne. 

(a) Archives dei missions seientiJiquêSy cahie^r du mois de décembre tS5o. 
= ( 3) Note imprimée dans les Recueils de la Société académique de Savoie, 
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où le gottre augmente eD été et diminue en hiver. Pendant cette dernière 
saison , on puise Teau à un courant qui descend de la montagne ; en été, 
le ruisseau étant à sec , on va à une mauvaise source qui sort à quelque 
distance des habitations. 

Les faits qui démontrent que c*est à lanjualilé des eaux qu'il faut attri- 
buer Torigine du goitre ont été observés dans toutes les parties du monde; 
dans tous les pays où le gottre et le crélinisme régnent endémiquement , 
c'est non seulement une opinion populaire généralement établie, mais 
encore un résultat d'observations que chacun peut vérifier. Je me conten- 
terai d'invoquer encore l'autorité de deux hommes qui ont visité bien et 
longtemps les lieux infectés du gottre. 

Voici comment M. Boussingault s'exprime dans ses recherches sur la 
cause qui produit le gottre dans la Gordilliére de la Nouvelle-Grenade (4) : 

« Il existe dans la Nouvelle-Grenade une opinion générale qui attribue 
l'origine du gottre aux propriétés nuisibles de certaines eaux. Cette opinion 
vulgaire est fondée sur des observations journalières et qui sont à la portée 
de tout le monde. Par exemple , il arrive qu'un individu attaqué de gottre 
va se fixer pour quelque temps dans un endroit où cette maladie n'est pas 
endémique; le climat de la nouvelle résidence est sensiblement le même, 
le malade ne change ni son régime , ni ses habitudes , l'eau est la seule 
chose nouvelle dont il fasse usage, et la maladie disparaît. De là on peut 
vraisemblablement supposer que l'effet salutaire a été produit par le chan- 
gement d'eau. Il y a plus encore : des personnes fixées dans des lieux où 
le goitre est fortement endémique se sont guéries et se sont mises à l'abri 
de cette maladie en ayant la précaution d'envoyer chercher l'eau pour 
leur usage à une rivière dont l'eau était réputée bonne , s'abstenant ainsi 
de boire celle de leur résidence, d 

M. Mac Cleland, chirurgien de l'armée du Bengale, qui a passé pla- 
sieurs années dans la vallée de Shore, qui a construit une carte géolo- 
gique de cette contrée , et qui a fait une étude très attentive des circon- 
stances dans lesquelles se développe le gottre , a signalé des faits du plus 
grand intérêt. 

Il a étudié, sous ce rapport, quarante villages habités par trois classes 
dlndiens, qui se nourrissent exactement de la même manière ; les Brah- 
mines, les Rajpoots et les Dômes; leurs croyances , dont ils sont rigoureux 
observateurs , leur imposent l'usage de boire de l'eau de sources et de fon- 
taines déterminées. Voici un exemple bien net nous révélant TinQuence de 
cet usage. Dans le village de la Deota on a des eaux incrustantes de mau- 
vaise qualité: les Dômes, qui s'en servent exclusivement, ont tous le 
goitre; les Brahmines, qui boivent de l'eau provenant d'un aqueduc con- 
struit à grands frais , ne présentent pas un seul cas de cette affection. Les 
Bajpoots partageaient cette immunité; mais les malheurs de la guerre 
ne permettant pas d'entretenir l'aqueduc , son mauvais état est tel qu'il 
ne peut plus alimenter à la fois les Brahmines et les Rajpoots ; et depuis 
que ceux-ci ont été obligés de recourir aux eaux des villages , le goitre a 
fait parmi eux de nombreuses victimes (9). 

Voilà des faits précis observés dans les pays les plus éloignés les uns 

(i) Voyez Annales de chimie et de physique^ t. XLVIII} p. 55. 
(a) Grange, loc, cit.^ p. 664. 
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des autres, dans les conditions les plus différentes, qui témoignent de la 
paissante influence des eaux pour déterminer le goitre endémique , cette 
tendance évidente au créUnisme. 

Dans cette question , rien ne saurait détruire la toute-puissance de faits 
positifs bien observés. Les exceptions n'en diminuent pas la portée tant 
que les faits sur lesquels les exceptions s*appuient n*ont pas été complète- 
ment étudiés. Eh bien 1 lisez les documents, et vous verrez que cette étude 
n'a pas été faite. 

De cette discussion , je crois être en droit de conclure que la qualité 
des eaux , la nature des matières qu'elles contiennent , ou , ce qui revient 
au même , la constitution géologique , ont une inQuence dominante sur la 
production du goître et du crélinisme. 

J*arrive actuellement à la partie vraiment difficile de la discussion. 
Quelles sont les matières dont la présence ou Tabsence dans les eaux 
peuvent donner naissance au goître et au crétinisme ? 

Bien des opinions ont été avancées pour répondre à ces questions ; 
nous allons successivement les examiner, en commençant par celles qui 
attribuent Tinfluence des eaux à des matières nuisibles. Nous nous occu- 
perons en dernier lieu , et beaucoup plus rapidement , des opinions qui at- 
tribuent les funestes effets des eaux à Tabsence de principes essentiels tels 
que Toxygène, Tiode, le fer, etc. 

Nous allons tout d'abord examiner Topinion de M. Grange , qui, depuis 
plusieurs années, s'est occupé avec une persévérance digne des plus 
grands éloges de toutes les questions qui se rapportent au gottre et au 
crétinisme. 

Voici l'indication des principaux ouvrages publiés par cet observateur : 
4* Analyse des eaux de la vallée de V Isère ^ sur les terramt talqueuXt 
anthracifères et crétacés [Annales de chimie et de physique , 3« série, t. XXIV, 
p. 361). 

2' Recherches sur les causes du goitre et du crétinisme (même recueil, 
t. XXVI, p. 429). 

3* Quatre rapports sur les causes du goitre et du crétinisme , et sur les 
moyens d'en préserver les populations (i). 

La conclusion des premiers travaux de M. Grange est celle-ci : a J'en 
viens , dit-il , par exclusion , à considérer les sels magnésiens comme les 
seules substances auxquelles on puisse attribuer le développement du 
gottre. » 

Dans son dernier travail , il se borne à dire : « Le gottre et le créti- 
nisme ne sont endémiques que sur les terrains magnésiens. » 

Il est bien évident que les eaux des terrains magnésiens contiennent 
autre chose que de la magnésie ; nous comprendrions alors comment le 
goitre peut être endémique sur les terrains magnésiens, et que la magnésie 
en soit parfaitement innocente : c'est ce que M. Grange n'admet point 
encore. Nous allons faire tous nos efforts pour rechercher la vérité sur ce 
point capital. 

Commèhçons par indiquer à M. Grange le moyen certain de faire triom- 
pher son opinion, si elle est vraie. 
Agissez pour la magnésie comme vous avez fait, comme nous avons fait 



(i) Archives des missions scientijîqnes, cahier de décembre x85o. 
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pour établir qae les mauvaises eaax étaieot i'origioeda gotlre, et par coq- 
itqoent le principe du crélinisme. 

Noos avons cité des cas précis, incontestables, dans lesquels la nsaO'* 
W8B eau est la caase du goUire, 

Faîtes mieux encore pour la magnésie : analysez Feau du pays le plus 
infecté de goitre et de crétinisme ; déterminez la proportion de sels ma* 
goésiens que ces eaux renferment, et prenez chaque jour une qnaatiié 
parfaitement égale de sels magnésiens en dissolution dans «ne eau de 
fioone qualité ; mesurez exactement avant l'expérience le voLume de la 
(jande thyroïde , et voyez s'il se manifeste un accroissement appréciable. 

Cette expérience ne présente aucun danger ; pour mes Recherchée $ur la 
végétation appliquées à f agriculture , j'en ai exécuté de très Dombreases, 
qui démontrent que parmi les produits inorganiques il n*e6t pas de ma- 
tière plus inoffensive, à dose égale, que les sels de magnésie et de soade. 

L'usage de' très mauvaises eaux suf6t pour développer la glande tby* 
foide en quelques ïdo\s ; vous avez ua moyen prompt et facile da wqs 
assurer directement s'il faut accuser la magnésie de cette funeste propriété. 

Si je m'en rapportais aux résultats d'expériences qui ont été exécutées 
îqdirectement avec les sels magnésiens, je serais porté, à priori, àab* 
aoudre complètement la magnésie. J'ai hâte de reconnaître que des ex^ 
rîences habilement instituées dans un but spécial auraient plus de valeur 
qpe celles que je vais rapporter, qui ont sufG cependant pour élever daas 
mon esprit les doutes les plus sérieux sur la vérité de l'opinion dn 
Ht. Grange. 

lien des médecins, et je Tai fait moi-même, ont prescrit deprenère 
ba&ituellement, et pendant un temps très long, de la magnésie en quantité 
J^ucoup plus élevée qu'il ne s'en trouve "dans les mauvaises eaux , et je 
stai jamais entendu avancer que les malades qui avaient été soumis à eet 
ttsage continu eussent vu augmenter leur glande thyroïde [\). 

U est des personnes qui usent jpurnellement, et pendant des années, 
pour ainsi dire, pour unique boisson, de l'eau deSeltz naturelle. Eh bien,, 
cette eau contient près d'un demi-gramme de sels magnésiens. Je n'ai pas 
appris que ces eaux aient été accusées de produire le gotlre. 

Les eaux du canal de lOurcq, où M. Vauquelin et moi nous avons, 
m» 4827, constaté l'existence des sels magnésiens, en renfermant piufe 
dTuD décigramme par litre ; je n'ai rien appris qui pût nous faire penser 
que l'usage habituel de ces eaux ait prédisposé aux goîlres les babilanis de 
PiM*is. Plusieurs affluents de ce canal, d'après les belle» analyses de 
K&f. Boulron et 0. Eeori, contiennent des proporlions beaucoup plus éle« 
nées d& seU magnésiens, et le goitre n'est pas endémique dans les looa- 
Itlésque traversent ces eaux. 

Par nos aliments , et surtout par l'usage de certains vins {%) , riches en 

(i) M. Gtunge (Comptes rendus de l'Académie des sciences) a rapporté qu0 
» T..., ingénieur de la marioe, ayant pris d\e la magnésie à la dose de 5 déd- 

gnmmes eoviroa chaque jour, a pris un guilre voluniinenx et en même tem{)S un 

illvctof pMieBt dea glaiidea 8tM>tmg«ial«fr, et que ecs accideots ont diminué etdtspam 

lorsqu*il a cessé remploi de la magnésie. 

(^> litk via 9miifm par IL ^jutsingault {Jmtaies de eki/nse et ^e physifue, 

r. HiJQ CQAlenait enviroa i décigratume de maguésie par liire. J'en ai aualvsé 

qui CD contenait beaucoup plus. 
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magnésie , nons usons journellement une proportion de sels magnésieia 
beaucoup plus élevée que celle qu*on trouve dans les eaux potables qui en 
resferinent le plus. Voilà un des arguments les plus puissants qu'on puisse 
opposer aux opinions de M. Grange sur Taciion nuisible de la magnésie. 

Si nous, nous arrêtons aux faits , nous reconnaîtrons qu*^il existe une 
eofncidetice très remarquable , que les travaux statistiques et géoiogk{ues 
09 M. Grange ont mise en lumière» entre le goitre et le crétinisme et Jea 
terrains magnésiens. Mais, je le répète, en écartant la magnésie, ne trouve- 
t-oti pas y dans les eaux qui sourdent de ces terrains , d'autres principes 
qui peuvent exercer sur Tbomme l'action funeste que M. Grange a attri- 
buée à la magnésie. 

Il est bien évident quil ne faut point en accuser les sels de potasse : il6 
sont en trop faible proportion dans la plupart des eaux potables qui sourdent 
des terrains habités par les crétins, pour ne pas éloigner immédiatement 
la pensée de leur attribuer une action nuisible. Pour d'autres raisons, les 
sels de soude doivent être complètement innocentés ; on a accusé les ma • 
tières organiques contenues dans les eaux, mais aucun fait ne donne 
d'appui à cette opinion. 

Parmi les matières dont Finnocuîté dans la question du goitre n'est pae 
aussi bien démontrée, celle qui , selon moi , mérite la plus sérieuse atten- 
tion, c^^est le gypse ou sulfate de chaux. Nos aliments, nos boissons usuelleê 
en renferment peu; c'est déjà une anomalie que l'introduction d'une pro- 
portion notable de ce sel dans l'économie, sous forme de boissons de tous 
les jours. Si j'ajoute que le gypse accompagne les terrains magnésiens^ 
que IS. Billet a remarqué que c'est dans le voisinage des terrains gypseux 
que Ton rencontre les communes les plus cruellement ravagées, cela devra 
soCfire, selon moi , pour appeler l'attention sur ce sel , qui est le premier 
mis en cause lorsqu'on traite des mauvaises eaux. Je sais que, ne possé- 
dant pas d'expériences précises, les objections ne manqueront pas pour re- 
pousser tout rôle actif aux sulfates, et au gypse en particulier, dans la pro- 
duction du goitre. 

Il existe des terrains ou les dépots gypseux sont très abondants, et on 
legoftre est inconnu : le fait est incontestable; mais est-on bien assuré 
qa'on fasse un usage journalier de ces eaux séléniteuses dans ces localités. 
Aucun pays n'est mieux pourvu de dépôts gypseux que Paris: les eaux 
des puits de cette ville contiennent une énorme proportion de sulfate de 
cbaux ; mais personne ici ne fait usage de ces eaux pour boisson ordinaire. 
Les Chinois, qui connaissent parfaitement les effets nuisibles des eau& 
séléniteuses, et qui, dans beaucoup de localités, n'en ont pas d'autres, né 
les boivent jamais avant de les avoir fait bouillir avec du thé, qui (ixe les 
oelis calcaires (4). 

Si certaines eaux séléniteuses renfermaient une proportion notabte d io- 
dure, on comprendrait très bien que ces eaux pourraient ne pas déter- 
miner le goitre; car si des quantités infiniment petites d'iode administrées 
journellement peuvent guérir le goitre, on peut admettre que de plusfaible» 
quantités peuvent en prévenir le développement. 

Je reconnais qu*il faut des études très attentives pour être fixé sur fin- 
fltfence du sulfate de chaux dans la production du goUre. 



(f } Hcdde, Agriculture de la Chine, 
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On a cité des eaax très pares et presque exemptes de sulfates dans des 
villages infectés de gottre et de crélinisme. Avant d'innocenter le gypse, je 
vendrais : 4** que les analyses quantitatives fussent exécutées ; 2* qu'il fût 
bien établi que les familles affligées de crétinisme font réellenoent usage de 
ces eaux, et non de celles de quelques mauvais puits. 

11 nous resterait à examiner une question très importante dans la re- 
cherche des causes qui donnent aux mauvaises eaux le funeste privilège 
de provoquer le gottre et le crétinisme. C'est celle qui consisterait à voir si 
ce n'est point à l'absence de quelque principe utile qu'il faut rapporter cet 
effet nuisible. 

Après avoir examiné avec la plus sérieuse attention tous les docaments 
que la science possède sur cet objet, je pense qu'ils sont insuffisants pour 
hasarder une opinion à cet égard. 

Sans contredit, la présence d'une très faible quantité d'oxygène , de 
brome, d'iode, de chaux ou de fer carbonates dans les eaux , peut avoir 
une influence considérable dans la nutrition , mais on ne sait pas en quelle 
proportion interviennent ces différents corps dans les eaux potables. 

On a cité l'emploi d'eaux ferrugineuses qui guérissaient le gottre. 
* On sait, d'après les recherches de M. Cantù et celles de MM. Chatin et 
Marchand, qu'il n'y a peut-être pas d'eau qui ne contienne de l'iode; que 
les quantités pondérales de ce principe paraissent très variables dans les 
différentes eaux. 

L'iode serait-il en moindre quantité dans les eaux qui traversent les ter- 
rains magnésiens? Ce que l'on sait ne suffît pas pour décider cette ques- 
tion. Quoi qu'il en soit, quand on réfléchit au fait de préservation rapporté 
par M. Boussingault par l'emploi des sels iodifères ; quand on pense que la 
proportion si faible d'iode, contenue dans un gramme de poudre d'épooge, 
suffit pour faire diminuer le gottre , quand on continue pendant très long- 
temps l'administration de cette poudre, on ne saurait s'empêcher d'attri-' 
buer une influence considérable à la présence ou à l'absence d'une très 
faible proportion d'iode existant dans une eau qu'on emploie à tous les 
usages. 

Nous connaissons trop peu les propriétés physiologiques des bromures 
pour avoir une opinion sur les effets probables de la présence ou de l'absence 
d'une quantité infiniment petite de ces corps dans les eaux. 

Si, en commençant cette discussion, j'ai regretté de ne pas trouver dans 
le rapport de la commission des analyses quantitatives d'eau, je dois dire, 
en terminant, que malgré les belles recherches exécutées dans ces der* 
niers temps sur les eaux potables, nous manquons absolument de résultats 
numériques sur ces corps qui ne se trouvent dans les eaux qu'en quantité 
infiniment petite, dont il importerait tant de pouvoir connaître exactement 
les proportions. 

L'iode, le brome, les phosphates, qui jouent un si grand rôle dans tous 
les phénomènes de la vie organique, existent dans les eaux de tous les 
fleuves. La proportion pondérale n'en est point encore déterminée : c est 
une lacune importante à combler ; mais pour rechercher ces petites quan* 
tités, il faudra le plus souvent opérer sur des masses d'eau beaucoup plus 
coi^sidérables qu'on a coutume de le faire, ce qui rendra toujours ces re- 
cheif^hes longues et dispendieuses. 

Conclusion, — Contrairement aux conclusions du travail de la commis- 
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sion de Sardaigne, et du mémoire de M. Ferrus, je crois qa*il faut atlri- 
boer une action prépondérante aux eaux potables dans la question du goitre 
et du crétinisme. Des témoignages recueillis dans toutes les conlrées du 
inonde où règne endémiquement le goitre et le crétinisme, des expériences 
directes, établissent cette funeste prépondérance. 

Si l'on recherche quels sont les principes dont la présence ou Tabsence 
donnent aux eaux la funeste propriété de produire le goitre, on trouve de 
grandes difficultés. Les expériences qu'on a eu indirectement Toccasion de 
faire doivent inspirer des doutes sérieux sur l'opinion de M. Grange, qui 
attribue aux sels de magnésie cette funeste influence ; s'il fallait se pro- 
noncer, je serais plutôt porté à en accuser le sulfate de chaux. Quant à 
l'opinion qui consisterait à admettre que l'eau serait nuisible parce qu'elle 
ne conUendrait pas un principe utile, tel que : iode, brome, carbonates de 
chaux, de fer, oxygène, en quantité suffisante, les analyses quantitatives 
manquent absolument pour avoir une opinion précise à sujet. 

Sous le rapport de la préservation, rien de mieux , comme l'ont conseillé 
tous ceux qui ont vu dans les mauvaises eaux l'origine du crétinisme, que 
de faire tout ce qui est possible pour distribuer à ces villages des eaux re- 
connues salubres par un long usage ; ou, si cela est impraticable, de suivre 
le conseil donné par M. Boussingault et par M. Grange, de faire distribuer 
à ces populations des sels iodifères. 

De nombreuses recherches, des analyses quantitatives multipliées où 
les petites quantités seraient dosées , sont indispensables pour décider une 
foule de questions qui se rapportent à l'influence des eaux potables sur la 
production du goitre et du crétinisme : je crois que le gouvernement ne 
peut encourager de plus utiles .travaux. 

Vous avez une commission , celle de ï Annuaire des eaux de la France, 
qui a mission de recueillir tous les documents sur l'hydrologie. Attribuant 
aux eaux potables une action dominante sur la production du crétinisme, 
il est bien évident que, dans mon opinion, il n'est pas de commission mieux 
placée que celle des eaux pour imprimer une direction utile à ces impor- 
tantes recherches. 

SUR LA CULTURE DE l'aRUM d'iTALIE, PAR M. DELVAUX-LOUZIER. 

J'ai publié, dans le mois de septembre 4 847, une note sur l'arum 
d'Italie et sur la colocasse (voj/. p. 65 ). Depuis ce temps, je me suis livré 
à quelques essais de culture sur ces plantes ; en voici les résultats. La 
colocasse , qui l'emporte sur les autres arums , par la grosseur de ses 
racines , par la faible proportion de principes acres qu'elle renferme , par 
son défaut de floraison et de fructification , est malheureusement très sen- 
sible à la gelée, et ne peut être utilement cultivée dans notre France 
centrale. 

Il n'en est pas de même de l'arum d'Italie ; il résiste très bien au froid 
de nos hivers, il végète en même temps que la rose de Noël , et, comme 
sa végétation est terminée de très bonne heure , je suis convaincu qu'il 
laissera le sol libre en bon temps pour une autre culture. Il croit à l'ombre 
comme à l'air libre. On peut utilement le cultiver sous les arbres. 

Le seul usage que j'entrevois jusqu'ici à l'arum d'Italie , c'est pour rem- 
placer la pomme de terre dans l'alimentation des porcs. Parmi nos végétaux 
féculents, aucun ne mérite une attention aussi sérieuse pour cet usage d'une 
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aussi grande importance. Déjà l'arom macnlalam a élé pcécoinsô iMwr 
nOorrir les pores , et cet usage 8*esl conservé dans plusieurs localités , 
comme le témoigne la note qui sait, commnniquée à la Société d agri* 
coUore de Blois , par M. DelvauxLoozief : 

c Au printemps dernier, je fus surpris de voir snr le fiaii «ne ehao* 
dière pleine d'amm macalatiun. Je regardais cette plante ^^f*nNf .miisibie 
par son âcreté , et je témoignai à ma fermière mon étoanemeut, en m-in* 
Ibrmant de Tusage auquel elle destinait ce qa elle faisait beuiltir. 

» Elle me dit que ses porcs engraissaient tant qu'ils en. aaaageaieiU, 
qoe tOQt le monde leur en donnait dans le pays , et qu'on n.'av^ observé 
aocnn accident. Je vis distribuer cette bouée soir et matin à la dose 4'efi- 
viron 4 5 litres par tète ; on avait soin d*y joindre une poignée de sgo. 

1 Je pense que te principe acre de Tarum agit comme Jia£Gôii<t^>. 
abaisse le principe vital et favorise reograîssemént de U piènae a^aaièce, 
qoe la laitue. 

» J*ai communiqué cette Qft>serva(ioa à la Société d'agriculture (ie Blojs, 
parce que je pense que , dans le moment actuel , tout ce qui teod. à utiliser - 
une plante regardée tout au moins comme inutile , est u^ service rendu 
à rindustrie agricole. » 

"L'arum d'Italie devra ôtre préféré , dans les essais de cultura , à Tanua 
macufalum, parce que ses tubercules sont plus gros. 11 serait trèftinté-. 
ressant de rechercher si , à Taide de graines ou par une culture bi^a en- 
tendue , on pourrait obtenir des variétés qui ne fleuriraienL pas. £a at- 
tendant, je suis convaincu qu il serait très avantageux, pour favoriser ie. 
dSévetoppement du tubercule, d^enlever les fleurs aussitôt que la haospe 
florale apparatt. 
Je continuerai mes essais : j'en ferai connaître plus tard, les résultais. 

sua LE DOSAGE DE l' AMMONIAQUE, PAR M, 3GHI.QëS1^G« 

On sait qoe, malgré son extrême avidité pour le gaz ammoniac» Teau, 
chargée de ce gaz , s'en dépouilTe complètement par une simple ^position 
à l'air libre. La vérification de ce fait est si élémentaire , que je m'abstiens 
d'eo perler. Je roe borne à citer une expérience qui prouve que les disso- 
lutions am.moniacales les plus étendues laissent dégager de l'ammoniaqaç, 
et qui peut servir à en récbbnaître des tracer dans une liqueur. On verse 
dans un fiacon de l'eau aîcalisée par de la chaux , et contenant une très 
petite proportion d'un sel ammoniacal; au-dessus du liquide on suspend 
un papier de tournesol rougi et humide, en pinçant son extrémité entre le 
col du flacon et le bouchon. Si l'eau contient en poids i/saaOO d'ammo- 
niaque , le papier bleuit en peu d'instants ; il bleuit en quelques mi- . 
hutes lorsqu'elle en contient i/4 00000 ; la couleur bleue apparaît encore^ 
mais au bout d'un quart d'heure environ , quand elle u en renferme qqe 
4/260000. 

Puisque le gaz ammoniac se dégage complètement de ^a dissolution 
aqueuse à l'air libre, il est certain qu'il s'en dégagera ericore , plus. Lente- 
ment il est vrai, lorsque celle-ci sera placée sous une cloche, en présence . 
d'acide sulfurique. Après un intervalle du temps suffisant » lacide aura 
absorbé toute l'ammoniaque , et, s'il est titré» il suffira» pour connaiire {a 
quantité de cette base, de neutràlfser Texcés d'acide avec du saccharata 
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de dttus m ékm^limi liirée. Loi^qcre famtnemnniQe sera combina à im 
acide, il suffira de la déplacer pat vm alcaH llixe, la chàin en la potasse. 

SUR QUELQUES NOUVEAUX PRODUITS 0«TENUà DE INACTION DO 
SUJmFITE. D^AMM&»UQCIE Sim la NlTfiOBiA»HTALII>fi , 9«li 

^Gm» 4es bmnclres^ de la clkim^ dfrgtttîqee (pn, dans ces dernièras «n-' 
nées, a fovmî 1^ pftrs grand inm^t de décoôvvrtes , et qvi promet d^es 
fesmiriiefieB iRPfenlMretiees encMV, est cefkf (piî a pris pour povnt de dépM 
ce véssltiii «ipérRtientaF, cpi'ft éfait possfble, pffr on assez grand nombre 
de réfHStioiffi, de tdtivplkiaer ptcrsiemii moféenfes orgatiiqaes, et de prodoir» 
aîBSt selt^ éesi aloai<Àtes , soit des addes, soit des ooirps neotres doaâi dd 
propriéldt l ' enijryafc tes. Br fiHsafft agir f^crde mtriqne sur pfasiennr 
uiMi fewi » evgvniqdes, on peut ftrire entrer dans ht ino^ofe, par sofntt^ 
tQtion, èeTieide hypomtrrqee ArO* (pri remplace xm éqiiîTalent dlirfdro- 
gène. Céet a«)^<fff%fr obtfent'la iiitronaptiialfne. S. Zrnn a, depuis, moa- 
tré q^'^eo sotfBiettaiH» à Faction de llifdrosutfate d'amthonfaqne oertainev 
sub^aesB argmàqvmB fiîtrées, Oft obtenait des bases organiques trës 



M- Vim B «rtreprîs des redercliesr analognes en remplisrçairt Hiyïfrô- 
9iMieé*aitttetii»(^ par iesoffito d'ammoniaque. Vorci le résumé des ré- 
scri^tito q«'^ a oblefK» : 

« âooe rkifiseiice éa salBte d'ammoniaque, h nitronaphtaline se trans- 
forme en naphtaUdlne^ comme par I action do s«ilfliydraie d'amnaoniaque ; 
seulement , en employant4e sulfite d'ammoniaque , la napbtalidine s'unit 
aax éléaieiits de facide sulfurïque provenant de Toxydatlon de Tacide sul* 
fureuz, et forme deux nouveaux corps de nature acide, représentés tous les 
deux par te formtile OH^Az S*0«=fe HO + C» «» AzS2 0*. 

9 Ûaoide napiKionTque et Facide thîonaphtamfque , considérés à ce pdnt 
de vue, eut la plus paifaile analogie avec les acides formés par la réaction 
de l'acide sulfurique sur les autres matières organiques. Cependant les 
cottdi^otis dans lesquelles les acides viniques ordinaires se forment sont 
bkm difèrentes de celles qui donnent naissance à l'acide naphthioniqùe et 
à Taeide^ tf^ionapfatamique. On obtient tes premiers en traitant fes sub* 
sla&ce» organiques par l'acide solfmit|ue très concentré, et il faut souvent 
reeoorir à facide sulfurique anliydre. En eflet , on sait qu'en soumettant 
Taicool ^ Faction de l'acide sufforiqoe à 2 équivalents d'eau, on n'obtient 
aocQire trace d'acide suffb-vrnique. Ge n'est donc pas sans fondement que 
les eMniiBtes pensent que lia forte affinité de Facide solîurique pour F eaa 
est îa cause prineipaie qui détermina la fbrmaCioit de Feau par la réaction 
de Foxygène de Faci(fe sur Fhydrogène du corps organique, les résidus se 
condirihant ensuite. L'action que le sulfite d'ammoniaque exerce sur la 
nitronaphtaHne démontre que Tunion peut se faire même en présence 
d'une grande quantité d'eau , quand l'acide suifuri(;(ue et la matière orga* 
nfqvv se reneofftreni à Fétat naissant. 

»Q«anl à Facide tbionaphtamique, la grande facilité avec laquelle il se 
convertit en acide sulfurique et en napbtalidine , prouve suffisamment qalî 
nail ée Fanion de ces deux corps. L'acide napbtionique, au contraire, est 
us eomposé très stable; cette circonstance est peu favorable à Fbypothèse 
que je vlei» d'exprimer ; mais , d'ailleurs , eu égard aux conditions dans 



^6. RÉPBHTOIRE DE PHAJIMACIE. 

lesquelles les deux acides se forment, il n'y a pas de raison pour qu'on 
donne à Tun une origine différente de Tautre. 

» La formation de produits isomères par Tunion des mêmes corps n'est 
pas un fait nouveau en chimie organique. L'acide sulfovinique et l'acide 
ii^hionique sont isomères, et ils présentent les mômes différences de sta- 
bilité qu'on observe entre Tacide thionaphtamiqueet l'acide Baphtbionique ; 
mais entre les deux premiers acides il existe , au moins , une différence 
d'origine qui pourrait, jusqu'à un certain point, expliquer l'isoméne des 
produits; Undis que l'acide thionaphtemiqoe et l'acide ns^hthiooique se 
forment simultanément dans les mêmes conditions et sous l'influence des 
mêmes corps , de sorte qu'il serait impossible d'attribuer à la môine cause 
l'isomérie des deux derniers acides. D'ailleurs, on ne peut pas adiiieUre. 
que l'un des deux acides dérive de l'autre par une action secondaire du ' 
sulûte d'ammoniaque, parce que, dans chaque opération, ils se forment en 
quantité presque égale , et , malgré tous mes efforts , je n'ai jamais pu 
réussir à les transformer l'un en l'autre, en les soumettant à l'action des 
différents réactifs, même par l'action du sulfite d'ammoniaque. Il est im- 
possible, d'ailleurs, dans l'état actuel de la science, de résoudre ces ques- 
tiens obscures de chimie moléculaire. On doit donc se borner à rapprocher 
les nouveaux faits qu'on observe d^utres faits analogues que la science 
possède, en indiquant non seulement les analogies, mais aussi les diffé- 
rences. C'est dans ce but que j'ai lâché de comparer entre eux les produits 
de la naphtalidine et de l'alcool vinique. » {Annal, chim, et phgsiq.) 

SUR LA SACCHARIMÉTRIE, PAR M. DUBRUNFAULT. 

La première méthode que nous ayons ^pratiquée , est la fermentation 

alcoolique. .». , 

Pour effectuer le départ des deux espèces de sucre , nous utilisons la 
propriété que possèdent les alcalis de détruire les sucres autres que le 
sucre cristalUsable. Nous employons de préférence , pour ce traitement , 
une dissolution de soude caustique. 

Nous faisons subir au sucre deux fermentations : l'une sur le sucre in- 
tègre, et l'autre sur le sucre qui a subi un traitement alcalin. L'alcool 
fourni par cette dernière fermentation donne , à l'adde d'un coefficient 
alcoolique convenablement établi, la proportion de sucre cristalUsable. La 
différence des produits alcooliques des deux fermentations donne le sucre 
incristallisable; et, comme les diverses espèces de ce sucre , qu'on ren- 
contre dans les produits commerciaux, ont la même formule CPE^^O^^, 
nous prenons pour coefâcient alcoolique du sucre incristallisable celui qui 
est fourni expérimentalement par l'une quelconque de ces espèces de sucre. 
La seconde méthode que nous avons mise en œuvre est fondée sur deux 
propriétés chimiques des sucres qui ont déjà été utilisées par MM. Péliget 
et Barreswill , dans deux procédés saccharimétriques que ces savants ont 

fait connaître. 

Nous utilisons , en effet : 4° la propriété que possèdent tous les sucres 
autres que le sucre cristallisable d'être altérés par les alcalis ; SI* la pro- 
priété que possèdent les acides d'intervertir le sucre cristallisable. 

Nousdosons le sucre incristallisable, après l'avoir détruit dans des condi- 
tions régulièresavec une liqueur sodiquc^, en déljsrminant, à l'aide de l'alcali- 
mètre, la proportion de soude caustique qui est annulée dans cette réaction. 
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D'une autre part, nous transformons le sucre cristallisable en sucre in- 
terverti à l'aide d'une réaction acide, et le dosage de ce sucre est ramené 
aÎDsi au dosage du sucre incristallisable, qui s'effectue, comme pour le 
sucre normal, à l'aide de la réaction sodique et de Talcalimètre. 

Deux expériences faites séparément sur le mélange des sucres , Tune 
avant r inversion et l'autre après Tinversion, font connaître les prci|N>rtions 
dans lesquelles les deux espèces de sucre sont alliées. 

Les sucres incristalltsables sont dosés ici collectivement, ainsi que cela 
a lien à l'aide de la fermentation , et deux coefQcients, obtenus synthéti- 
qoement sur du sucre pur et sur l'une des espèces de sucre Ci^H^'O >, 
font connaître les quantités d'alcali qui, dans les conditions expérimentales 
données, sont les équivalents des sucres disparus. 

l^ous publierons ultérieurement , avec détail , cette méthode sacchari- 
métrique , qui exige des soins particuliers pour ïournir des résultats con- 
stants et bien comparables. 

Une troisième méthode saccharimétrique , que nous pratiquons depuis 
quelque temps, prendrait, ^ plus juste titre, le nom de méthode mélassi- 
métrique; car elle constate directement la quantité de mélasse que peut 
dpnner, dans les travaux habituels des fabriques et du raffinage, une ma- 
tière première saccharifère ; et ce n'est qu'indirectement qu'on arrive par 
cette voie au titre saccharimétrique. 

Cette méthode est fondée sur la propriété que possèdent les mélasses 
d'une même origine et d'un même système de fabrication , de fournir par 
incinération des produits qui ont sensiblement le même titre alcalimétrique. 

Ainsi, les mélasses brutes, de fabrication de sucre indigène , donnent 
des cendres ou des charbons qui, pour 4 00 grammes de mélasse brûlée, sa- 
turent, terme moyen, 7 grammes, SO^ HO. Les cendres de 4 00 grammes 
de mélasses de raftinage de sucre de betteraves saturent, terme moyen, 
4 grammes, SO^ HO; celles de 4 00 grammes de mélasses de raffinerie de 
canne saturent, terme moyen, 4 gramme, S03 HO. 

Si l'on considère que dans le raffinage , par exemple, l'alcali titrant que 
fournit la cendre de la mélasse préexiste intégralement dans le sucre qui 
a fourni cette mélasse, en comprendra que la seule incinération d'un poids 
donné de sucre, et le titre alcalimétrique de cette cendre, peuvent fournir 
le;s bases du titre méiassiméti^ique du sucre. 

Il en est de même de l'appréciation des jus de canne et de betterave, 
pour lesquels on peut, à l'aide du titre alcalimétrique de leurs cendres , 
rapproché du titrealcalimétrique des cendres de mélasses de|ces deux origines, 
prévoir fort approximativement le rendement en mélasses de ces produits 

On comprend encore, qu'à l'aide de cett» méthode seule, ou en s'aidant 
d'autres méthodes saccharimétriques , on peut déterminer le rendement 
induatriel des sucres en sucre pur* et en mélasses, de même qu'on peut 
déterminer d'avance combien une betterave ou une canne contiennent de 
mélasses , et , par suite , combien elles contiennent de sucre susceptible 
d'être extrait par les méthodes ordinaires. 

La pratique de cette méthode se réduit, comme on le voit, à des mani- 
pulations simples et faciles, et elle laisse entrevoir la possibilité prochaine 
d'apprécier le rendement industriel des matières saccharines, et, par suite, 
leur valeur vénale, soit pour les besoins du commerce, soit pour les exi- 
gences du fisc. 
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La qMtnèflM Hiéthode dont nous fiiiflOM «âge est fondée ser Pemiiloi 
des apparcMs de potanfiaiion ooDaoe, et surtout sur Tesiplai en sscdmî^ 
mètre de M. Soleil, qui a foerni dans cet nstranent un préeîeBX wppaenSt 
d*iDvestigatioo et de raesorage. 

Pour doser le sacre cristallisatle à Taide do saccbarimètre, nevs n^avoos 
poMt rwnrs h rinversion admise par If * Cierget, comme 4x80 de dosage 
do sacre cristallisable , parce que cette méthode nons a para ne pooTnr 
ôtre généralisée sans chances d'erreors graves. 

Nona nens bornons à prendre la rotation directe do corps sncré, d'où 
neos concluons le sucre cnstallisable, en admettant qœ 46 grammes, 395 
desocre bien pur, C*' H^' 0^^ dissous dans Tean de manière à former I Iftre 
de volume pur observé dans on tube de 9",9 , font équilibre à: 4 mtHi- 
mèlrs de cristal de roche, c'est-à-dire à 400 degrés da saeefaarîmèlre ^e 
M. Soleil. 

Lorsque les réactifs indiquent la présence de sucres tn^rintalliBablet , 
nans écartons les chances d'erreurs que pourraient introduire ces sacres 
dans les obsenratione optiques, en les détraisant préalaëleBiBnit par une 
réaction alcaline. 

Cette pratique nons permet de doser en même temps le sucre Ineristal* 
lisabte à Faide de notre seconde méthode. 

Les sirops ainsi traités sont saturés par les acides azotique otr dilorhf^ 
driqoe, puis sufBsamnient décolorés, pour robsenration, à Taide des agents 
décolérants connus, acétate et sens^acétate plombique, charbon mùmsâ en 
grain ou en poudre épurée, etc. 

Cette méthode , plus rapide qoe fînversion , est 4*ai1!enrs peu u^, 
ainsi que Tinrersien elle-même, dans le plus grand nombre des cas qui se 
préeentent. Ainsi , elle est inutile pour les sucres de betterave et lesrs 
mélasses, qui, ainsi que nous l'avons établi dès longtemps , ne contiennent 
pas de sucre incristallisabte qui puisse troubler les résuhats des observa- 
tions optiques. Les sucres et les mélasses de canne peuvent seuls en 
rédamer remploi, encore arrive- t-it souvent que ces sortes de produits se 
renferment en sucre cristaltisabie que du sucre optiquement neutre (sucre 
caramélique, ou sucre neutre provenant des réactions alcalines faibles sar 
le sucre interverti). 

Pour les cas où ron a affaire à du sucre cristallisable, mélangé desocre 
interverti, la réaction alcaline est indispensat^. Dans ce cas, si Tonem- 
l>]oyait l'inversion, il faudrait faire les observations optiques à laraêoe 
température , avant et après Tinversion , à 4 4 degrés centigrades , ptf' 
exemple, pour obtenir des résultats exacts ; ce qui es^ fecile à pratiqcnr,. 
en ayant soin de refroidir dans de Teau de puits les sirops à observer. 
Cette méthode écarte radicalement les chances d'erreurs que F on peut ooffl' 
meOtre avec remploi de la table de M. Cferget. 

Nous dosons le glucose léyogyre que nous avons découvert daos le 
sucre interverti et dans les sirops de fruits (4), à l'aide de In proprié^qtf 
nous avons découverte dans ce sucre d'offrir une rotation variable avec )t 
température. Ainsi , nous avons reconnu que le sucre observé et mesuré 
à -f> 4 4 et à 4- ^^ (iegrés centigrades donne deux rotations qui sont entre 

(f) Ce tvicn est le même qtte fal décotiTert uratit.M. Dufitnifault en tnituli 
ritiiiliiie par un acide; je lui ai donné le nom de sucre d'inuline* • ■ (K«) 



PHARMACIE ET CHIMIE. m 

^kêcaaan 4 : S (t). L'èx^rmce, n^ayant jasqùe-Yà !k\l connaître cette 
ftOfotiéléqÊ^àfm^le giaeose févogyre, autorise à utiliser cette propriété 
comme moyen de dosage de ûe giucose engagé dans des mélanges. Il soflGt 
pour cela de pjrendre la différence de rotation d'un mélange à 4* ^ 4 degrés ^ 
cenligrades et à 4- ^^ degrés centigrades, et de multiplier cette différence 
par Ut poiiraaroir la rotation propre du glucose lévogyre qui est engage 
dans Je mélange et pour en conclure, à i'aidâ d'un coefficient préalablement 
établi, la proportion de ce glucose. 

Nous avons constaté que 4 00 grammes de glucose lévogyre O^ H^^ O^^^ 
dissous dans Teau de manière à former 1 litre de volume, puis observé au 
saccharimètre , dans un tube de 0^^% de longueur^ donne à -f- 4 4 degrés 
centigrades une rotation de 86 degrés ; cette rotation^ à 4- ^^ degrés 
centigrades, n^^est plus qua de 59^5. 

Le dosage du sucre interverti pourrait s'effectuer de la même manière, 
attendu -que ce sucre, suivant nos observations, est formé d'équivalents 
égaux de glucose dextrogyre et de glucose lévogyre. Seulemeni alors la 
différence de rotation k -{' H et -^ ^^ degrés centigrades doit être mul- 
tipliée par 2 pour conclure la rotation propre du sucre interverti qui , 
en^sàantde -^ Mk -{- ^% degrés centigrades, perd 1a moitié de sa 
rotation. 

iOilCBS DÂiâVMHÊ SQLVmLE ET S»OP I^'iODI^nË d'aMIDC^T, 

PAR M. MA01!7ES-LAHElfS. 

Je prends amidon convenablement grillé, • . . . • 9 parties* 
Iode • X — 

Je réduis Tiode en poudre fine en ajoutant d'abord une petite quantité 
de Tamidon dont le surplus est ensuite mêlé à Tiode par un broyage vigou- 
reux et rapide. Le mélange, intimement opéré , est introduit dasa un petit 
matras , que je boucbe et que je plonge dans ua baia^marie d*eaa booillaftte. 
Au bout d'un temps plus ou moins long^ un quart d'heure., une demi- 
heure, une heure, selon la qusLQiité duE)éiaBge,«dui-ci, qui était d'une 
couleur grise, au moment où il a été intfodoit dans le matras , (levleot 
d'an bleu si intense qu'il parait noir. Les petites quantités de vapeur d'iodt) 
qui se dégagent d'abord sont absorbées par la poudre , qu'on a soân d'agiter 
de temps en temps. Le produit obtenu pour être en tout point compar ajjik) 
à la poodre d'iodure d'aoûidon de M. QoesDevtlie » doit être lavé à Talcool , 
qui loi enlève les traces d'iode qui pourraient oe pas être iatimeoftent com- 
binées à l'amidon^ 

U est une condition indispensable à la réussite de Topéralioo : e'est de 
laisser exposé à Tair pendant quelque temps Tamidon torréfié pper qu Ei 
reprenne l'état hygrométrique qu'il avait avant la torréfaction, i ai échoué 
plusieurs fois dans mes tentatives et j'ai failli abandonner comme mauvais 
ce mode de préparation, cependant très avantageux, pour avoir négligé 
d'abord la précaution que je viens d'indiquer. 

Dès que j'ai eu déiouvert le Secret de la préparation de la poudre 
d'amidon soluble , j'ai préparé avec elle du sirpp.d'iodure d'amidon , d'une 




(i) Pour observer ces rotations^ dous nous serions d'une cuve à eau munie 4c 
laacttes et qtii se plft^ce sur le saccharimètre ; le lubé d*ob'sei vation est placé dans 
cette cuve, dont on règle la température avep une lampe à alcool. 
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limpidité parfaite et d'an blea violacé magnifique , qui ne le cède en rien 
au Birop de M. Qdesneville. Pour Toblenir, j'ai essayé plusieurs modes opé- 
ratoires \ voici celui auquel je me suis arrêté : 

lodore d^amidoD solnble. ." aS gram. 

Eau 33a — 

Sucre • 666 — 

J'introduis Tiodure et Teau dans un matras , que je plonge dans un bain- 
marié d'eau bouillante , et quand la-solution d'iodure est complète j'ajoute 
le sucre finement concassé ; je bouche le matras et je l'agite de temps en 
temps jusqu'à solution du sucre; je renferme enfin le sirop encore chaud 
dans un flacon que je bouche avec soin. 

La poudre d'iodure d'amidon contenant le dixième de son poids d'iode , 
le sirop obtenu contient, par kilogramme, deux grammes cinq déci- 
grammes d'iode, c'est-à-dire la quantité d'iode assignée par M. Quesne- 
ville à son sirop dans son propeclus. 

Il y a une double raison pour ne pas élever trop haut la température et 
pour ne pas la maintenir trop longtemps élevée dans la confection du sirop. 
En effet : 4** plus la température s'élève et plus elle est longtemps main- 
tenue élevée , plus l'iode a des tendances à se transformer en acide iodhy- 
drique ; %" sous la nième influence, le sucre de canne se tranforme rapide- 
ment en glucose. J'ai constaté par plusieurs expériences la propriété que 
possède l'iodure d'amidon d'opérer cette curieuse transformation. 

Je n'ai donc pas été surpris de voir que le sirop de M. Quesneville ne 
contient que du sucre modifié et qu'il se comporte vis-à-vis des réactifs , 
après qu'on en a précipité l'iodure d'amidon par le double de son poids 
d'alcool à 33 degrés, de la même manière que le glucose. Gomme ce dernier, 
il est incristallisable, ne peut être transformé en sucre sablé, et au lieu de 
passer par cet état particulier, si bien connu des pharmaciens et des coa- 
liseurs , il devient visqueux , et peut se filer comme du verre , lorsque sa 
concentration est poussée très loin. 

A froid , l'action de l'iodure d'amidon sur le sucre de canne se produit 
aussi , mais à un degré infînitaient moindre ; il est cependant probable que 
la transformation finit par être totale avec le temps. 

A un certain point de vue , il est fâcheux que cette transformation ait 
lieu , parce qu'elle donnera aux fraudeurs malheureusement trop nombreox, 
la facilité de remplacer, dans la confection du sirop d'iodure d'amidon , le 
sucre de canne par le glucose, sans qu'il soit possible de déceler lear 
fraude/ A un autre point de vue , la transformation pourrait devenir utile , 
dans le cas où l'on aurait employé de l'iodure d'amidon imparfaitement lavé 
à l'alcool , et qui contiendrait de l'iode libre , parce que ce métalloïde se 
dissout mieux dans le glucose que dans le sirop de sucre de canne. 

{.Journal de médecine de Toulouse. ) 

POUDRE DE PHOSPHATE DE CHAUX CONTRE LES AFFECTIONS 

SCROF^LEUSESy PAR M. BENERE. 

Phosphate de dtxax i gram. 

Sucre. .«...••...•• % — - 

F. s. a. dix paquets. Deux à cinq par jour pour les en£u)ts de deux à 
dix ans. 
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SUR LES fiOCHETS , PAR M. J.-E. PÉTREQUIN. 

Ce sont de vieux remèdes de T Hôtel-Dieu de Lyon. On les emploie 
comme dépuratifs dans les maladies lymphatiques et scrofuleuses de len* 
lance et de l'adolescence. 

Bochet simple. Pour un litre de tisane : 

Pr. Gaîac râpé. 
Salsepareille, 
Squine, 

Sassafras, de chaque S gram. 

Fraisier i6 — 

F. S. a. 

Bochet purgatif. On prend , comme purgatif, un verre ou deux du bochet 
simple ,^où Ton ajoute : 

Pour unadoksceht : 

Pr. Séné .•••••• J* • S gram. 

Sel d*Epsom 8 — 

Manne •••.•••••.•• •••• 45 — 

J*ai fait remarquer que pour les enfants on diminuait un peu la dose; 
c'est aussi ce qu'on trouve dans la formule ofBcielle qui suit : 

Pour un enfant de cinq à six ans : 

Fr. séné. «>••.... S gram. 

Sel d'Epsom S — 

Manne 3o — 

J'ai fait observer que pour les adultes difficiles à purger , on pouvait 
porter la dose de manne à 60 grammes, et même (ce qui est rarement 
nécessaire) celle de séné à 4 ou 4 2 grammes. Voici la formule de l'Hôtel^ 
Dieu y qui démontre la justesse dermes inductions. 

Pour les adultes : 

Pr. séné. - lo gra». 

Sel d'Epsom »o — 

Manne ^^ — 

(Bulletin de thérapeutique,) 
ERREUR DANS LA FORMULE DU LAUDANUM. 

* 

Dans l'intérêt de mes confrères , veuillez , par l'entremise de votre 
journal si justement répandu, reclifler la formule du laudanum'.deSydenham, 
delà pharmacopée d'Henri elGuibourt, 3" édition. Cette formule porte la 
quantité du safran à 4 grammes au lieu de 34. erreur grave qui, pour 
mon compte, a donné lieu à des explications désagréables devant le jary,> 
et qui a failli m'entratner devant le tribunal de police correctionnelle. 
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nrriBBTft PROFESSiosnieLS. 



PÉTITIO» DO 7 NOVEMBRE. ÉTAT DES DÉPENSES ET DES RECETTES 

RELATIVES A LA PÉTITION DU 7 NOVEMBRE, PAR M. DORVAULT. 

4* Par la Société pharmaeeulique d'Indre-et- 
Loire (pour 37 départements) : 

(h e. 

Impressions de pétitions, circulaires, lettres d*a¥m . 49 Wm 

Ports de pièces enroyées et reçues 1 5 11 

Ports de lettres enTojées et reçues %5 Bo 

Frais de banque pour envoi de traites. 5 70 

Dépenses diterses (1^7 fr. 10 c). ......... x 90 

2** Par la Société pharmaceutiqme de la Marne 
(26 départements} : 

Ports de pièces envoyées et reçues ..•..•.••... %% ^ 

Ports de lellres envoyées et reçues 16 5o 

Dépenses diverses (41 fr. x5 c.) • •» • . • .^ . • * •• x 9* 

3** Par la Société pharmaceutique de la Haute- 
Garonne (4 2 départements) : 

Correspondances et affranchissements 29 20 

4* Par kt Sêdété pketrmaceutique êe l'Ouest 
{9 dépsrtefflents) : 

Correspondances et affranchissements • . 26 5o 

5** Par la Société pharmaceutique d'Amiens 
(pour ia Somme) : 

Purti de lettres et^le pétitions. ....•..•.». iv » 

6® Par M. Jouasse-Lebaron , d'Àlençon 
(pour rOrne) : 

Poits de lettres et de pétitions. • 8 25 

7* Par M. Larue-Dubarry^ de Limoges 
(potr la Haote^YieiiBe) : 

Ports de lettres et de pétitions 2 90 

S<^ Par M. DorvauUy d^ Paris, mandataire- cor- 
respondant des pharmaciens de$ départemenU.; 

Impreisiflaif. aflrancfaâseaMBts de pétitions^ d« let- 
tres et de pièces diverses. •• t ••.••«• . xaa 65 
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HBGKTTES. 

VcffM«M«t ife k Soaélé ifÏBdi»-et-^AH« 5% s 

« "^ -*- flbe la MUitae .».•».. Sm » 

— r^ . . de J« Hiiiile-^Jawonaft • • « 5* » 

— •-* de rOue^t .••••••• 5a » 

— — d'AmieDS» ....•»••• 5a » 

— — ^ du Haut-Rhia. ..•••» loo » 
"— — ^ du Rhône 5a' » 

— — des Deux-Sèvres . , , , • ao » 
•^ — de M'ar»etU« • . . a«^ » 

— d«s pharmaeiem. de la Càic-d*Qr. . » . 55 » 
«^ à9p pbMHnacîeiift do rToune (Scn*)* • . i5 » 

— des pharmacieus du Jura. ? 

5aa » 

lîxcédant des receltes sur les dépenses, verse entre 
tes maitis de M. Dorraait pour satisfaire aux dé- 
penses ttHérieHres z5a %S 

Le secrétaire de la Société d'Indre-et-Loire ^ Bodart. 

Noas Q6 prévoyons aucune dépense qai puisae absocber la somme exeé* 
dante qui nous reste en dépôt. Nous proposons donc d'en coastituer pjns 
tard le premier apport de la Caisse pharmaceutique centrale, dont la geattes 
ne BanraiL être plus convenablement confiée « si elle veoi bien Faecepter, 
qu*à la Société de prévoyance des pharmaciens du^dépairtementde la Seine. 

Si le bilan des dépenses occasionnées par la pétUion du 7 novembre n'est 
pas plus élevée c'est que les pharmaciens chargés de recueillir les signa- 
tures dans leurs départements respectifs ont ajouté au sacrifice de lear temps 
CQloi de leur argent ; c'est en outre que la grande, majorité de ceux q4ii nous 
ont adressé des pétitions individuelles, sachant qu'il n'existait pas de fonds 
communs pour défrayer de ces dépenses, en avaient affranchi le port; c'est 
enfin que les sociétés promotrices du mouvement, qui ont délégué de leurs 
membresà Paris pour la préseniation^dela pétitioi^, n'ont point mis ea ligne 
de compte les irais que cette délégation a* entraînés* 

2,876, tel est le chiffre des adhésions que nous avons reçues ponr ap- 
puyer la pétition du 7 novembre. Mais ce n'est point celui des adhésions 
données. Dans les trajets d'allée et de retour d'une localité dans une autre, 
beaucoup d'exemplaires de la pétition ont éié égarés. Des lettres nous signa- 
lent formellement ce fait pour les départements des Landes, de la Meuse, 
de la Gironde, des Hautes-Âlpes, delà Nièvre, de l'Oise, du Puy-de-Dôme, 
des Haut et Bas-Rhin, delà Haute-Saône, de Saône -et- Loire, de la Seine- 
Iji£érieure« Dans combien d'autres départen^nls le même cas se sera4-il 
reproduit? 

D'après ces données, on pevbt estimer à 3,&(H) le nombre des adhésions 
doonéesi. Or on évahie à 5,000 le nombre des pharmacians de la France, 
les %l\ ont donc donné leurs sufiragee. Nul doiUe que si lUie bonne org»- 
oisaiion de la pharmacie et des ressources pécuniatres eussent permis de 
mettre à même les $/iO' restaolâ^de donner les leurs/qo'il ne se fût trouvé 
en dernière analyse quh une mmonté diasidente impereeplÂble ; encore^ di* 
sooS'-le, uoa que cette miaorité ne reconnùft Turgeoce des améliorations 
pharmaceutiqiaes, sous ee rafpport les opinions sont naammes, mais dissi- 
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deotes seolement en raison de posilions, d'appréhensions, d mtérèts, en un 
mot, de motifo les plos divers. 

Mais, même dans les proportions premières, jamais manifestation n*a?ait 
été anssi nombreose, aossi générale qne celle qui vient d'avoir lien ; jamais 
l'opinion pliarmaceotiqoe de tons les points dn pays ne s'était aussi bien 
fait connaître sur le nombre et le sens des réformes à demander. Ce fait 
seni ne proave-t-il pas l'intensité de nos besoins? 

Qo'adviendra-t-il de tons ces sacrifices de temps et d'argent? Nos droits 
seront-ils méconnus, nos vceax rejetés, ainsi qne déjà beaucoup d'entre 
nous, en égard aux revirements politiques, le redoutent? -Espérons que 
non. La commission d'enquête va, dans peu de jours, présenter son rapport 
au ministre: il est impossible que des améliorations n'en sortent pas. 

BÉFOBME PHARMACEUTIQUE, PAR M. ABiEDÉE LATOGB. 

Voici un extrait d'un article de 91. Amédée LatOur, dont l'opinioD en 
fiiit d'institutions professionnelles mérite une sérieuse attention : 

c Oui, je crois, et je le dis en toute liberté, je le dis dans l'intérêt même 
d'une réforme que je désire autant que qui que ce soit, quoique je diffère 
sur les moyens, je dis que l'honorable corps des pharmaciens s'agite aa- 
joord'hoi stérilement et dans le vide ; que faute de bien choisir le temps 
et le moment, il fatiguera en pure perte les pouvoirs publics de ses do- 
léances; il fatiguera les pharmaciens eux-mêmes, qui, ne voyant rien 
aboutir de leurs efforts, se refroidiront dans leur zèle et dans leur dévoue- 
ment ; je dis que toutes ces commissions obtenues avec peine et acceptées 
avec tant d'espérance, perdent leur temps dans une besogne vaine ; je dis 
qu'on compromet ainsi l'avenir de la réforme, et que lorsque les circon- 
stances deviendront opportunes, on se retrouvera en présence d'une admi- 
nistration rebutée, d'une corporation lasse et d'une opinion publique blasée. 
Sachons attendre. » 

DERNIÈRES NOUVELLES SUR LA RÉFORME. 

La commission va déposer son rapport. Quand le succès ne serait pas 
prochain, j'espère que la manifestation préparera sa réussite en éclairant 
l'opinion. 
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JLeailëiaile des seience*. — Nicotine, bblation entre son pou- 
voir TOXIQUE ET SON POUVOIR ANT1F9SRIDE , TAR M. ROBIN. J'ai Chercfaé à 

faire voir qu'il existe une classe nombreuse de poisons chez lesquels le 
pouvoir antiputride , c'est -à-dire le pouvoir de s'opposer à la combostion 
lente des matières organisées, dès lors à la respiration, est par&Uenenten 
rapport avec le pouvoir toxique qu'elles exercent sur les animaux et même 
sur les végétaux; l'expérience que j'ai l'honneur de communiquer à l'Aca- 
démie tend à montrer que la nicotine appartient à cette classe. 

Cet alcali , dont le pouvoir toxique ne saurait être comparé qu'à celui 
de l'acide cyanhydrique , possède aussi un pouvoir antiputride par.eil ^ 
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celui de cet acide : dès Tinstant où la vapeur que la nicotine répand aux 
températures ordinaires dans un vase fermé est en contact avec les n>a«- . 
lières animales, l'action de Toxygène sur elles est complètement paralysée ; 
elles restent indéfiniment à l'état où les a trouvées la vapeur de l'alcali ; 
leur couleur seulement est un peu changée : elle acquiert une nuance 
rouge plus vive. La chair que' je mets sous les yeux de l'Académie est en 
expérience depuis quatre mois. 

Cette chair, qui conserve parfaitement sa couleur vermeille, est sus- 
pendue dans un flacon dont le fond est occupé par une très mince couche 
de nicotine. 

Nouveau chaulagb contib la kouille des blûs, par M. Dbcbrfz. — Les 

parasites jouent un grand rôle dans les maladies des plantes : on voit des 

prairies artificielles entièrement détruites par des Puccinies , et des arbres 

robustes dont la végétation est arrêtée par des Hypoxylons. Chaque 

espèce de plante a ses ennemis particuliers dans les. divers parasites qui 

s*en emparent; les céréales les trouvent dans l'Uredo et ses variétés, dont 

la multiplication est infinie , alors que certaines conditions atmosphériques 

en favorisent le développement. Cest ce qui , comme nous l'avons dit , est 

arrivé , lors de la dernière récolte, à nos froments du Berry qui se sont 

trouvés , en quelques semaines , couverts de VUredo segeium^ par suite de 

pluies froides ou de brouillards épais. Ces pluies et ces brouillards n*ont 

pas occasionné la maladie , comme on le croyait généralement avant les 

recherches deTillet, de lissier, de Bénédict- Prévost et de De Candolle, 

mais en ont favorisé la cause par l'éclosion des sporules des Cryptogames 

parasites qui seraient restées à l^tat d'avortement sans ces circonstances 

forioites. 

il serait superflu d'insister plus longtemps sur les causes de la rouille , 
et ce qui importe surtout, c'est de chercher les moyens d'eif prévenir le 
retour, de soustraire des récoltes entières à ses désireux ravages; or 
j*ai été témoin cette année de faits qui m'en font espérer la possibilité. 
Consulté par plusieurs agriculteurs sur le chaulage à employer sur le blé 
destiné à être semé dans des terrains froids et humides et où les récoltes 
étaient presque toujours détruites par le charbon , la carie ou la rouille , 
malgré l'emploi du chaulage ordinaire, môme pratiqué avec le protosulfale 
de fer ou le deulo-sulfate de cuivre, j'ai conseillé un nouveau moyen, 
simple et facile , et dont le résultat a dépassé nos espérances. 
Voici la composition de ce nouveau chaulage : 

Ml 

Hjrdrochlorate d'ammoniaque. 

Chaux délitée, de chaque 5oo gram. 

Les réduire eu poudre et les faire dissoudre dans 25 litres d'urine. Saturer 
le blé de ce mélange avant de le semer. Cette dose suffit pour 5 hectolitres 
de grain. 

Ce nouveau procédé a été pratiqué l'année dernière (4849) sur une 
certaine quantité de blé , et les récoltes qui en sont provenues ont été 
abondantes et complètement préservées de la rouille dont tous les blés des 
champs voisins étaient atteints sans exception. Le grain, ainsi préservé, 
était d*une qualité supérieure et fort recherché pour semence. 

La chaux décompose l'hydrochlorate d'ammoniaque et forme de l' hydro- 
chlorate de chaux, qui, combiné avec l'urine, offre le double avantage 
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ë*è(ré Umt à la fois fm «ngreis concentré et im préservatif assaré contre le 
développeraent ées sporales des Cryptogames parasites quiprodalsent !^ 
désastreases maladtes dès grains connues sons les noms de charbon ^ de 
rowlfo et de earâ. 

ftociéié die ^«miaeie. — CouccmRs. — M. Spubeiran dnnpnce 
qaefieQf concnfTents ont envoyé divers échantillons et paquets cachetés re- 
lalifôau concours pour le prix proposé par la Société de pharmacie à î*£^uteiir 
du meilleur mémoire sur fe sulfate de quinine artificiel ou celui de ses suc- 
eédanés qui jouira des mêmes propriétés thérapeutiques. 

M. Bouchardat. dépose sur le bureau, au nom de M. Thorel, mettre 
correspondant , un mémoire intitulé : « ^xameo comparatif des diverses 
espèces de £icammoiiée. » 

La Soctéié nomme men^bres de la commission des prix pour le sal£ûe 
de quinine, MM. Bussy, Guibourt» Gauîtier de Gfaubry^ Boucbardiat, 
Mgnet et Quevenne. 

So/ceharmétrîs. — M. Soubeîran prend la parole pour donner quelques 
détails sur la saccharîmétrie optique. Après avoir défini les principales 
propriétés de la lumière polarisée , ce savant professeur décrit , avec sa 
lucidité ordinaire, les appareils de M. Bîot et de M. Soleil, puis rend 
compte des analyses qu'il a faites à faide de ce dernier instrument, au 
moyen duquel il a pu déterminer avec une précision mathématique les pro* 
portions de sucre de canne et de glucose contenues dans le sirop d'orgeat. 
Pour détruire Topacité de ce sirop , avant de Tintroduire dans ie tube de 
Tappareil , il est nécessaire de ïe chauffée jusqu'à 60* ou 80* et d'y verser 
tme quantité d'acide acétique suffisante pour précipiter Talbumine v^é^ 
taie;, la liqueur est ensuite filtrée et possède uue.grande.limpidité. Pour le 
drop de gomme, H se présente xxne ixoovelie difScolté. On sait en effet quq 
la gomme /ait tourner à gauche le plan de polarisation , mais on ignore 
qnélliB modification elle subit sous l'infiuence des acides. Quand le sirop 
de gomme ne contient ni glucose ni dextrine^ le problème peut être résolu 
i^ilement en précipitant la gommo par l'acétate de plomb neuXre et Tal' 
cool, puis analysant la liqueur sucrée à la manière ordinaire ; mais lorsque 
4e sirop contient les deux espèces de sucres , on ne peut arriver à aucun 
résultat exact. Les meilleures proportions à employer pour cette précipita- 
tion sont: f vol. de sirop; — 4 vol. d'alcool à 31I* B. et 2 vd. de solution 
d'acétate de plomb neutre marquant 20* aréométriques. 

Notice sur la vie et les travaux dË Jean -Louis-Auguste Loisbleue* 
Deslongghamps , PAR M. Bouchardat (suite). 

J'ai hâte d'arriver aux travaux agricoles les plus importants de Desloog" 
champs, à ses recherches sur les céréales (l). 

La production des céréales est , pour notre pays , une de ces questions 

(t) Principaux ouvr4i^ts d^ DesloBgeliaaips sar l^ sUwtttUure: 

Histoire des Cèdres du lÀban^ par J^oiseleur-Desloj^cbamps* firoch* de 66 ^ 

avec figures. 

Recherches sur t histoire des Cyprès, et note historique sur le Gingào- àiloèOf 

par Loiaelenr-DesloDgchamps. Brodi. de 36 pages, (Extrait des Armâtes dhorti' 

enitHrOy i836.) 

Notice sur h Cytis9 des Aipes et mr le C^se /aux Éôénier, parloôdenr* 
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auxqœ^s l'observateur, rbomm© d'Etat, ne sauraient donner 
une tropgniiidd importance; car c'est de cette production, dont la valeur 
s'élève aBnoellement, poer la France, à i^us de 2 milliards, que dépend la 
plus grande partie de la subsistance du peuple. Aussi je ne saurais com- 
prettdre, et Beslongcbamps comprenait moins facilement que inoi, Tindiffé- 
rence <pai accueillit ses belles rocbercbes sur les froments. 

Il i»e sera facile id d'en apprécier toute la portée, car c'est pour vous 
lescomœnnquerque ces travaux ont été exécutés; c'est dans vos Mémoires 
qu'il en faut lire tous les détails; et)e pourrais ajouter que c'est dans le 
jardm de ce palais, avec la généreuse coopération de notre collègue M. De- 
caas, cpiecee expénences ont été commencée». 

€es recherdies se divisent en deux parties : dans la première se trou- 
vent discutées les questions historiques et scietâifiques qui se rapportent 
aux céréales ; dans la deuxième, que l'auteur appelle pratique et expéri- 
mentale, sont coordonnés les résultats de nombreuses observations etd'utiles 
expériences snr les différentes variétés de blé. Après avoir fait connaître 
te» motife do son travail, il expose avec une remarquable netteté les carac- 
tères qu'on peut employer pour classer les froments. 

Qoand on a lu ces pages, on regrette vivement que Deslongchamps n'ait 
pas mis ses préceptes en pratique, et qu'il n'ait pas employé son talent de 
botaniste linnéen à caractériser les variétés si nombreuses de céréales. Il 
fui arrêté dams cette entreprise, parce qu'un jeune et très ardent collègue, 
Philippar, avait entrepris ce classement, aussi long que difficile; mais 3 
a:vait courte sans les destins qui devaient , quoique si différents d'âge , 
les enlever presque en même temps , et l'un et l'autre, à de si importants 
travaux. 

Bana la partie historique du livre des froments , les chapitres qui trai- 

^ ^ _^ • 

Deslongchamps. Broch. de 1 5 pages, chez Edouard Proux. (Extrait du Moniteur des 
eaux et foriis, 1846.) 

Réflexions sur lajormation des bots dans les arbret dicotylédons et sur la circu^ 
lotion de hur s^e, par Loiselenr-DesioDgchamps. (Extrait des Annales de la So- 
eiétéd'kairtienhure. 16 faQeiftSiS.) 

Observations et considérations sur Vacefoissemeut en grosseur .d''àr6res plantés 
au Gué'deS'Grue*, près Dreux^ par Loiseteur'-Deslimschajn^. Ib^S èe Sâ pages 
aunpactes, :(EstraiC des jénm^s/orewtièfles, 1S46.) 

Motieê sur h Chêne velani, par Loise(eiir*Desl(Higcltainps. Broch, de a pages 
ia-8u compactes. (Extrait des Jtamdes fe/nestières, s 846.) 

Rapport sur le plantoir Parisey, Broch. de 7 pages in-8, avec fig. (Elirait des 
Mémoires de la Société d'agriculture, 1847.) 

Considérations sur les boutures des arbres Jùrettiers et sur le parti qu'on ponr- 
rait en tirer pour le reboisement, accompagnées de réfljsxioBs.sur Têtat présent des 
ibrèts existairt sur le sel de la France» kies dans Jes «éaiieies de la Société cee^rale 
d'agriculture des ao mai et 5 juillet 1846. i vol. iu-8 de 67 p^gei. Cb» iine JadM- 
«baid-Huzard. 

Rapport sur les semis et plaittatiosis de Pins eflectoéi dam la forêt de JPoDtaî- 
aebleaa, par Marrier èe Boisdhyver; rapport de M. Dedlongcbaosips. Broch. do 
»4 pages, avec fig. (Extrait des Mémoires de M Soidété éagrietdtufe, année 1 849O 

Quelques considérations sur les Pins et les arbres foreêùer^ en géstéraU Broch. 
dedai pièges» 1849. Ch» Edouard Proux. 

Moyen facile d'enrichir se» enfants, en -Considérations sur les avantages qu'cin 
peut retirer des {tlaotatioas de Pei^erst par lîefihM^olitaqpt* Bcoch. de % pages. 
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lent de Timportance et de la valeur des céréales en France, des espèces 
connues des anciens, de celles admises par Linné, de l'ancienneté delà 
cniture dn froment, de la patrie primitive de plusieurs variétés, seront tou- 
jours lus avec le plus vif intérêt. 

Les preuves que Deslongcbampsa réunies pour établir que la coltaren'a 
que peu modiûé le froment depuis les temps les plus reculés, queplosieurs 
variétés de blé ont existé à l'élat naturel et ne proviennent pas du perfec- 
tionnement successif d*une graminée, comme Buffon Tavait prétenda, pa- 
raîtront tout à fait convaincantes aux esprits impartiaux. 

Mais c'est dans la partie pratique que se trouvent réunis les mémoires 
les plus importants. Plusiwrs des conclusions auxquelles Desloogcbamps 
est arrivé pourront bien ne s'appliquer qu'à des circonstances parlicu- 
lières; mais toutes ces expériences, exécutées avec le plus grand soin, ex- 
posées avec candeur, sont des travaux qui resteront, et que tous les hommes 
qui voudront reprendre l'étude de cette grande question devront incessam- 
ment consulter. Qui pourrait ne pas prendre en très sérieuse considératioD 
les résultats des expériences sur les semis de froments faits de bonne 
beure, sur la métbode de semer le blé en ligne, sur l'emploi des semoirs 
et des plantoirs, sur le repiquage du blé, sur la grosseur et la pesanteur 
des grains des différentes variétés de froment , sur les aptitudes de ces 
variétés, sur leur faculté germinaliye? 

Voilà des questions attaquées résolument à l'aide de recherches aas^ 
patientes que bien dirigées. 

Comment se fait-il qu'un pareil travail ait été accueilli avec autant d'in- 
différence? 

Dans les années d'abondance , on oublie bien vite les désastres de la 
disette; mais si l'on consulte l'bistoire, si l'on considère que presque tontes 
les commotions sociales ont été précédées par une ou plusieurs années de 
disette , on comprendra sans peine que de longues et pénibles recherches 
qui ont eu pour but d'augmenter la masse des subsistances du peuple sont 
dignes de la reconnaissance de la postérité (4). 

Je vous ai exposé aussi rapidement que je l'ai pu les travaux scienti- 
fiques de Loiseleur-Deslongchamps; il me reste à vous faire connaître 
l'homme privé. 

(i) Considérations sur les céréaies et principalement sur hs Froments [Jf^^ 
historique), lues à la Société centrale d'agriculture, par M. Loiseleur-Desloog- 
champs. Chez madame veuve Bouchard-Huzard. Paris, X84S, x ro\, io-^ °^ 
109 pages. 

Considérations sur les céréales et principalement sur les froments (partie prati- 
que et expérimentale), par Loiseleur-Deslongchamps. Paris, chez madame revreBoo- 
diard-Hosard, 1843, x vol. iii-8 de 248 pages. 

Rapport sur la culture d'une variété de Froment dite Sainte-Hélène (dnnaw 
d^agr, franc., i%kl}. 

Considérations sur les plantes à racines tuberculeuses qu'il serait utile de coincer 
dam quelques parties de la France, et particulièrement dans les départemeolf ob 
Midi, pour suppléer à l'insuffisance des subsistances dans les années de disette, p>' 
Loiseleur-Deslongchamps. Broch. de 6 pages. (Extrait du Bulletin de la Société t^^' 
traie d'agriculture, iSif,) 

De Vinsuffisance des récoltes de céréales en France et des moyens d'y reweditf j 
par Loiseleur-Deslongchamps. Brochure de 20 pages. 

Rapport sur les cultures qu'il serait utile d'introduire dans U colomedJ^i 
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Si 1*00 Jugeait Tensemble de sa vie avec les préventions ordinaires, on 
prononcerait bien vite qu'elle a été loin d'être heureuse. 
y GoDSUDier cinquante ans en travaux aussi constants qu'énergiques pour 
Q^obtenir que quelques titres honorifiques (4) sans aucun des résultats que 
le monde prise tant, et voir avec cela ses ouvrages les plus éminents ac- 
coelllis avec indifférence par la masse , appréciés seulement par un très 
petit nombre, il n'y a pas là de quoi exciter l'envie. 

Si l'on ajoute à ces ennuis des infirmités des plus graves brisant un 
corps robuste, exigeant à plusieurs reprises les opérations les plus doulou- 
reuses , imposant la nécessité de précautions , de soins pour ainsi dire de 
tOQtes les heures, et je ne vous ai point entretenus du coup le plus rude 
qui l'ait frappé, d'un coup fait pour abattre l'homme le plus stoïque. 

I>e son union avec mademoiselle Mallet était né un fils unique, homme 
admirable pour le cœur, pour l'éducation , pour l'avenir ; savant orienta- 
liste, la plus heureuse, la plus glorieuse carrière lui était ouverte, et il 
meurt à trente-quatre ans ! 

Vous le voyez, voilà une vie rudement éprouvée; pour l'avoir sup- 
portée sans trop d'amertume, il faut ou une de ces grâces dé la Providence 
on uoe de ces organisations heureuses dont nous allons chercher à décou- 
vrir les secrets. 

Loiseleur-Deslongchamps avait en lui deux vertus, deux sentiments qui 
dominaient tous les autres, la charité et l'amour de la vérité ; c'est par eux 
que non seulement ses malheurs ont été adoucis, mais qu'il a su trouver 
des heures que les heureux du jour pourraient envier. 

J'appelle charité non seulement l'amour pour le pauvre et pour l'homme 
qui souffre, mais encore ce sentiment exquis qui vous dévoue à vos proches, 
à tous ceux qui vous entourent, ce sentiment que les bonnes natures vous 
rendent avec usure, et qui fait de l'intérieur un paradis. 

parLoîselenr-DesloDgcliamps; rapport à la Société d'horticulture, i83a. BrocLde3p. 

Note sur une nouvelle plante fourragère (Ann, d*agr,, 1843). 

Considérations sur les sécheresse^ qui affligent les cantons élerés, dam \t% années 
oà les pluies sont rares, et sur les moyens d*y remédier (Société d'agriculture, 1849}. 

Article Vigne du grand Dictionnaire des sciences naturelles. 

Sur Us F ignés à raisins précoces^ et sur les avantages qu'on peut en retirer, par 
Loiseleur-Deslongchamps. 1 toI. grand in-i8 compacte, de 97 pages, 1849. Librai- 
rie, rue Jacob, a6. 

Note sur une manière encore peu connue de greffer la Vigne, suivie de quelques 
considérations sur les semis de pépins et sur les nouvelles variétés qu'on peut en 
obtenir. Broch. de 43 pages. (Extrait des Annales de la Société tthorticulture, 18 35.) 

(x) Loiseleur-Deslongchamps était docteur en médecine. Reçu en 1806, il fut 
nonmié, le 16 avril x8a3, membre honoraire de l'Académie de médecine; il devînt 
BMmbre titulaire en i835, par suite d'un ordonnance qui établit qu'il n'y aura 
qu'une seule classe démembres résidants. Il fut nommé en i834 chevalier de la 
Légion d'honneur, sur la présentation de l'Académie de médecine; d'abord corres- 
pondant de la Société centrale d'agriculture, il fut nommé associé ordinaire le 3 dé- 
cembre z834 ; membre et vice-président honoraire de la Société d'horticulture. Il 
«vait été médecin du bureau de charité du neuvième arrondissement , médecin en 
chef de la neuvième légion, membre de la Société de médecine du département de 
la Seiue^ assoeié ou correspondant des Académies des sciences, des inscriptions et 
belles-lettres de Toulouse, de Rouen, d'Orléans, Toulon, Lille, etc., desSoeiétés liu- 
aéemies de Paris, Lyon, etc. 
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Voilà im boaheiir d» tous 1m ÎBStanto ^e noire véoériMe anii a su 

trouver. 

11 laut l'avoir coona daaa sa amlsea foor se lûre «ne idée de rattach&- 
meot «ans boraes de soa épouse cbérie* do dévimeaiieat béroiqne que a» 
iofirmités loi reodaieni ai nécesaaire, d'vme fearaie qne , dn» lo laDgaga 
ordioaire , on Domoie nue domeatique, «aie Cjoe Wa mu dpoax BoaMwat 
lear meilleure amie; il iaal avoir véoB daM leur iotinîté pour apprécnr 
les aoiaa ei tendres, ai édairéa de lear fils adopUf , M. Dei^ftl^Li^Iear- 
Deskmgcbamps, qai aot réparer pour eaz la perte inépaviile qu'ÛB 
avaieni faite. 

J 'appelle aDH)or de la vérité ce don do ciel qoi vous lait aînep la seieBce 
pour elle; qui voua fait trouver an plaisir ineffable daitô la découverte de 
choses nouvelles ; qui vous eairaine dans ces régions inconnues , diaque 
jour, de longues lieures pendant lesquelles voaa oublieK ies asisères 
d'ici-bas. 

Loiseleur-Deslongchamps connut ce bonheur dana toute sa pténitnde. 
L'indifférence des hommes, ses peines aberales, aes^OBieon phyaiques, 
toot cela était oublié quand il était avec ses blés« avec ses ▼ignés ; qôaBd 
il tenait sa plume et qu'il rédigeai ses ebservatâoss; quand aeu inagina- 
tien active trouvait de nouveaux sujets de recherches. Toujours il avait 
avec lui l'espérance, cette douce compagne de nos Jeanea années, qui 
n'abandonne pas dans leurs vieux jours ceux qui aiment la vérité. (Ait 
comme il était bien traité par elle I 

Peu de temps ayant sa mort il entreprenait, avec un eatbousiaMietout' 
juvénile, une longue série de recherches sur les vignes précoces. U res- 
semblait avec soin toulesks variétés remarquables par leur papomffs sata^ 
rité« et il instituait hardiment, à l'âge de soixante-^aatonse ans« de grandes 
expériences qui ne demandaienij^Bioins de vingt ans pour être cond«(es 
à bonne fin. 

Le nom de Jean -Louis-Auguste Loiseleur-Deslongchamps passera à la 
postérité. Nos neveux rendront la justice qu'ils méritent à ses travaux sor 
les succédanés des médicaments exotiques, à ses.recherchessur les fromeots. 
Puisse son amour de la vérité, puissent ses vertus privées trouvw en eos 
de nombreux imitateurs I [Discowrs prononcé dans l'un^en-fataiê de la 
chambre ées pairs, dtvm ia séance de reniée de la Société nationaie ei cen- 
traie d'agru^tute,) 

Varâétës. — Etiquetage des HéDiCAVEirTS externes; pau M. Boos- 
sTLLON. — Ayant apprécié souvent la peine qu'il y a à faire retenir aux, 
clients , de la campagne surtout , laquelle de deux taupettes qui leur sont 
délivrées, contenant, par exemple, l'une une potion et Tautrean linimeat, 
doit servir pour l'usage iateme : j'ai fait faire, pour éviter les «rreursy 
étiquetes pour l'usage interne sur papier blauc, et oaHeafieiirf l'i 
eiteme sur papier de couleur foncée. * ' ' 

Ce moyen m'ayant paru d'une assez grande utilité, f ai cru devoir te 
communiquer à MM. les pharmaciens de la campagne en particulier. 

Le conseil donné par M. RoussiHon est très sage ; une pratique semblable 
est adoptée dans les hôpitaux de Paris. 

Letteb bk M. Cav£«iiou a M. PEu>Qza. -^ Mou cher confrère, j'âppceB^^ 
à l'instant que le censttl municipal, dans un intérêt d'ordre, a'ocoapedel» 
révision des noms des rues de Paris, qu'il en supprioiequriquaa uns, ^f*^ 
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ea crée de ooaveaar» et» aatant que possible, queoesuoms sont œax 
d'hommes connus pour avoir honoré leur existence par de grands services . 
rendus à la société : ainsi, nous avons les rues Chaptal, Lavotsier, Ctivier, 
Geoffroy-Saint-Hilaire , de Jussieu, Boffbn, Alibert, Bichat, et j'apprends 
mèma^fue la r»e de l'Observance, près de l'École de médecine, s'appellera 
désormais rue Ântoine-Dubois, ce qui certainement sera approuvé par tout 
le mo nd e ; mais je ne vois pas» dans ces manifestations si morales de recon- 
naissance publique , figurer les noms d'aucun des nôtres , qui cependant 
ont bien aussi noblement payé leur dette à l'utilité publique. 

Est-ce que les noms des Baume et des Vauquelin, des Langîer et des 
Fourcroy, etc., ne seraient pas aussi dignes que les autres de figurer dans 
cette nomenclature? Je ne doute pas de votre assentiment à cet ^gard, et 
c'est à ce titre que je prends le parti de vous écrire ces quelques lignes» 
afin qa« vous intercédiez auprès dû préfet pour lui faire rendre cette justice 
aux honneurs de notre profession. 

HiiimqMrait-on de trouver quelques mes dans le 42* arrondissement,^ 
aux alentours du Jardin des pîantes ou de F École de pharmacie , aux-» 
celles on pourrait api^iquer les dénoonnatious de rue Yauquelin , par 
exemple? Ne serait-ce pas ui hommage bien mérité à la mémoire de 
l'hofliBM modesle, du savant illustre , qui s*est toujours honoré et arec 
juste raison , du titre de pharmacien. Je ne vois aucun motif pour qu'où 
B'y refuse , et je fais des vœux bien sincères pour que votre intervention k 
cet ^gard soit couronnée de succès. AgréeK, etc. 
4 4 février 4854. 

OaSiB&VJkTIOl» sua I^'aCIDE ASOTXBX xi là SOLOTION AZOTOSCLruaiQUB , PAK 

M. GmzfON, as Lyon. — En eherchanl; à me Fendre otmf te 6»b oaaaÊ^ 
d'un accident arrivé à ime teinture ^ soie rose» faite' à la cocheniUfl mt* 
moniacale , et qais'était trouvée sutstânMÂt ilécolorée , j'as été coiMiiÉt k 
raconna^e que cette décoloraUoo était due à la présence d'acide hypo- 
«zptique daas l'acide sulfurique eo^loyé. J'étais certain que si i'adtià 
suïfurique eût été pur^ il n'aurait pas altéré la cocbemlle ammoniacale ; 
lors môme qœ^on contact eût été preJongé pendant plusieurs jours. J'en 
avais fait plusieurs fois l'et^rienee. L'acide antique luirméine se serait 
borné à £ilre tourner cette couleur au rouge orangé sans la détruire^ ainsi 
que je l'ai vérifié. Je ne pouvais donc attribuer la réaction observée qu'à 
l'acide hypo-azotique qu'on renccM^tre quelquefois dans les acides sntfu- 
rii{i]as duGOBiœerce, et j'ai d^, pour le vérifier, procéder synthétiquement. 

J'ai fait absorber directement des vapeurs nitreuses dans de l'adde sul- 
furiqitte pur, et j*ai produit ainsi an réactif (acide azotosulfurique) , qui a 
eu sur la teinture de cochenilile l'action décolorante iounédiate que j'avais 
accidentellecnei4 remarquée. 

U es4 évident <^ ,,daAS* cette réaction , c'est par Tacide azoteux qm se 
&nDe qu'agit le mélange asotosullurique. Le peu de stabilité de cet acide, 
sa .tendance à abandonner de l'oxygène coaifiarable à celle de l'eau oxy- 
gtoée , le rendent éminemment propre à altérer et à brûler les matières 
Qrgani|ues, 

J'ai voulu, indépendamment de ce <^ j'avais obaetvé enr k codieniHe, 
étendre naes expériences à Tajetion des acides sullorique, aaoiîque, eiiie la 
solution azotosulfurique ^or divers sels et diverses «atièffes cdérmleSé 
J'ai obtenn les résultats consignés dans le tableau suivant : 
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Tableau des réactions de quelques acides sur les solutions de divers sels 

et de diverses matières colorantes. 



Solutions {.'tendues 


Acide 


Acide 




de matières colorantes 






Solution azotosulfuciqoc. 


et de sels. 


sulfuriqne. 


azotique. 




Cochenille ammoniacale. 


Sans action. 


Sans action. 


Décoloration, 


,Cartbame 


» 


f 




jBols rouges virés par le 








chlorure stan nique. . 


■ 


» 




Garapéche viré par le 








chlorure stanniquc. . 


» 


s 




Indigo 


» 


» 




Curcuma 


f 


» 




Rocou 


» 


» 


. 


Sulfate ferreui. • . . 


» 


» 


Formation de sulfate ferriqne, absor- 
ption de bioxyde d'azote qui colore 
en brun. 


j Chlorure stanneux. . . 


» 


» 


Formation de chlorure stanniqae. 


Cyanure jaune ( fcrroso- 


• 


f 


Production de cyanure rouge, déga- 


potassique) 






gement instantané de bioxyde 
d'azote. 








Cyanure de fer. . . . 


» 


» 


Forte augmentation d'intensité de la 
couleur. 


Bichromate potassique. . 


1» 


• 


Coloration verdâtre, formaUon de 
sulfate potassique et d'azotate cfaro- 






• 


mique. 



J'ai reconnu dans ces expériences que la solution d'acide hypo-azotiqne 
dans Tacide sulfurique pouvait être très fortement étendue d'eau , sans 
perdre ses propriétés. L*eau en suffisante quantité est même nécessaire 
pour éviter la production du bioxyde d'azote, ou pour la restreindre à des 
proportions presque nulles , en permettant de maintenir le liquide k une 
température basse au moment du mélange des deux acides. 

Le mélange azotosulfurique jouit au plus haut degré de la faculté déco- 
lorante» par l'action de l'acide azoteux auquel il donne naissance, et qu'il 
contient , pour ainsi dire, à l'état latent. Il présente,' sous un' petit volume, 
un réactif décolorant des plus énergiques. J'ai reconnu qû*il blanchit la 
soie presque instantanément, à froid et en solution très étendue , ce qai 
permettra de l'appliquer d'autant plus avantageusement à cet emploi, qoe 
l'acide azoteux se reproduit successivement au contact de l'air. 

Je ferai remarquer qu'on peut se procurer très économiquement cette 
solution , en recueillant dans de l'acide sulfurique concentré les vapeurs 
nitreuses qui se dégagent lors de l'attaque de divers métaux (cuivre, élaio, 
mercure , sulfate ferrique, etc.) par l'acide azotique, ou, plus simplement 
encore, celles qui résultent de l'acide oxalique. 

Puisque j'appelle l'attention sur les propriétés de qpt acide , et sur le 
parti, qu'on en peut tirer, j'indiquerai qu'il peut servir non seulement 
comme décolorant, mais encore comme suroxydant de divers métaux, no- 
tamment du fer. Enfin, un corps aussi énergique aurait certainemeiit son 
emploi comme rongeant dans l'impression sur étoffes. 

La cochenille ammoniacale peut servir à reconnattre la pi^ésence de 
moins de 4/2000 d'acide azoteux dans une dissolution par sa décoloration 
immédiate. C'est un réactif plus spécial et plus sûr que le sulfate ferreux, 
qui ne déc^e que les produits nitreux en général. 

Paris. — Imprimerie de L. Martinet, rue MîgnoDi 2. 
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MÉMOIRE SUR LA CONSERVATION ET LA REPRODUCTION DES SANG- 
SUES OFFICINALES ET MÉDICtNALES, PAR M. CH. FERMOND, PHAR- 
MACIEN EN CHEF DE LA SALPÊTRIÈRE. 

En 4844, radministration des hôpitaux, ayant fait construire, à la Salpé- 
trière, des bassins destinés à la conservation des sangsues dégorgées; depuis 
cette époque, je me suis déterminé à rechercher avec soin les conditions les 
plas favorables à leur conservation, et autant que possible à leur reproduc- 
tion, et j'ai été assez heureux pour voir les résultats répondre entièrement 
à mes vues. En effet, an bout de la seconde année, ou mieux dans le cou- 
rant de la troisième, j*ai pu constater, non seulement la naissance de jeu- 
nes sangsues, mais encore leur développement successif, jusqu'à Tétat où 
on les livre au commerce, et présentant alors tous les caractères qui cons- 
tituent ces annélides à l'état parfait. Ce sont ces conditions de bonne con- 
servation et de parfait développement que je me propose de faire connaître 
dans ce mémoire. 

Je ne m'occuperai ici que des sangsues comprises dans la section des 
endobranches, c'est-à-dire de celles dont les organes respiratoires ne sont 
pas visibles au dehors : telles sont celles qui sont connues dans le com- 
merce sous les noms de sangsue grise, hirudo medicinaîiSf et de sangsue 
verte, hirudo officinaîis. Pareillement je ne m'occuperai que des conditions 
indispensables à la conservation et au développement des sangsues , lais- 
sant de côté tout ce qui tient à leur anatomie , mais faisant connaître, tou- 
tefois, les changements qui surviennent dans l'aspect physique de ces 
animaux. 

Des moyens propres à assurer la conservation des sangsues. 

Les moyens propres à assurer la conservation et le développement des 
sangsues reposent essentiellement sur des conditions d'habitat bien diffé- 
rentes de celles que l'on a cru bien reconnaître jusqu'à ce jour : elles dépen- 
dent : 4 * de l'exposition des bassins ; 2*" de la manière de remplacer l'eau ; 
3<» des végétaux au milieu desquels les sangsues doivent vivre. 

VII. 10 
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ConêtmeUon des bammt, -^ La constnieiioa des bassios est un des 
points essentiels de la emiservation des sangsues. En effet, il fant qu'ils 
soient construits de telle manière : 4" que ces animaux ne puissent se per- 
dre ; 2® que Teaa puisse s'échauffer convenablement sans que lamais sa 
température soit trop élevée, et sans aussi qu'elle ait à subir u* diaDge- 
ment trop brinqnede température. Lorsque l'eau s'échaufil^ suffisamment, 
on assure la reproduction de l'espèce , et en empêchant les changements 
brnsques de température, on assure sa conservation. L'expérience m'a ap- 
pris que des bassins construits en maçonnerie, et de 4 mètre de hauteur, 
dont le fond est à fleur de terre, sont déjà dans de très utiles conditions. 
Ordinairement on leur donne la forme d'un rectangle, dont la longueur 
égale à peu près trois fois sa largeur (4) ; l'on de ses flancs est exposé au 
midf, Vêuif Ml garanti des vents du nord on du nord-est par un raar assez 
élevé, ou tout au moins par une très forte palissade ; les autres côtés doi- 
vent être d'ailleurs protégés par lombre de quelques arbres contre la 
chaleur solaire trop vive de l'été. 

Les bassins de la Saipètrière, qui, comme on le verra, ont donné des 
iQftiUlfata trè» mtisfaiaants, ont une exposition qui se rapproche beasBMf 
éd cello que ie viens d'indiquer; ils ooi 4 mètre de haoteuf à pattiv da 
sol, sur 9 mètres de longueur et 3 de largeur» boa compris la maçoone- 
rie, et sont divisés en trois compartiments égaux (2). Ils sont entourés 
d'ttM haïe très épaisse qui les protège eontre les vents du nord,, da nord- 
est e( de l'est, tandis que les côtés opposés sont garantis d'une trop vive 
chaleur par des arbres et de la verdure qui, néanmoins, laissent encore 
passer suffisamment les rayons de soleil. D'ailleurs les bassins sont dou^ 
blés en plomb laminé, circonstance qui les rend très propres à empêcher 
les sangsues d'aller se perdre dans la terre (3), et qui, eemme oïl ponrxait 
le croire» n*a point de fâcheuse influence sur leur oonservaiion. An fond 
des bassins on. place ^5 k SO centimètres d'argile détrempée, qui sert à la 
fois de retraite à ces aoné^des et de support aux différents vé^taux dont 
noua allons parler. A l'aide d'un robinet, on y ftrtt arriver de Teau qu'on 
trop plein maintient toujours à une hauteur de 50 centiipètres , c'est*à* 
dire de 20 à 25 centimètres au-dessus de la couche d'argile. Enfin, il £uit 
avoir aein. d'y iaire végéter diverse» plantée» dont les principales sont- les 
maasea-d'eau, tj^pha loHfoUa et an^fistt/bifa ;. Tiria jaune» iris ps«udo«aeo- 
rua>. les divers dharagnes, c^cM^a %ml§aris^ fleaoHiSt hisfiéar etc.;. mais^il 
fiiut donner surtout la préférence au^c/tora iiûptdo, par la raison qpêSA 
tige, ehargée d'aiguillons déliés et serris entre eax» est très propre à dé- 
pouiller lea sangsues de la matière muqueuse dont elles ontbcMun à» se 
débarrasser souvent. 



^i^tm^i^ammammtmmhÊ^mÊm^ÊiammmÊÊtma^mmmÊ^mtm^m^ittimÊim^tm 



(i) Cette forme rectanjj'ulaire est plus commode que toute autre, ei^ce^ 
présentant un sens moins largo, elle permet, à l'aide de planches, de mieux parcourir 
ioutes les pMrlic» «Us hacsiiis. 

(ft) Ces trois compartiments ne sont nullement nécessaires ; on les a (vîts ainsi 
pMir Ut m n t m dP«M manière métfaediqm k repas des f anfaiMSBpfèa knr dfi»r- 
Sfirnsmi. 

(3^ Les sâo^ues sont à peu prè» comme le» lomhriot, ou vws de terres tUessW 
fbncent de plus en plus dans la terie^ surtout lorsqu'elle est humide, et très souvent 
JBlt reviennent plus dans les bassins. J*cn ai retrouvé dans la terre à plusdeioomè' 
tret de distance d^un fossé où Ton en âvait mis une assez grande qoantir^; 
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L08 «ixpérienceig siûvaDtes m'ont conduit à employer une méthode qai 
pourra» au premier dboi4, paraître contradictoire avec lea soins que l'oa 
reo«9)intnde de prendre pour la conservation des sangsues, Maii en y ré* 
fléfi hi ga an t un peu« Ton verra qu'elle est rationnelle, et d'ailteui^ l'ej^pé" 
rieoee va nous prouv;er que la méthode est bonne, 

Peax dorades de Chine {e^prinuB auro^us, L.), placée» dans an vaae 
d'juk aeâec vaste ^sapadté, et changées d'eau tous les jours, sont mortes 
an boni de s^ à huit mois, bien qu'on ait eu le soin de leur donner du 
bimoitu du pain ou des parcelles de pain à chanter. 

Deux autres dorades, placées dans un second vase, et mises en expérience 
ea.suèaie temps, n'ont jamais été changées d'eau, et il est remarquable 
Q«e r^u, dans laqodie il se développa cette végétation simple que l'^m 
observe si fréquemment dans l'eau stagnante, ne se corrompit point, et qm 
h» doinMiea, moias friandes on plutôt moins affamées, quoique paraissant 
pkis vives, ne se jetaient point sur les aliments pareils qu'on leur donnait* 
Elles cmt vécu parfaitement plus de deux ans. 

Dans d'autres ^périences, faites dans le même sens, sur d^s salaman- 
dres aquatiques, des ablettes et.d^ sangsues, j'ai obtenu des résultais tcml 
à laîi semblables. 

des résultats faciles à prévoir, mais qui néanmoins avaient besoin d'élse 
sanoyonnés pair l'expérience, s'expliquent de hi manière la plus simple. On 
mt, en effet, que les animaux, même ceux qui occupent la partie inlé- 
rieure de l'échelle des êtres animés, ne peuvent vivre longtemps au milieu 
d'an air ou d'une eau saturés d'acide carbonique. Or, l'eau à la tempàra-^ 
tufe et sous la pression ordinaires dissout un volume égal au sien d'acide. 
carboBîqiie. Donc, cet eau sera, pour les poissons ou les autres animanx. 
aipatlques, une eau asphyxante, dans laquelle ces animaux trouveront la 
morU D'un autre oété nous savons très bien que les végétam; , même les 
pbis simples, ont, au contraire, sous l'influence de la lumière, la propriété 
de décomposer l'acide carbonique, de s'en approprier le carbone et 4'en 
éHmimeer l'Axigèiie qu'ils restituent à l'eau. Voilà pourquoi les végélaux 
vivant au.miiiea d'une eau habitée par des animaux reoiclrontrà l'^u une 
pairie des élémesls qui sont nécessaivos à l'existence de ces animaux. 
Pareillemfisi l'^au dissout très bien le gax sullhydrique, lequel aussi est 
délétère pour iâs animmx.; mais des expériences positives prouvent que los 
végétaux :oofitiefi»t^t le soufre au nombre de leurs éléments; ia végétation 
agit très oertainemmit sur l'a^ûde sulfbydrique comme sur l'acide carbo- 
A^|ue, en fixant le suaire et l'hydre^e de ce composé :.d'(^ il résulte que 
les végétaux seront encore , sous ce rapport» une cause de salidirité poui* 
rjbabilalioe des êtres aquatiques. Enfin, c'est ensore pourquoi l'eau ne se 
fwiréfie .peint lors même qu'elle ne, contient que les végétaux les pUts 
simples. 

Bâ maintenant noua eoradérons ce liquide sous un autre point de vue, 
nous trouvons que. dans ces conditions, il s'y est formé une foule de petits 
végétaux simpies (des confervées), ainsi que des infusoires (monades, vol- 
y^cf^ei antf^), qui tous concourent plus ou moins à nournr certains anî- 
inaïa. Ceci me paraît suffire à expliquer comment les poissons, les salaman- 
dras et les sangsues vivaient \mieux dans une eau non renouvelée , mais 
dans laquelle une végétation plus ou moins active se développait, que dans 
une es» renmifeUe chaque Jour et dépourvue des principes nutritifs que 

10 
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noas venons de signaler. C'est en appliquant ces données à la conservation 
des sangsaes, qae j'ai po m*assnrer de leur vérité, sartout en ce qui con- 
cerne la reproduction et le développement des jeunes sangsues. En effet, 
dans les bassins de la Salpélrière, où je les ai mises en pratique, j'ai grand 
soin de ne jamais changer l'eau, ne faisant absolument que remplacer 
celle qui se perd par Tévaporation spontanée. En agissant ainsi , je n'ai 
jamais vu que l'eau se corrompit, pourvu toutefois que l'on eût le soin 
d'enlever les sangsues mortes, opération facile à faire lorsque les chara 
ne sont pas en très grande abondance, car les sangsues viennent, le plus 
souvent , si ce n'e^t toujours, mourir à la surface de la glaise. D'aillenrs, 
en ne renouvelant pas l'eau, on ne court jamais le risque de perdre les jeuods 
sangsues qui sont , au sortir de l'œuf, tellement déliées , qu'il serait très 
difficile de les apercevoir dans le courant d'eau qui les emporterait. 

De rinfluenee des eaux de puits , du canal de VOurcq et delà Seine^ mr 
la conservation des sangsjtes. — J'ai considéré, comme un point iniportant 
à résoudre, la question de savoir quelle serait l'eau qui conviendrait le 
mieux à la conservation des sangsues, car il me semblait que toutes les 
^aox ne devaient pas, au même degré, convenir à cet usage. Dans ce bot, 
cent cinquante sangsues, ayant déjà servi, mais ayant été convenablement 
dégorgées, ont été placées, cinquante dans de leau de puits, cinquante 
dans de l'eau du canal de TOurcq , et cinquante dans de l'eau de Seine. 
Elles étaient, les unes et les autres, placées dans les mêmes conditions de 
vases et de température, et changées tous les mâtins. 'L'expérience a com- 
mencé le 7 février 1847. Le 27 mars, tontes les sangsues placées dans 
l'eau de puits étaient mortes ; à cette époque il restait encore quatorze 
sangsues dans le vase contenant l'eau du canal et vingt el une dans le vase 
à eau de Seine. Le 8 avril toutes les sangsues de l'eau du canal étaient 
mortes, tandis qu'il restait encore treize sangsues dans le vase à eau de 
Seine. Enfin, ce n'est que le 3 mai que mourut la dernière des sangsues 
conservées dans l'eau de Seine. 

Comme on le voit, la mortalité des cinquante sangsues conservées dans 
l'eau de puits a été complète au bout de cinquante jours ; celle des cin- 
quante sangsues conservées dans l'eau du canal de l Ourcq n'a été com- 
plète qu'au bout de soixante-deux jours; enfin celle des cinquante sang- 
sues, conservées dans l'eau de Seine, ne l'a été qu'au bout de quatre-vingt- 
sept jours, d'où il résulte que l'eau du canal convient mieux aux sangsues 
que l'eau de puits , pour leur conservation dans les conditions où elles 
étaient placées, mais que l'eau de Seine, dans ces mêmes conditions, doit 
être préférée à l'eau du canal. 

Plusieurs raisons rendent compte de ces résultats : la première tient sans 
contredit à la quantité variable de sels calcaires que contiennent ces diffé- 
rentes eaux, lesquelles sont d'autant moins propres à la conservation des 
sangsues qu'elles en contiennent d'avantage. Voilà pourquoi l'eau de puits. 
la plus riche en sulfate de chaux, est de toutes les eaux celle qui convient 
le moins à cette opération. Quant à l'eau du canal de l'Ourcq, l'analyse de 
Vauquelin et Bouchardat démontre qu^elIe contient une quantité de sels 
calcaires qui est au moins le double de cello que contient l'eau de Seine, 
circonstance qui suffirait déjà à l'explication du phénomène indiqué. Mais 
il est encore une seconde circonstance non moins influente : c'est la pr^ 
sence de l'acide carbonique en beaucoup plus grande quantité dans l'eau 
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du canal que dans l'eau de la Seine , quantité qui est prévue égale à trois 
fois celle que contient cette dernière eau. Enfin les mêmes chimistes ont 
démontré que Teau de la Seine contient toujours une proportion plus forte 
d'oxigène que l'eau du canal. L'analyse ici vient donc confirmer les données 
de l'expérience, et l'on voit que les résultats que nous venons d'indiquer 
s'expliquent de la manière la plus satisfaisante. 

Il résulte de ce que nous venons de dire, que pour alimenter l'eau des 
bassins à sangsues , il faudra choisir de préférence l'eau de la Seine, et, à 
défaut de celle-ci, préférer celle du canal à l'eau de puits. 

Il ne faut pas perdre de vue que dans ces expériences l'influence de la 
végétation sur l'acide carbonique ne pouvait avoir lieu, et que, par con- 
séquent, les conditions de conservation sont bien différentes et certaine- 
ment moins nombreuses que dans le cas ou les sangsues sont dans des 
bassins au milieu d'une végétation active. En effet, là, l'acide carbonique 
étant sans cesse produit par les animaux, et n'étant décomposé par au- 
cune plante, l'eau dévient de plus en plus impropre à leur respiration ; ici^ 
au contraire, à mesure que l'animal rend du gaz carbonique, le végétal 
s'en empare en échange de l'oxigène que l'on sait être si utile à tous les 
animaux. 

Il semblerait qu'en hiver, lorsque la végétation est peu active, Ton 
doive changer l'eau des bassins, afin de mettre les sangsues dans des cou* 
dltions meilleures de conservation. L'expérience m'a démontré que ce re- 
nouvellement de l'eau n'était point utile, et que pendant l'hiver l'eau ne 
se corrompait pas plus que pendant l'été. On peut facilement expliquer ce 
fait, d abord parce que, si la végétation est moins active, le mouvement 
vital se ralentit aussi chez les animaux inférieurs, et, par conséquent, la 
quantité d'acide carbonique expirée est moins grande ; ensuite, parce que 
la température élpnt trop basse, la fermentation putride des matières orga- 
niques s'établit beaucoup moins facilement qu'en été. La seule précaution 
à prendre pendant l'hiver pour les préserver du froid trop rigoureux résul- 
tant surtout du rayonnement, consiste à couvrir les bassins, à l'approche 
des gelées, par des planches suffisamment espacées, et à mettre dessus une 
bonne couche de paille. De cette fagon, il n'arrive jamais que le froid soit 
assez intense pour congeler toute l'eau, et encore moins celle dont la glaise 
est imbibée : d'ailleurs on sait que les sangsues elles-mêmes , ainsi que 
beaucoup d'autres animaux inférieurs, peuvent être gelés au point de de- 
venir cassantes, sans que pour cela la vie soit détruite chez elles ; car, 
aussitôt que revient le dégel, elles reprennent peu à peu le mouvement qui 
leur est propre , et bientôt rien ne laisserait soupçonner qu'elles viennent 
de subir cet état de mort apparente qu'elles avaient pendant la gelée. 

De la reproduction des sangsues. 

Les sangsues, ainsi que tout le monde le sait, sont hermaphrodites ou 
androgynes, c'est-à-dire que le n)ème individu réunit les deux sexes, mais 
ne peut se suffire à lui-même dans l'acte de la fécondation : de là, la néces- 
sité de l'accouplement. Je no dirai rien ici sur l'appareil de la génération 
des. sangsues: ce sujet a été parfaitement traité par MM. Savigny, Caréna, 
Moquin Tandon, etc. Je dirai seulement, qu'à l'époque des chaleurs, vers 
les mois de mai ou juin, les sangsues s'accouplent tout à fait à la manière 
des vers de terre, accouplement qui se fait particulièrement pendant la 
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fratcbeur da maUn. Elles se placent Tuoe contre l'autre , ventre contre 
fmlre, en sens contraire Tone de Tautre, et restent ainsi l'espace de deux 
tu Iroia heures. C'est toujours soos Teau qu'on les voit s'accoupler, et cet 
aoeoupiement se fiiit aussi bien entre espèces différentes, noires ou grises, 
qn^entre espèces semblables. 

. Tous les auteurs ont écrit qae les sangsues produisent des cocons, sortes 
é'œofs enveloppés d'une matière spongieuse , desquels sortaient les jeunes 
sangsues; mais personne, que je sache, n'a observé la prodoction d'œnfs 
nus, plus ou moins analogues aux œufs de naldes, biphores, pyrosomesoD 
antres, œufs composés, dans lesquels on trouve de quatre à dix sangsues. 
Gestane lacune que je crois pouvoir combler, par les observations que j'ai 
fiâtes depuis six ans que je m'occupe de la reproduction des sangsues. 

Malgré tout le soin que j'ai mis à rechercher les cocons dans les bas- 
sins de la Salpôtrière, je dois dire que jamais ils ne m*en ont présenté la 
phas légère trace; et pourtant, dès la première année, j*ai pu apercevoir de 
très jeunes sangsues qui couvraient çà et là les plantes aquatiques qui y 
v^étaient. Je désespérais de me rendre compte de la manière doçt se 
Airmaient ( es jeunes sangsues, lorsque mes yeux se portèrent sur la base 
engainante d'une feuille de typba, attirés qu'ils étaient par la préseocc 
étxat assez grand nombre de petits corps bruns noirâtres. En les examinant 
de très près, surtout avec le secours d'une loupe, je^e tardai pas à re- 
connaître que ces corps étaient habités , mais je ne savais encore par qaei 
«mmai. Ce n'est qu'après un certain temps d'examen, et au soleil, que je 
iRB sortir, par un petit trou opercuiaire, une jeune sangsue dont h grosseur 
al la couleur étaient telles que , sans son mouvement, on eut pu ne pas 
Fapercevoir. Dienlôt après une seconde sangsue sortit, pois une troisième, 
et ainsi de suite, jusqu'à ce que l'œuf fût complètement vide. Il n'y avait 
pkrs de doute pour naoi : ces corps étaient bien des œufs de sangsues, mais 
tellement éloignés, par la forme, la grosseur et la texture, des cocoas de 
sangsnes, que j'ai cru bien des fois que je m'étais trompé; mais, enfio. 
Tobservation, bien souvent répétée, m'a convaincu de la réalité, et déjà 
an assez grand nombre d'observateurs, qui sont venus visiter nos basâns, 
ont pu, comme moi, s'assurer de l'existence de ces œnfé. 

La reproduction des sangsues par les cocons ayant été parfaKcment 
traitée par divers naturalistes, et encore tout dernièrensent par M. Char- 
pentier, pharmacien distingué de Valenciennes , qui a décrit la maaière 
dont la sangsue formait son cocon, je ne m'occuperai ici que de la repro- 
duction par les oeufs nus. 

aviron trente ou quarante jours après l'accouplement, c'est-à-dire vers 
les mois de juin, juillet et août , les sangsues font leur ponte. H ^} ^' 
trèmement dif6cile de les surprendre opérant cette fonction. Toutefois, oo 
matin, j'ai pu voir quelques sangsues placées sur la partie submergée des 
ieniHes des iypha et des iris ordinairement de 2 à 8 centimètres au-des- 
soos du niveau de l'eau. Elles y sont restées environ une demi-heure pw^ 
eu moins, et après qu'elles eurent quitté la place, j'ai constaté la présence 
d*œufs qui d'abord avaient une couleur pâle , et que l'action des agent? 
extérieurs ont fait ensuite passer à une cou^eu^ jaunâtre plus ou noiQS 
brune. Quatre de ces œufs ont été placés dans un bocal avec une certaine 
quantité d'eau des bassins et quelques ckara, afin d'étudier le temps q^ 
toit nécessaire à la formation des sangsues ; le trente-huitième jour après » 
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OQ de ces œufs laissait s'échapper six petites sangsues; le treata-oeuvièoa 
jour les sangsues sortirent des deux autres œufs ; enfin^ le quaraotièinB 
jeur le dernier œuf s'ouvrit pour laisser passer huit autres jeunei^ sangiwcs. 
Il est claicr que le nombre de joarsi nécessaire à L'éclosion des œufs iloil. 
dépendre de (a saison de Tannée où l'on se trouve, de llntensité de la 
idikaleur el de l'exposition plus ou moins méridionale des bassins où- s» 
troiiveat les œufs; c'est du moins ce que semble prouver l'expérieiice^- 
yaDle : Plusieurs œufs, presque arrivés à terme, ont été mis pendant Imiû 
joars à l'ombre; au bout de ce temps quelques uns ayant été exposés au 
soleiU laissèrent sortir les jeunes sadigsues qu'ils conleaalent. tandis <|aa 
ceux qui restèrent à l'obscurité demeurèrent dans le même état jusqu'as 
momeAt où je les exposai aussi au soleil (environ quinze jours après}; les 
Xeunea sangsues ne tardèrent pas à se mouvoir, puis h sortir de Tœuf^ 
mais les œufs que je conservai à l'ombre ne laissèrent jamais sortie les 
jeunes sangsues. 

On comprend aisément que l'on ne peut qu'approximalivemont étai)lir le 
temps qui s'écoule entre le moment où se fait l'accouplement et celui de b 
pOBte; mais si l'on observe que cet accouplement commence au nooti de 
mai quajid l'année est favorable, et que l'on ro commence à trouver des 
œo's que vers le mUieu de juin, il reste probable que trente ou qtt^raut0 
jours Ëont nécessaires à l'accomplissement des [irhénomènes de la gestft- 
tîon. J'ai bien essayé de prendre les sangsues pendant leur accouplement» 
afin de reconnaître au juste le temps qui leur était nécessaire pour arriver 
à leur ponte; et, bien que placées dans des bocaujE, et autant queposfl»- 
Ua dans des conditions semblables, elles sont mortes pour la plupart, d 
celles qui vivaient encore, ne retrouvant plus, sans doute , les conditîoiv 
favorables à la ponte, sont restées improductives. 

Les œufs des sangsues ont, en général, une forme elliptique» aplatie por 
la face qoi tient à la plante, bombée par la £ace opposée. Lear graadear 
varie extrêmement : les uns ont tout au plus 3 millimètre» de loig sat 
2 dû large; tandis que d'autres atteignent la longueur de 8 millimètveB 
aer nne largeur de 5. Entre cea deux extrême», toutes les grandeurs iaXar- 
oiédiaires sont possibles. Pareillement leur forme elliptique peut dis^a^ 
callre pour faire place à une forme circulaire. La surface bombée présente 
tovyours deux petites ouvertures operculaires placées aux deux points qi- 
poséa du plus grand axe de l'ellipse. Ces ouvertures restent fermées |iiflr 
qu'au moment où Les jeunes sangsues sont assez fortes pour soulo'sar 
Toparcule et s'épandre sur la feuillequi sert de support aux. œufs. C'est sm^-*- 
tout pendant le soleil que les petites sangsues se mettent en moavemenit 
potir chercher à sortir de l'œuf; alors, on peut très facilement les voir à 
travers la membrane transparente qui forme le contour de Tœuf» se cacm- 
iroir dans tous les sens jusqu'à ce que leur tète ait trouvé l'ouverture el 
eonfevé Topercole. Ces œufs contiennent un nombre très variable de sang- 
soes : le plus souvent il est de six à huit ; mais quelques uns n'en renier^ 
ment que deux ou trois ; d'aatres , au contraire , en contiennent dix 4 
douze. 

Ces œufis sont formés par une matière membraneuse transparente , d'ua 
cûoleur jaan&tre plus ou moins brune,, renfermant une matière mucitagi^ 
neuse parfaitement limpide. J'ai essayé d'examiner ces œufs au microscope; 
mais leur épaisseur s'oppose à ce qu'aucune partie se voie bien distinc* 
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lement', la plapart des couches se trooTant placées an delà oa en deçàda 
foyer de rinstniment. 

QaoiqD'il soit difficile de surprendre les sangsues émettant lears œufs, 
cependant on peut, par Texamen de la liqueur contenue dans Tœuf, sur- 
tout quand on en a l'habitude, arriver à supputer approximativement le 
temps qui s'est écoulé depuis sa ponte jusqu'au jour où on l'examine. En 
effet, si l'on examine au microscope la matière contenue dans Tœuf , on 
voit que, dans les premiers, elle ne se distingue pas sensiblement d'une 
dissolution de gomme arabique ; huit ou dix jours après elle laisse aperce- 
Toir quelques globules transparents flottant dans le liquide ; pins tard, ces 
globules grossis sont très visibles, quoique toujours transparents. Vers le 
vingtième ou vingt-cinquième jour, ces globules semblent réunis plusieurs 
ensemble en série linéaire : du vingt-huitième au trente-cinquième jour on 
peut très bien apercevoir, même à travers l'enveloppe de l'œuf, ces séries 
linéaires contournées en différents sens et simulant autant de petits vers 
qui, du trento-cinquième au quarantième jour, prennent du mouvement et 
ne tardent pas à sortir de l'œuf. 

II résulte de ce qu3 nous venons de dire : 4* que roeof des sangsues 
contient plusieurs germes que Ton ne peut tout aussitôt découvrir ; 2** que 
peu à peu la matière gélatineuse s'organise en globules transparents qui 
semblent se réunir et se Gxer en séries linéaires contournées en différents 
sens; 3* que plus tard ces séries se perfectionnent, prennent l'apparence 
de petits vers qui ne tardent pas. surtout lorsque la température est assez 
élevée, à se mouvoir dans Foeuf jusqu'à ce que leur sortie de ce séjour et 
leur progression toute particulière laissent voir que ces vers ne sont autres 
que des sangsues. 

Lorsque la sangsue sort de l'œuf, elle a la grosseur et la couleur d'an fil 
blanc légèrement argentin. Elle court sur les parties submergées de la 
feuille qui se trouve d'ordinaire enduite d'une matière mucilagineuse. C'est 
probablement dans celte matière qu'elle trouve les premiers éléments de 
sa nourriture. Cest alors qu'il est essentiel de ne pas changer Veau, car le 
courant, quelque soin que Ton ait de le faire aussi lent que possible, suffit 
pour entraîner les jeunes sangsues qui sont ainsi inévitablement perdues. 
Un peu plus tard, la sangsue prend une légère coloration grise cendrée 
qui se fait remarquer, surtout par quelques points rougeâtres que l'on voit 
très bien par transparence et placés vers les deux tiers postérieurs d» 
corps. Ces points deviennent de plus en plus prononcés et étendus, et finis- 
sent, au bout d'un certain temps, par disparaître sous la teinte générale de 
la sangsue , dont le pigmentum , bien développé , n'offre cependant pas 
encore la teinte des sangsues ordinaires. 

En général, elles sont déjà très grosses qu'elles ont encore une couleur 
blonde canelie foncée caractéristique, qui m'a toujours assuré que la sangsue, 
ainsi colorée, était bien un produit des bassins. Il en est même qui atteignent 
à la grosseur de la sangsue commerciale sans perdre cette couleur, et, ponr 
cette raison, l'on serait tenté de les prendre pour une variété particulière 
provenant de l'accouplement de deux espèces différentes. 

Un fait très remarquable encore, c'est que la coloration de la jeune sang- 
sue ne se fait pas toujours de la môme manière. Généralement elle com- 
mence vers les 2/3 postérieurs par des petits points rougeâtres qui semblent 
même indiquer la position des poches latérales de Testomac; mais quel- 
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quefois la coloration commence par quelques poinls noirs qui se trouvent 
placés vers Textrémilé postérieure du premier tiers antérieur. Enfin , H 
n'est pas rare de rencontrer des sangsues dont les trois quarts postérieurs 
environ sont complètement colorés pendant que l'autre quart est tout à 
fait blanchâtre et transparent. Tous ces états constituent-ils un état mala- 
dif de la sangsue, ou bien indiqueraient-ils des variétés distinctes? Ce 
i^ont, quant à présent, des questions difficiles à résoudre; cependant si 
i on observe que Ces sangsues sont quelquefois déjà assez âgées, que d'un 
iiulre côté elles sont très vives et semblent accomplir parfaitement leur 
fonction locomotrice, qu'enfin elles vivent longtemps dans cet état, on sera 
lente de penser que, par pne disposition organique particulière, la colora- 
tion commence dans des points qui diffèrent dans quelques sangsues. 

Les jeunes sangsues présentent , dans leur progression, une modifica- 
tion qu'il est bon d'indiquer ici. Tant qu'elles restent blanches elles rap- 
prochent leur ventouse anale de la ventouse buccale, assez près pour qu'elles 
isc touchent ; à mesure que la coloration augmente, à mesure aussi l'inter- 
valle qu'elles laissent entre les deux ventouses, pendant la progression, 
devient plus considérable ; il semblerait que les dépôts de matière colo- 
rante fassent disparaître une partie de la souplesse qui les caractérise 
si bien. 

Elles semblent rechercher de préférence les parties de feuilles de typha 
et d'iris qui commencent à se décomposer, peut-être parce que cette dé- 
composition leur offre certains éléments de nourriture dont elles ont besoin. 
On est toujours sûr d'en rencontrer un certain nombre, surtout le matin 
à la fraîcheur, sur ces feuilles jaunies ou brunies par l'action simultanée de 
l'air, de l'eau et de la chaleur. 

Un des faits les plus curieux dans l'étude du développement des jeunes 
sangsues, consiste en celui où une sangsue d'une certaine grosseur, mais 
encore blanche ou grise cendrée, fixée sur une feuille de typha ou d'iris, 
et ramassée en olive, semble pour ainsi dire couver une certaine quantité 
d'autres sangsues plus petites qui s'épandent sur la feuille ou restent 
attachées au ventre de la première, quand on vient à la toucher ou à la 
déranger de place ; on dirait que par une sorte de dédoublement, les plus 
petites sortent du ventre de la plus grosse; mais un peu d'attention suffit 
pour faire reconnaître qu'il n'en est rien, et comine il n'y a que les fils 
les plus ténus qui se groupent ainsi sous les sangsues plus grosses, il ne 
serait pas impossible qu'il se produisît ici quelque chose d'analogue à peu 
près à ce qui a lieu chez les marsupiaux, lesquels, mettant au monde des 
petits à peine ébauchés, sont obligés de leur faire subir une seconde gesta- 
tion dans une poche particulière qu'ils ont sous le ventre. Peut-être 
qu'aux jeunes sangsues qui n'auraient pas la force de résister contre une 
foule de causes de destruction pour elles , la nature a départi assez d'ins- 
tinct de conservation pour qu'elles se placent elles-mêmes dans des con- 
ditions meilleures. C'est ainsi que, faibles encore, ou à peine ébauchées^ 
elles rampent sur la feuille qui les supporte et rencontrant un lieu sûr 
sous le ventre d'une jeune sangsue plus forte, elles s'y. glissent et restent 
là un temps plus ou moins long, et l'effort que l'on fait pour détacher 
cette seconde mère de la feuille, semble indiquer qu'elle se prête volon- 
tiers à cette sorte d'incubation. Toutefois, il est vrai de dire aussi que j'ai 
vu de ces jeunes sangsues se glisser sous un lambeau d'épiderme, s'y 
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MoUir ci y rester assez longtemps. Très sonvent, lorsque rette sangsue 
prdleârice change de place, les pkis jeones, cramponnées à son \Tntre, 
cQoi emportées arec elle, et lorsqn'dics viennent h 8*agiler en se tenant 
par la veotoose anale, la première semble munie de plosteurs pattes qui 
tel Telfet d'autant de rames mises en mouTement ponr la faitt {rvBncer. 

La Toracité de la sangsoe est parfaitement connne, mais il est bon de 
Jbe cq»eiidant qne cette voracité semble se retrouver chez les inâivkius 
tes plos jeones. En effet, dès qn'ils se tronvent placés en assez grande 
^pantîté dans on bocal avec d*antres sangsues plus ftgées, particoHèrefflent 
cdies qni sont déjà colorées, ils se fixent sur efles, les piqirent et ne les 
iiniaent que très difficilement, qnoiqne les patientes, pour s'en délirrcr, 
exécutent les moovements les plos rapides et les pins divers, et encore nV 
parviennent-elies pas toojoars. 11 semblerait, au premier abord, qw !c 
fliénaniène est analogue à ce qne nons venons de dire dans le paragraphe 
qoi précède; mais lorsqu'on a observé ces deux faits, on recoimall aisé- 
ment qu'ils ne te ressemblent pas ; et d'aîtleurs ici nous a%'ons affaire à des 
smgsœs déjà assez grosses ponr que ce ne soit plus im besoin de protec- 
6nn pour dles de se fixer è d'astres sangsues. 

Un des caractères les plus saillants de la sangsue, la contraction, se 
retronve aussi à on très haut degré chez les jeunes individus, à ce poiot 
^le •qodquefois on seraH tenté de croire que Ton touche autre cbose 
^*une jeune sangsue : c*est surtout cbez les sangsues protectrices, dont 
i^i ^arié plus baul , que Ton peut être assuré de retrouver ce denwcr 
evactère. 

Noos avons déjà dit que les œufs des sangsues se trouvaient de "2 à 
S centimètres au-dessous du niveau de Teau. On conçoit ^ès lers ruillilé 
éb terâr Tean ^ un niveau constant; sans cela, aussitôt que les owfese- 
raîeut à sec fls se dessécheraient , et par conséquent ils ne poorraient 
arrivera rédosion. Cest surtout en été, pendant les grandes djalcors, 
qui est aussi le moment de la ponte, qu'il faut Tîsiter ^ou^'ent les bassins 
ti remplacer Teau qui s'est évaporée : un trop plein, moni d'une lotie mé- 
fâ^iqtte assez fine pour s'-opposcr au passage des sangsues, sert d'ailleors 
ktxet le niveau de l'eau. 

D'après tout ce qui précède il est difficile de ne pas reconnaître dei» 
modes de reproduction , ou plutôt deux modifications dans Teeuf de la 
aongstie ; une reproduction par cocons et une reproduction par ceafe tout 
ft tait analogues aux ceufs composés de hiphores, naïdes, etc.. Pour expli- 
qner ces modifications, deux manières de voir se présentent : 4» ea feren 
la sangsue, placée dans des conditions un peu diiérentes des couditioflS 
ordinaires, n'admettrait que des œufs ; 2" ou bien encore, vers les mois de 
juin et juillet, la sangsue émettrait des œufs que la chaleur ferait bientôt 
éeilore, tandis qu'aux mois de septembre eu octobre elle produirait des 
cocoDS (1), sortes d'œufs entourés ^'une matière spongieuse capable pe«t- 



^i) fe «e mentioDOc ici les cocons comme udc cs|)èce d^sufs, que parce que lef 
ilenn •^aeoocdeot k les eousidérer comme tels. Dans mon opuiioo, en raison m^^ 

itoiii0cr«ocei extrêmes uni exisfacni entre le cocon et Iwufaue i'ai otiservé, taiit 
. .1-1 A a j- 1 ,^ ^ '' '^ ..'... j^«»A. 
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être de les protéger contre un froid trop rigoureux. Ce qa'il y a de certaki^, 
c'est que» dès le mois de mai, quand l'année est favorable, j*ai rencontré çà 
el là dans les bassins de très jeunes sangsues, semblables en tout à ceUês 
qui sortent des œufs, et cependant il m'était impossible de trouver auc«aie 
trace d'œufs, ceux-ci ne commençant à paraître qu'au noois de juin. G(6 
sangsues provenaient-elles de cocons? ou bien seraient-ce de jeunes sang- 
sues édoses l'automne précédent et qui seraient restées Thiver sans pnew- 
dre aucun accroissement? C'est ce qu'il me serait difficile de dire mainte- 
nant. Cependant, si l'on observe que les sangsues qui sortent des cocons 
sont déjà colorées et très grandes relativement à celles dont il est question 
ici^ il restera probable que ces sangsues ne provenaient point de cocons, 
que, du reste» malgré mes efforts je n'ai pu parv^ir à découvrir dans les 
bassins de la Salpétrière, et que ce sont plutôt des sangsues de l'année 
précédente chez lesquelles les froids de l'hiver ont arrêté le dévelq)peniefil. 

De la nourriture des sangsues. 

Une question importante à traiter, est celle qui est relative à la nour- 
riture des sangsues; malheureusement nous ne possédons que peu 
de données sur la nature des matières qui font la base de leur alimen- 
tation. Les noatières végétales servent-elles à la nourriture des sangsues? 
Il est bien difficile de l'assurer ; cependant si l'on observe que la sangsue 
dans l'œuf a absorbé pour se nourrir une matière analogue à une 
dissolution de gomme arabique; si, d'un autre côté, on remarque que 
les jeunes sangsues se plaisent surtout à demeurer sur les feuilles qui 
sont en voie de décomposition, et sur lesquelles se trouve une couche de 
matière muqueuse, peut-ôtre sera-t-on porté à penser que les jeunes 
sangsues trouvent là des éléments de nourriture, non en attaquant le 
tissu de la feuille, comme on l'a dit, mais en sugant la matière muqueuse 
qui la recouvre et que l'on retrouve encore enveloppant les filament^ de 
certaines conferves si abond3ntes dans les eaux stagnantes. D'ailleursil 
leur serait impossible, dans cet état extrême de jeunesse, de percer la peau 
des animaux dont les liquidesjeront plus tard leur nourriture: il faut donc 
qu'elles trouvent ailleurs des matières toutes préparées, et c'est, selon mxÂ^ 
dans ces matières mucilagineuses qu'elles trouvent leur nourriture. Plus 
tard, lorsque leurs dents commencent à prendre de la force, elles trouvent 
certaines larves aquatiques d'insectes dont elles peuvent alors percer la 
peau et en sucer les liquides ; peui-être même ingèrent-elles des animanx 
entiers tels que certains monadaires , quelques infusoires etc.; c'est an 
moins ce que Ton peut conclure de la nécessité où l'on est de ne pas chanr 
ger l'eau des bassins, et de l'expérience qui prouve que les bassms don| 
l'eau est journellement renouvelée ne reproduisent point de sangsues^ 
Quelques auteurs ont recommandé l'usage du sang pour nourrir les san^^ 

de destruction diverses qui se présentent si souvent pour elles. Cette opinioa est cm* 
core fortifiée par celle observation : que la néphlis vulgaire, kintdo %'ulg(insy pro- 
duit des œufs semblables à ceux des sangsues de notre bassin, œi»fs (|t]c Linné avail 
pris pour un eoceus faqttaticus). Il n*y aurait rien d'étonnant, qtiand bon nombre 
d*observateurs auraient pris les cocons pour de véritables œ>:fs, n'ayant pas obsei-vé 
les vrais oenfs, tandis que cenx-ci existeraient toujours sur les gaines des feuiilt^s éû 
lypiia çtt à la base des feuilles aquatiques. La présence des sangsues, déjà très déve- 
la^es dans les cocons, suffirait pour es^»liquer cette en-eur. 
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soes. M. Hozard, qui fi*est occopé arec tant de succès de Télude des sang- 
sues, semble ne pas TapprooTer, et je partage complètement son opinion. 
Quand vn bassin est bien peuplé de végétaux, il arrive nécessairement que 
l'eau se trouve habitée par des larves d'insectes très divers , et contient 
ainsi des matières nutritives assez variées pour que les jeunes sangsaes 
trouvent celles qui leur conviennent, et jamais il ne m'est arrivé de lear 
donner du sang, dont le moindre inconvénient, à mon avis, serait de ten- 
dre à putréGer l'eau des bassins. En effet, je ne pense pas qae le sang des 
animaux à sang cbaud soit pour elles un aliment bien sain. Sans doute 
elles percent la peau des animaux pour se gorger de leur sang; mais c'est 
ici plutôt un mouvement instinctif qu'un besoin de se nourrir , et je n'en 
voudrais pour preuve que la difficulté qu'elles éprouvent à digérer même 
de faibles proportions de cet aliment. Les^ sangsues ne doivent être consi- 
dérées que comme des animaux suceurs , organisés pour se nourrir des 
liquides contenus dans l'économie de certains animaux , particulièrement 
ceux qui vivent naturellement dans Veau. D'ailleurs le sang des animaux à 
sang cbaud est une substance éminemment nutritive , beaucoup trop par 
conséquent pour cette espèce d'animaux inférieurs. Et s'il est vrai, comme 
on le dit, et je n'en doute pas, que certains animaux , tels que des gre- 
nouilles, des crapauds, etc., sont dévorés lorsqu'ils tombent au miliea 
d'un étang peuplé de sangsues , il faut avouer pourtant que celte nourri- 
ture, par trop accidentelle, ne saurait être celle^qai doit se répéter assez 
souvent pour les faire vivre, non seulement en grand nombre, comme elles 
peuvent l'être, maïs encore des années, comme elles sont forcées de le faire 
pour arriver à leur état adulte, et j'aime mieux voir dans les matières 
muqueuses dont j'ai déjà parlé, et dans les larves si nombreuses d'insec- 
tes très divers qui vivent naturellement dans Teau, une nourriture à peo 
près toujours assurée pour les sangsues. 

Cette petite discussion m'amène tout naturellement à combattre une 
opinion émise dans le rapport que M. Soubeiran a fait à T Académie de mé- 
decine en 4 848, et dans le dernier mémoire de M. Huzard, 2' édition, 
4849, p. 22. Ces savants pensent, avec beaucoup d'autres observateurs 
(le docteur Pallas, MM. Charpentier, Lenoble, de Plancy, Laubert, etc.), 
que les sangsues gorgées sont les plus propres à la reproiductioo. Les faits 
me paraissent tout à fait contraires à cette opinion. En effet, j'ai mis dans 
l'un des compartiments du bassin de la Salpêtrière des sangsues gorgées, 
et j'ai pu constater que la plupart sont mortes, tandis que les autres se 
sont enfoncées dans la terre pour y digérer tranquillement le sang dont 
elles étaient gorgées : de plus ce bassin n'a offert, au commencement de 
l'été suivant, aucune trace d'œufs, bien que les sangsues y aient été dé- 
posées en décembre et en janvier, tandis que les deux autres comparti- 
ments, peuplés à la même époque de sangsues dégorgées, étaient garnis 
d'œufs et de jeunes sangsues. Toutefois, vers la fin de l'été, j'ai pu cons- 
tater la présence des œufs dans le premier compartiment, mais alors l^ 
quelques sangsues qui restaient encore y étant depuis huit à neuf mois, 
il est vraisemblable qu'elles avaient alors achevé leur digestion. Très pro- 
bablement les jeunes sangsues, dont parle M. Huzard, provenaient de 
sangsues peu ou point gorgées ; d'ailleurs on sait que celles qui l^ ^^\ 
d'une manière, même ordinaire, sont dans un état maladif très appare^^' 
c'est ainsi qu'elles meurent le plus souvent d'indigestion ; que, q«ao*^ ^"^^ 
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ne mearent pas, elles conservent du sang plusieurs mois après son inges- 
tion; qu'elles ont des mouvements plus lents; qu'elles restent plus allon- 
gées; qu'elles ne se contractent pas autant; qu'enfin elles sont moins fermes 
sous les doigts. 

H. Huzard dit encore que le dégorgement forcé s'oppose à la reproduc- 
tion de l'espèce, je pense qu'il est bon de limiter les cas où le dégorgement 
forcé est nuisible. Comme M. Huzard, je crois bien que les moyens an- 
ciennement connus, tels que l'enroulement dans la cendre , le son , le 
sable, le charbon, etc. , sont de nature à rendre les sangsues plus malades, 
et pour cette raison moins propres à la reproduction ; mais le dégorgement 
à la main, fait avec habileté, ne parait môme pas les fatiguer beaucoup, et 
les bassins de la Salpètrière, aujourd'hui si productifs , n'ont jamais reçu 
que de ces sangsues dégorgées seulement à la main. 

C'est ici le lieu de rapporter quelques expériences que j'ai faites, et qui 
sont de nature à démontrer que le dégorgement à la main ne les fatigue 
pas beaucoup. Toutefois, il en est un certain nombre qui ne tardent pas à 
succomber, non pas à l'action du dégorgement, mais certainement à la 
maladie qui suit de près une ingestion trop forte de sang. Aussi est-il 
utile, dans l'expérience qui va suivre, d'en éliminer un certain nombre qui, 
déjà malades par le gorgement, n'auraient pu se prêter aussi bien à la 
réussite de l'expérience. 

J'ai fait un choix de cent sangsues, pesant ensemble 476 grammes : }e 
me'^suis efforcé de les prendre le plus semblables possible en grosseur et en* 
-vivacité ; je les ai fait appliquer à divers malades avec recommandaticm de 
les laisser se gorger complètement, ou si on l'aime mieux, de les laisser 
tomber d'elles-mêmes. Revenues et pesées de nouveau, elles pesaient en - 
semble 590 grammes, ou, en moyenne, un peu moins de 6 grammes cha- 
cune. Alors on les a dégorgées avec tout le soin que nécessitait Texpérience, 
et on les a laissées se reposer pendant vingt-quatre heures : au bout de 
ce temps on a choisi les cinquante plus vives, celles qui faisaient le mieux 
Tolive, et on les a appliquées de nouveau. Ces sangsues , qui pesaient 
88 grammes après ce dégorgement, sont revenues, offrant ensemble, après 
la seconde application, le poids exact de 295 grammes, c'est-à-dire ayant 
absorbé, cette seconde fois, une quantité de sang tout à fait semblable à 
la première. 

Ces expériences, qui ont été répétées plusieurs fois, et qui ont donné 
des résultats analogues, prouvent trois choses : la première est celle que 
nous voulions prouver, savoir, que le dégorgement à la main ne fatigue 
presque pas les sangsues ; la seconde, que le dégorgement à la main se fait 
tellement bien qu'il ne reste plus de sang dans la sangsue bien dégorgée; 
la troisième, enfin, que la sangsue agit presque mécaniquement, et qu'une 
fois appliquée elle se gorge ou plutôt elle se remplit de sang tout à fait 
comme le ferait un vase. 

De Vdge des sangsues adultes. 

Un autre point important de l'histoire des sangsues est bien certai- 
nement la connaissance de leur âge, ou mieux du temps qu'il faut à une 
sangsue sortant de l'œuf pour arriver à cet âge adulte qui en fait une 
sangsue bonne pour l'usage médical. Il est très difficile, sans doute, de 
connaître exactement l'âge des sangsues, par la raison qu'il n'est point 
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possible de prendre la saegsee flortaoi de l'œof, de Ut ^er dans on 
înm él d*eK eotvre le déveioppement finccessif jusqu'à Tàge où elle 
défient eomuereiele. Bn effet, dtna dee vases (onjoon trop petits, bien 
que placés , en apparence, dans les meilleores condilione possibles, on 
allée mesrént bien avant lenr entier développement, on bien eiles laa- 
«iHeot et ne prennent pas un accroissenient proportionnel à leor âge. 
D'en antre cM, îl ne faudrait pas prendre nne sangsue sortant de Éoh 
ooGon, comme une sangsue nouvellement formée, car en s'esposerail à 
Btiiidro une sangsue d'un on de plasieors mois pour une sangsue d*ao on 
de plusieurs jours. Lorsque la sangsue sort de cocon, elle est d'ordniatre 
déjà grande (4) ei colorée; tandis que loi^Q*elle sort de Tœuf ^Ve est 
Manebe, et si petite, si fine, que c'est à peine si Ton peut la voir sur la 
feuille qui la supporte, et encore son mouvement est-il le plus souvctt 
nécessaire pour faire reconnaître sa présence. C*esl donc avec cette sangsue, 
sortie nouvellement des asok que j'ai décrits, qu'il convient de faire l€s 
observations qui ont pour objet la recherche de leor âge. Mais, s'il est 
difBcile de déterminer l'âge d'une sangsue arrivée à telle ou telle grosseur 
ooamierciale , pour les raisons que je viens de foire connaître, on peut 
cependant très approximativement arriver par on autre moyen à déterminer 
l'ftge des sangsues d'un bassin, et surtout le temps qu'il faut à une sang- 
sue sortant de l'œuf pour arriver au degré de grosseur tel que l'exige le 

commerce. 

Par exemple, en examinant, aux mois de Juillet et d'août , de l'année 
IS45, la composition des bassins peuplés de sangsues depuis huit ou dix 
mois, j'ai trouvé un grand nombre de sangsues sortant de l'œuf, et qui sont, 
par conséquent, sous forme de fils blancs argentins et d'une ténuité ex- 
trême : ces saingsues venaient de naître, et J'ai trouvé alors çà et là, sur 
lee gaines de» typha, des œufs de sangsues, les urrs complètement vides, 
les autres encore pleins des sangsues qui dorent éclore pli:rs tard. J'ai 
remarqué, ei^ même temps, que le nombre de ces jeunes sangsues est pro- 
digieux, et que les mois de juillet et d'août étaient l'époque de k plus 
grande prodoctl<»i de ces aimélkies. Ces sangsues, nonvdlement nées, for- 
mèrent une catégorie de sangsues, dont les unes moururent) dont les au- 
tres prirent un accroissement plus on moins rapide; mars doot le plus 
grand nombre prit un accroissement uniforme et en rapport avec les con- 
ditions dans lesquelles les sangsues se trouvèrent placées. 

Aux mois de juillet et d'août de Tannée 4 S4&, c'est-à-dire un an aprèâ, 
j'examinai de nouveau la composition des bassins, et je trouvai cette fois, 
après un long examen : 1*" une catégorie de jeunes sangsues ayant Tàgeet 
les caractères des sangsues de Tannée précédente, et Ibrmant un groupe 
nombreux de sangsues pareilles, et dont la naissance correspondait é? i- 
demment à Tépoque de la plus grande production de Tannée. Mais, indé- 
pendamment de cette catégorie, j'en trouvai une autre formée par un grânfd 
nombre de sangsues grandes, colorées, qui n'avaient point encore revêtu 
la robe des sangsues-mères, et dont Tensemble, par le nombre et la régu- 

(r) J^emploie V&6\ccÛi grande tM liru c!« Vadltcûî grosse, parce qu*îl me semble 
qu'il peint mieux Tétai de ta sat>s;<;iie. En effet, à eel âge, la sang<ue s'aHunge beau- 
coup ni reste littérttlemtnt loué la forme U'iitt fiU «l'oii le nom ùe/iUr qu'elle couserTc 
encore dans le cofniiMrco, qttoif|«*étrat alon^à un âge plus avancé. 
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Iftrtté de grosseur m*indt<|Hèreni que cessangêaes étaient bien celles que 
l'année précédente j avais observées formant la catégorie correspoodani à 
r^poqoe <le la plus grande ^loston. Nous avons donc alors deux catégm-i^ 
de sangsues : celle de iimivelJe production, et celle d'an en. Or, cent de 
ces sangsues d^mi Bn, dioisies et pesées avec sok),ent demie te poids exact 
de 4 4 gramfioies, ce qui fait en moyenne 4 4 ceniigratHoies pour le poidsde 
chaque sw^ue d^<an an. 

Une troisième olMervatton, faite toujours aux mêmes me^ de julHet et 
d'août de l'année 4 847, me permit de reconnaître trois catégories de sang- 
sues, constituant trois groupes de grosseur et de couleur paffiâtemeniifijD* 
chées. Savoir : ^'^ celui des sangsues qui Tenaient de tiakfe, et qui, comme 
nous Vb¥ods dit, étaient sous forme de ils blases argentins, très déliés; 
2* cékri des sangsues d'un an, qui Paient grandes, colorées, ayant le pluç 
souvent une couleur blonde et pesant 44 eentigremmes; ^* enfin, GébA 
des slI^^u^s que Ton peut appeler adultes, car alors elles ont revêtu les 
car^clèrea; de la sangsue^mère et s'ont tirés tonnes pour Tubage ^iiédictl* 
Leur pomb]^, le^r .^osseur égale, et surtout la vcogieur e^cepUoonelIe ||e 
certains individus qui,4kvec la même grosseu/^ i^'ont pas exicora jjpvê.t|} Ja 
robe qu^ils auront ^1 vis tard, ne laissent aucuj) dpute sur i prigiiie do £âNte 
catégorie qui appartient bien évidemment à la première production, c'est- 
àw^rejà eetie foi correspond à l'époque de la plus grande pmkiotioQ de 
l'année 1845, et qui, par conséquent, est fermée d'indivHdôs dei'«à§eda 
dsoK ;hi6. Cent de ees sangsues, «cboiaies oa»vaiiable«iant, aiH ^ peaé^ ^et 
ottidooAé Je poida de i 22 grammes, ce qui fait, en aaboyenae, 4 grafluna 
âl œalignammes poar le p<Hds de chaque sangsve. 

•Enfin, en exaaûnant (es bassins l'anoée suWante A da m^me ipoq«a, Ja 
D'ai trouvé jamais que les trois catégades de ^smmmn 4|«e je vi^as d'«fr» 
diquar, «e qui prouvait bien évidemment q«ie ta catégorie la plus ^ivanaé» 
en i^e , ceHe dont chaque iadiividu pesait l'année précédente «1 «gramme 
i2 centigrammes, avait pris la grosseur des saagtaesHBèees , -et «'était 
trouvée confond ae avec celles qui, dégorgées, avaiept été misos dans laa 
liacaios , soit pour les laisser reposer , soit pour y oontiauar 4a repse» 
ducUan* 

. Ëntreces tcds catégories de groBseurs, on trouve, à la vérité, des-eang^ 
sues de toutes les taiiies, et formant pour ainsi dire uae échelle non inter- 
rompue de grosseurs, depuis le il presque imperceptible jusqu'à la sangene 
la f}ius grosse; mais [amais ces grosseurs intermédiaires ne sonten^raiid 
ncan^e, de aorte ^qu'il n'est pas possible de ne pas reconnaître, dans cette 
écbelle, comme trois grands centres de formation , lesquels, par leur nom* 
bneiOt leur grosseur bien tranchée , oorreapondont 4»ien év^eeMnent aux 
sangsues noBvelles, aux sangsues d'un an et à celles de deux ans. 

J 'ai dit ptoa haut que parmi ips sangsues de deux uns , H y an ayalt^mi , 
asec la grosseur Voulue pour cet ftge, avaient conservé une robe i>loade 
caractéristique. Craignant qu'elles ne fussent point bonnes pour l'asage 
médical, j'en ai dietsi on certain sombra , et bien qu'elles eussent toutes 
œUbe aonleorplus claire que les sangsues ordinaires mises dans les bastfiiis, 
j'aiiiccpNS la certitude qu'elles étaient eacellentes, tant par la promptitude 
aveo laqtteUe elles ont pris que par la quantité de sang qu'elles ont tiré. 

Si maintenant ^on se rappelle ce que j'ai dit concernant la celoraiion des 
aangaues, an ne verra dans cette sangsue plus olake, dont je viens de 
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parler, qa*iin jea de la nalare, qu'an retard dans la coloration adalte de 
la sangsue. 

J*ai borné là mes recherches sur Tâge des sangsues : sans doute, ii eût 
été convenable délaisser dans on compartiment du bassin, à part, un cer- 
tain nombre de sangsues, toutes de même âge, et de chercher à recon- 
naître : 4 * la grosseur ou le poids d'une sangsue à trois ans ou à quatre ans ; 
2« la limite de grosseur à laquelle les sangsues médicinales peuvent at- 
teindre; 3* enfin, le temps que peuvent vivre les sangsues placées dans 
les conditions les plus favorables; mais ce sont autant de questions que je 
me propose de résoudre par la suite. 

Quant à présent, si toutefois les conditions de bonne existence et de 
boane croissance se trouvent égales à celles des marais où vivent naturel- 
lement les sangsues, je crois que Ton peut dire, avec quelque précision, 
l'âge des sangsues du commerce ainsi qu'il suit : 

Poids. Age. EaTÎroo. 

Les filets de 0,38 à 0.45 4aà 20 mois. 4 an 4/2 

Les petites moyennes. 0,62 à 0,75 20 à 22 mois. 4 an 3/4 

' Grosses moyennes .. 4 ,42 à 4 ,25 22 à 24 et 26 mois. 2 ans. 

Grosses 4*' choix. . . 2,05 à 3,00 30 à 36 mois. 3 ans. 

Ces diverses grosseurs du commerce et leurs poids correspondants ont été 
pris dans la brochure publiée par M. J. Martin. 

Cependant, ce que j'ai dit dans certains endroits de ce mémoire, fait, 
présumer qu'il ne serait point inipossible que les sangsues, dans cer- 
taines localités, atteignissent leur état adulte plus tôt que dans certains 
antres, et quoiqu'à un degré moindre peut-être, sont-elles comparables 
à ces végétaux qui languissent et restent mal venus, soit qu'ils végè- 
tent dans un climat qui ne leur convient pas , soit qu'ils n'aient ni 
l'air ni la lumière dont ils ont besoin , de même il se peut que dans le 
midi, où la chaleur est plus grande, plus constante, et d'une durée plus 
longue, les jeunes sangsues croissent plus vite que dans les pays plus sep- 
tentrionaux; il se pourrait même encore que dans la même localité, par 
des expositions solaires différentes , elles vinssent mieux dans tel endroit 
que dans tel autre; enfin il est vraisemble que le mên^e bassin ou le mêmç 
étang peut donner des produits différents, selon la quantité plus ou moins 
grande déjeunes sangsues venues telle ou telle année. Il est, en effet, es- 
sentiel que les bassins où se fait la reproduction des sangsues ne soient 
jamais surchargés de jeunes sangsues : sans cela elles se nuisent, soit en 
se piquant, soit en se privant réciproquement de nourriture, soit, enfin, en 
viciant extraordinairement le milieu dans lequel elles se trouvent. Le bas- 
sin de la Salpêtrière a malheureusement cet inconvénient : il est beaucoup 
trop peu étendu pour permettre au nombre prodigieux de jeunes sangsues 
qui y naissent tous les ans de se développer d'une manière normale comme 
elles pourraient le faire dans un étang ou dans un bassin qui, pour la 
même quantité de sangsues, aurait une dimension beaucoup plus grande. 

Cependant, malgré le peu d'étendue de notre bassin, la production des 
sangsues a élé telle, que dans les deux seules années 4849 et 4850, nous 
avons pu y pêcher au moins six mille sangsues arrivées à l'âge adulte, et 
qui ont pu être employées dans le service médical des hôpitaux. 

Voici comm^nt il a élé possible d'arriver à constater la production de 
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ces six mille sangsues. Dès que Ton a commencé à mettre des sangsues 
dans le bassin, on en a déterminé le nombre que Ton a noté; on en a fait 
autant chaque fois qu'on y en a ajouté de nouvelles. Si maintenant on 
compte les sangsues qui sortent vivantes ou mortes (nous avons déjà dit 
qu'elles venaient presque toujours mourir à la surface de la glaise ou des 
chara), on pourra établir exactement le mouvement des sangsues qui en- ' 
tr^dt et qui sortent, et si le nombre des sangsues sorties mortes ou vivantes 
est plus grand que celui des sangsues mises dans le bassin , il est de 
toute évidence que cet excédent provient des jeunes sangsues arrivées à 
rétat adulte. £h bien, d'après le mouvement des sangsues de notre bassin, 
H est arrivé, qu'indépendamment des six mille sangsues dont nous avons 
parlé, le bassin est censé ne plus contenir une seule sangsue au 4^' octo- 
bre 4850; tandis que véritablement le nombre qu'il contient encore est 
ÎQcalculable : il n'est certainement pas au-dessous d'une dixainede mille, 
et encore ne compté-je point, et les sangsues adultes qui meurent dans la 
glaise ou sous les chara, qui sont souvent si épais qu'ils ressemblent à un 
tissu feutré, et les sangsues qui se perdent en s'échappant du bassin. J'ai 
la conviction intime qu'avec la même quantité de sangsues, mais surtout 
avec plusieurs bassins, ou un bassin beaucoup plus grand, le résultat au-* 
rait été beaucoup plus avantageux, et je ne doute pas lej moins du monde 
que tous ceux qui voudrontiplacer les sangsues dans toutes les conditions 
que j'ai indiquées dans ce mémoire, ne parviennent à obtenir les mêmes 
résultats^ sinon des résultats plus avantageux. En construisant des bassiits 
pareils à celui de la Salpêtrière, ou ayant des dimensions plus grandes, 
on réussira toujours certainement; car on peut, par des moyens que je me 
dispense d'indiquer ici, arriver à proléger les sangsues contre J'attaque de 
leurs ennemis qui sont en si grand nombre. 

En résumé, j'ai divisé ce mémoire en quatre parties , comprenant : la 
eonservation des sangsues, leur reproduction, leur nourriture et leur âge. 

A. Conservation des sangsues. — 4* L'exposition des bassins est un des 
points les plus importants de la conservation et du développement des 
sangsues : ils doivent être exposés au midi et garantis des vents du nord et 
du nord-est par un mur, ou tout au moins une forte palissade , et de la 
chaleur solaire trop vive de l'été par l'ombre de quelques arbres. 

3<> Les bassins peuvent être doublés en plomb laminé, que l'expérience 
a démontré n'être pas nuisible aux sangsues ; il a l'avantage d'ailleurs de 
s'opposer à la perte des sangsues qui, véritables vers de terre, s'enfoncent 
de plus en plus dans la terre humide et ne reviennent souvent plus dans 
les bassins. 

3^ D'après mes expériences, l'eau de Seine est préférable, pour la con- 
servation des sangsues^ à l'eau du canal de l'Ourcq , et celle-ci préférable 
à l'eau de puits. 

i° Le niveau de l'eau dans les bassins doit être constant, afin d'assurer 
la conservation des œufs jusqu'à leur entière éclosion. L'eau ne doit point 
être renouvelée, mais seulement remplacée à mesure que l'évaporation 
spontanée en abaisse le niveau. En agissant ainsi on a l'avantage de con- 
server la nourriture des sangsues et les jeunes sangsues elles-mêmes. 

^^ Parmi les végétaux qui doivent croître dans les bassins, nous signa- 
lerons particulièrement les masses-d'eau, typha latifolia et anguslifolia ; 
l'iris jaune des marais, iris fiseudo acorus; les diverses charagnes, chara 
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«ttlgorfs flesD^i' s, hispida, etc.; «naïs «urtoui cette dernière espèce, dont la 
tige, chargée d'aiguillons déliés, est très propre à débarraiser les sanggnei 
ée h matière mtiquesse qui les enveloppe. En général, fkiê on muliifiie 
dans les bassms le nombre des plantes, pies on est assuré d'y attirer ées 
insectes <itvers, dont les larves cent autant d-élénteots de nourritore pour 
les sangsnes ; mais aussi plus il y a de dtances pour que l'on y introdiita» 
dos larves qui, à leur tour, poarrateot attaquer ies sanpiœs. Voilà pa«r* 
quoi j'indique parlioulièrement les végéiBn% qui paraissent conveak a«x 
bassins è sangsues. 

6" Vers les mois de iK>vcmbremi ^écemlire, selon Tétat de la mison, le» 
hnmns doivent ^tre couverts d'une bonne couche tiç paille qee Ton ne 
retire qoe dans les premiers jour d'avril. 

•B. Meproducihn. *^ 1* Les sangsues se reproduiseirt suivani Ij» circon- 
gtanees par cocons ou par œufs composés analogues è ceur des -naldes, des 
biphores, des pyrosemes, etc. 

2* Quand l'esposition est coii'\'*enable , quarante joars suffisent pour 
r^closien des^ec^s; le soleil active cette éclosion, l'ombre et l'obsctiritéia 
re lardent ou même rem pèchent tout à lait. 

^. 3" L'eeuf des sangsues contient plusieurs germes que, dès ies prenaiers 
jours, on ne peut apercevoir au microscope. Il est formé par one naern- 
israne transparente d'une cocilenr variable selon ies circonstaaces, eanbe» 
nant, dans son intérieur, «n liquide qui a la plus grande analr^'te av6C one 
dfssolutimi de gomme arabique , dans lequel on n'aperçoit d'abord àocon 
gK^le; plus tard, ce liquide s'organisant, «e trouve formé de petits gk»^ 
bttles transparente fiottantdans le liquide, lesquels ne tardent pasàgivssér 
tout e» restant transparents; puis Us paraissent réunis en séries HaéairBS 
contournées en différents sens , et ayant l'apparence de petlAs vers tpà 
prennent bientôt du mouvement, surtout sons linfiueoce du adeil, ^ ne 
tardent pas à sortir par l'un des deux t4H)iis operculaires ^ui ienaiiBeot 
Tcraf dans son plus grand diamètpe. 

4*" La jeune sangsue, au sortir de l'œuf, est si petite, que aon «nonviB-- 
mont est le plus souv^t utile pour la laire reconnaître. Elle est blaBetei ^et 
ne commence è se colorer que quelques mois après sa -ualssaaea, «i 
cette coloration marche généralement de la ventouse anale à la yeoÉosae 
orale. Cette coloration présente, dans la man^e de s*éi0&dre« des diffé- 
rences remarquables, et, lorsque la sangsue est tout entière ootoréa, eite a 
cependant une teinte plus claire qui la fait bieci distitigtter des aai^avMS 
adultes. Enfin, cette coloration paratt se compléter entre l'âge de imeiëetf 
ans, quoiqu'il arrive parfois qu'elle soit en retard pour chaque individii. 

G. Nourtititre. — Il me semble impossible de ne pas admettre ^e les 
jeunes sangsues se nourrissent tout d'abord des matières nmqueuses qa» 
Ton trouve à la surface des feuilles en voie de décomposition. et de odtos qui 
recouvrent les filaments de certaines conferves très aSxmdantes dass les 
ea«rx stagnantes. Plus tard, quand leurs dents ont pris aasee die tece» 
elles ^attaquent ^rtaines larves aquatiques d'insectes dont elles peiivflot 
alors pereer la peau et se nourrir de leurs sucs : peut étceméoMii 
rent -elles des animaux entiers, tels que oeriaios moôadairesôtt aatrasii 
fosaires. 

D. Age adulte. — Enfin, par des observations multipliées^ >oq arma à 
reeonnaîltre, qu'à 1res peu de choses près, les sangsues du oommeiKûe mi : 
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Poids. Age. Entiron. 

Ub filets 0,38'à 0,45 = 18 à 20 mois. = I an 1/2 

Petites moyenne». . 0,62 à 0,75 = 20 à 22- mois. = 1 an 3/4 

Grosses moyennes. . 1,12 à 1,25 = 22 à 26 mois. = 2 ans. 

Grosses A'"' choix . » 2,05 à 3,00 ==s 30 à 36 mois. » 3 ans. 

SUA LA PBÊPARATia» DE l'eAU d'ëMGHIEN AaTIFIClELLE, 

PAR £. ËARRUEL. 

L'emploi des eaux minéraîessulfureuses étant aujourd'hui^très répandu, je 
croîs titile de donner la formule d'une eau d'Engbien artiScielle se rap- 
prtycbant aussi exactement que possible de la compositon de Teau naturelle 
dont ]*anlyse, faite d*abord par Fourcroy, a été faite, dans ces derniers 
temps, par MM. Henry fils et Fremy. 

Bien que Ton ne puisse introduire dans cette eau artificielle ni Tazote 
iioil plas que la silice et la matière organique, il sera peut-être avantageux 
de pOQvcnr en préparer pour satisfaire à Tbabitude de certains malades, et 
arec d*autant plus de raison, que Feau d'Enghien naturelle s'expédie rare> 
ment au loin et ne stipporte pas facilement Télat de vidange, tandis que 
celle dont j'indique ici le mode de préparation, conserve, même, à l'état 
de Tkiange, ses qualités pendant plusieurs jours. 

II faudra ici, comme cela est indiqué dans les ouvrages qui traitent des 
eaux minérales artificielles, produire certains sels par double décomposi- 
tion : tels sont fe sulfate de chaux, les carbonates de chaux et de magnésie. 

Voici la formule que je propose : 

Pour douze bouteilles de 620 grammes (20 onces anciennes]. 

Eau cMnmune fiUrée et rccpitanient bouiiiie. ... 6 litr. i/a 

Eau chargée d*acide carbouiqye à 5 volnmes. « . 2 — - 
£iau saturée, & la (empéraluie ordinaire, d'acide 

suifhydrique (hydrogène sulfuré), » i r- 

Eau pour dissoudre les sels » —- »/2 

On fait avec 250 grammes d'eau, prise sur celle qui doit servir à dissou- 
dre les sels, une solution n** 1 avec : 

Chlorure de sodium 20 gram. 

Chlorure de ma^ésium cristalliser ........ x — 

Chlorure de calcium crislailisé 20 — 

Sttlfigtfe de caicium |x)rphyriséé . • i -— 

On fait ensuite, avec 250 grammes d'eau, une dissolution n"* 2 avec : 

Bicarbonate de soude 10 gram. 

Sulfate de soude cristallisé • 6-*- 

Je crois devoir entrer dans quelques détails sur la préparation du sul- 
fate de calcium et de la solution d'hydrogène sulfuré. 

Le sotfore de calcium que l'on doit employer est celui préparé en cal- 
cinant à vase clos, pendant deux à trois heures , au grand rouge, un mé- 
lange légèrement humide de noir de fumée et de pl&tre de mouleur dans 
les proportions de 1 00 de plâtre calciné et de 36 de noir de fumée. Après 
ie refrc^issement du creuset, on enlève le produit, et on le conserve dans 
des bocaux bouchés à Témcri. On obt?cnt par ce procédé un sulfure gris 
verdâtre ayant une saveur et une odeur hépatiques des plus prononcées. 
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Il est eàsenliel de n'employer, poar la préparalion de la solation d'hy- 
drogène solforé, que du proto-sulfure de fer préparé par fusion ; il faadra 
se garder d'employer le sulfure de bariumou d'antimoine, qui peuvent don- 
ner un produit dangereux.* 

Le sulfure de fer se prépare en chauffant dans un creuset de terre de la 
tournure et non de la limaille de fer, à la température du rouge blanc ; à 
projeter des fragments de soufre, dans ce creuset, jusqu'à ce qu'il se dé- 
gage des vapeurs de soufre. Le sulfure de fer fondu se rassemble au fond 
du creuset, on le remplit de nouveau de tournure de fer; on élève la tem- 
pérature et Ton projette du soufre de manière à remplir ainsi le creuset; on 
le retire des fourneaux, et, après le refroidissement, on casse le creuset et 
Ton a un culot de protosulfure de fer, que Ton réduit en petits fragments, 
aGn de rendre Taction de Tacidesulfurique sur ce sulfure moins vive. Il faut 
avoir le soin d'introduire, dans le tube conducteur, un tortillon de papier 
Joseph, afin d'arrêter les particules de sulfate de fer qui peuvent être pro- 
jetées par reffervescence ; il faut faire passer le gaz dans un flacon laveur, 
puis le faire dissoudre dans un flacon presque plein d'eau distillée oud'eao 
ordinaire bouillie. Lorsqu'après plusieurs agitations successives, leaa re- 
fuse de dissoudre du gaz, la solution est prête à être employée. 

Les pharmaciens se servirent pour cette préparation, avec avantage, do 
gaz-ogène Briet, pour la préparation de l'eau de Seltz artificielle. Au moyen 
'de cet appareil, on peut obtenir de Teau suffisamment chargée d'acide 
carbonique pour pouvoir être employée à la préparation de certaines eaux 
minérales artificielles. 

Pour préparer l'eau d'Eoghien artificielle, on commence à introduire, 
dans chaque bouteille, par 4/46 en volume, la solution n" 4 . Puis de Teaa 
récemment bouillie, la moitié environ de la capacité de la bouteille, puis ia 
solution n« 2, également par 4/46 en volume (ou en poids, ce qui est plus 
facile). Od introduit alors, dans chaque bouteille, 4 /8 de litre d'eau char- 
gée d'aside carbonique, puis 4 /4 6 de litre de la solution d'acide sul/hydri- 
que ; on finit de remplir les bouteilles rapidement avec le restant de l'eau, 
en laissant le moins d'air possible dans le goulot; puis on bouche et od 
goudronne. 

NOUVEAU MODE D'ADMINISTRATION DU SOUFRE, PAR M. HANNON- 

a Le soufre est l'un des médicaments le plus souvent employés , mais 
on est loin d'avoir tiré tout le parti qu'on est en droit d'attendre de lui- 
Cela tient à la forme sous laquelle on l'a jusqu'à ce jour administré aux 
malades. 

)) Le soufre jaune et solide a seul été prescrit, et malheureusement , 
c'est sous cette forme qu'il est le moins actif. 

» il existe un autre état du soufre sous lequel ce corps , tout en restoB| 
soufre , jouit de propriétés bien plus énergiques. C'est le soufre à l'étal 
brun et visqueux. 

» Sous cette forme, le soufre a toute l'activité des sulfures alcalios, sans 

en avoir les inconvénients. L'odeur répugnante de ces sulfures , leur caos- 

- licite , seront toujours des motifs qui s'opposeront à ce que la majorité des 

malades consentent à se soumettre à leur action. Leur rapide oxydation est 

une difficulté de plus qui s'oppose à leur prescription. 
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» Le soufre brun et visqueux est un stimulant plus énergique et plus 
prompt que le soufre jaune et solide ; ce dernier reste-t-il sans effets , le 
premier réussit. Il excite rapidement tous les organes , et surtout la peau, 
les poumons et Tappareil circulatoire. 

» Le soufre jaune réussit rarement contre la goutte, lerhumatisme chro- 
nique , les dartres rebelles , les toux chroniques et les engorgements scro- 
fuleux; le soufre brun réussit toujours : il se transforme bien plus rapide- 
ment en suinde hydrique; aussi les gaz intestinaux , l'urine, la suearet les 
autres sécrétions acquièrent-elles promptement cette odeur caractéristique 
qui s'exhale à la longue chez les malades soumis à remploi du soufre jaune. 
De là résulte qu'une quantité bien moins grande de soufre suffît dans les 
affections contre lesquelles on préconise ce médicament. 

» Le soufre à l'état sous lequel nous le recommandons peut être ob- 
tenu de diverses manières. 

» Si Ton fait un mélange de deux parties de nitrate de potasse et de 
deux parties de chlorure de sodium, et que Ton y ajoute une partie de sul- 
fure de cuivre , obtenu directement ou par précipitation , il se formera du 
soufre visqueux, en ajoutant au mélange de l'acide sulfurique jusqu'à ce 
qu'il ne se produise plus d'effervescence. 

» Le soufre visqueux vient surnager à la surface du liquide, sous forme 
de globules plus ou moins gros. 

i De l'eau régale se forme pendant cette réaction ; celle-ci réagit sur le 
sulfure de cuivre, le transforme en chlorure, et met le soufre en liberté. Si 
Ton ajoute un excès d'acide sulfurique, il se forme de l'acide chlorhydrique 
et du sulfate de cuivre. Cela ne nuit point à l'opération ; du reste on ob- 
tient dans tous les cas la même quantité de soufre visqueux. 

» En traitant directement le sulfure de cuivre par l'eau régale, on ob- 
tient également du soufre visqueux. Il convient d'ajouter de l'eau régale 
jusqu'à ce que tout le cuivre soit dissous et transformé en chlorure. 

9 Ce soufre visqueux, lavé et recueilli sur un filtre, est plus actif que le 
soufre obtenu par le procédé suivant. 

» Le soufre entre en fusion à -f- ^ 08 degrés : il est alors d'un jaune clair 
et transparent ; il reste jaune jusqu'à -|- 4 40 degrés ; s'il se refroidit, alors il 
redevient ce qu'il était avant d'avoir été fondu ; mais si le soufre fondu est 
chauffé davantage, à -}- 4 60 degrés , il devient brun et visqueux; à -{- 250 
degrés , il est noir et perd sa fluidité ; dans cet état si on le place sous 
reaa,il reste pendant longtemps à Tétat pâteux, et conserve sa couleur 
foncée ,^surtout lorsqu'il est resté exposé pendant une demi- heure à la même 
température. 

» Le soufre jaune et solide et le soufre brun et visqueux sont deux états 
allotropiques d'un même corps; ils ont sous ces deux états, tout en ayant la 
même composition chimique , des propriétés physiques , chimiques et thé- 
rapeutiques différentes. 

» Le soufre brun et visqueux possède une capacité calorifique plus 
grande que celle du soufre ordinaire. Lorsqu'on le porte à la température 
de l'eau bouillante, il revient beaucoup plus rapidement à son état normal 
que lorsqu'on l'abandonne à lui-même , à la température ordinaire, et dé- 
gage une certaine quantité de chaleur en changeant de capacité calorifique. 
Ainsi, en portant du soufre brun et visqueux dans une étuve maintenue 
à -f 99 degrés , un thermomètre dont le réservoir est enveloppé par le sou- 
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fre , monte bientôt jusqu'à-}- 410 degrés. Le thermomèlre indique ce de- 
gré pendant deux ou trois minutes, et redescend ensuite à -j-28 degrés. 

» Une expérience bien simple peut rendre évident ce changemenl de 
capacité calorifique. Si dans de Teau à + 98 degrés on plonge du soufre 
brun et visqueux , la chaleur latente qu'abandonne le soufre devient bien- 
tôt assez grande pour faire entrer Teau en pleinerébuUition. • 

» La densité du soufre brun est de 4^99, celle dusoufrejauneestde 
2,05. 

tf Le soufre brun et visqueux prend toutes les formes ; il ressemble à de 
la gulta-percha ramollie par|de Teau bouillante. Rien de plus facile par con- 
séquent que de le façonner comme on le veut, et d'en faire des pilules. 

» Le soufre brun s'administre à l'intérieur à des doses variées» suivant 
l'effet que l'on veut en obtenir. A l'extérieur, il peut, comme le soufre jaune, 
être employé sous forme de pommades, d'onguents, etc.^ dans le traitement 
de la gale et des dartres. 

» Comme purgatif, ft ne doit jamaais être employé ; le soufre jaune est 
infiniment préférable sous^ ce rapport , parce que ce dernier est moins atta- 
quable dans le tube digestif et moins excitant. 

» La véritable indication de l'emploi du soufre brun est de l'adminis- 
trer comme stimulant. 

» Il convient alors de le prescrire en pilules de 4 centigr. Trois ou 
quatre de ces pilules produisent un effet égal à vingt grains de soufre jaune. 

> Le soufre mou , précipité en faisant réagir l'eau régale sur le sulfure 
de cuivre, est plus actif encore. Deux pilules de deux grains suffisent. 

y> Une condition essentielle pour que l'action du soufre brun soit eiH- 
cace est que sa préparation soit récente. En effet , au bout d'un certain 
temps, le soufre brun redevient dur, cassant, jaune, et sa densité s'élève 
à 2,05; sous cette forme, le médicament agit comme le soufre ordinaire. 

j> Il en est de même lorsqu'on veut Tadministrer à l'extérieur. 

» Dose et mode d'administration. — i^ A Vintérieur, — On peut à Tîn- 
térieur administrer soit le soufre brun précipité , soit le soufre brun obtenu 
par fusion. 

» Il convient, dans le premier cas, de mêler le soufre brun au baume de 
Tolu , lequel jouit de la propriété de conserver pendant assez longtemps le 
soufre à l'état particulier sous lequel nous le recommandons. 

» Dans le second cas, il suffît tout simplement de faire les pilules 
d'après le procédé ordinaire employé par les pharmaciens pour diviser les 
masses pilulaires. Comme diaphorétique , le soufre brun précipité se pres- 
crit 3 la dose de cinq à vingt grains ; le soufre brun obtenu par fusion à la 
dose de vingt à cinquante grains. 

Pilules par le soufre brun précipité. 

Soufre brun précipité. , 8 gram. 

Baumt! de Tolu •••• «» q. a. 

Pour faire s. a. pilules contenaat x5 oentigr. de 
soufre. • • ••.. 

» La dose en est de deux à quatre par jour dans l'eczéma chronique, 
les affections squameuses , les anections psoriques, et dans les bronchites 
chroniques. 
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Pilules par le soufre brun obtenu par fusion. 

5ouXre bruu «Lteuu par ^isloa «..««.,,« S p'Mb 
Div. s. a. en pilu'es de 20 cealigr. ,•,,., 

9 La ddise en est de ^six par jour dans ks cas prédléi« 

• €s daux préparaUoos pemvent remplaeer Iobs ks aatrAS modtos il*fl4^ 
nHflSBtffaâiOB da soufire à rintérieirr. 

m ^A leaflérimr, — L» soufre toro précipité doit élre préféré aa «mto 
terni en £astan, Isrscpi'H s'agit ée l*admint8«nr en on^enUra mpiniiiiifi 

» II a une mtifêm tsèB viveanHr lapemi; lieaiieMp pte vive qm télÈû4m 



Oiral am wufre drtm préeêpiU. 

Soufre îjrno précipité S graiB. 

Cérat simple ••...•.,, -S 

Baume de Toiu « 1 ^-i*- So««iftîç. 

Mêlez. 
» Tour frictions contre les dartres, 

Ftmmaâe au $<mfre ènmpnécifààé. 

Sfnfre hnm |>rècipiic a ^rwi. 

Baume de Tolu • , a — 

jHeïeE* 

0/i^uent au soufre brun jprécipité, 

Sou£re hmn ppécipité. <..4*.....,....^ 4 -l^raiiu 

Bauttie de Toiu .....^ 2»5o — 

J^xoiige i5 •— 

» ^s |^oauaQadesa£;issaot pkis prompteoiaDX et plus^âr^ment qœ ioulas 
les autres pommades soufrées indiquées jusqu'à ce jour, comme il est.lacjia 
de s*en convaincre par des expériences comparées. 

» ûaaiU à la raison poar laquaHe ie soufre Jbrun et visqueux exerce «ne 
action plus grande sur Torganisme que le soufre ordinaire, il est facile de 
J'fispliqjttfir : de 4laux corps , le.pius acicf^st celui qui présenie le jnoiaa de 
à» 4i6bésim ; or, h soufre brun préseniani moins de côhéMon fue ie soitfos 
jaiwe« le premier esi nécessairement pku actif que leaecoad. j» 

( Pressa médicale JB^») 

NOT£ SUR LE SULFURE d' AZOTE DE M. GRÉGORY ÎT SUR LA VA- 
JRÏÉTÉ DE SOUFRE INSOLUBLE DANS LE SULFURE DE CARBONE , 
PAR MM. J. FOR DOS ET A. 1GÉLI& 

On indique dans plosiews traités de cHimîe, et particolièremeat dans 
cèhii de M. Graham , sous le nom de sulfure d*asoie de Grégory, «a o«n- 
posé décrit par ce chimiste [Joumai dé pharmacie, 4 8SS, t. XXI,'elt<OT6, 
t. "XXIÎ, p. 301 , et qui serait formé de douze proportikms de wofre afc 
d'tme seule d'azote. 

Nous avons cherché à reproduire ce singulier corps q«e M. Grégory lai- 
Tnénre , lorsqu'il publia son analyse , ne regardait pas eooMne dêifiitive- 
ment acquis â la science, puisqu'il promit alors un travail de ^dieatm 
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qo*il ne paratl pas avoir exécuté depuis, et les résultats par nous obleDug 
nous ont conduits à ne pas admettre l'existence de ce corps. 

Nous nous sommes cependant attachés à suivre toutes les indications de 
M. Grégory. Nous a>'ons traité le chlorure de soufre par TammoDiaque 
liquide, et, après avoir observé toutes les particularités qui accompagnent 
la réaction , particularités décrites avec le plus grand soin par If. Sou- 
beiran,, nous avons obtenu un corps jaune possédant tons les caractères 
attribués au sulfure d'azote de M. Grégory, et surtout celui de donner une 
liqueur colorée en rouge améthyste lorsqu'on le traite par l'alcool légère- 
ment potassé : du reste, cette coloration disparaît promptement. 

Cette propriété appartenant aussi au sulfure d'azote mêlé de soufre, ii 
nous a paru probable qu'elle était due à ces deux corps; et, pour constater 
leur présence dans la masse que nous examinions; nous avons eu recours 
au sulfure de carbone. 

Ce liquide a.dissops la plus grande partie de la masse. ^ 

En s'évaporanl, la dissolution a laissé pour résidu de nombreux octaè- 
dres de soufre salis par une petite quantité de sulfure d'azote ordinaire, 
et , dans quelques cas , par des traces d'un corps jaune doré très peu 
soluble dans le sulfure de carbone , et que nous avons reconnu pour un 
composé de chlorure de soufre et de sulfure d'azote que nous décrirons 
ailleurs. 

Toutes les fois quo ce cas s'est présenté , l'épuisement du résidu par le 
sulfure de carbone a exigé de nombreux traitements, et la propriété de se 
colorer en rouge améthyste par la dissolution alcoolique de potasse a long- 
temps persisté; car la combinaison dont nous parlons possède cette pro- 
priété aussi bien que le mélange de soufre et de sulfure d'azote. 

Le résidu insoluble dans le sulfure de carbone a été séché, puis pulvé- 
risé et lavé à l'eau distillée chaude pour enlever une petite quantité de chlo- 
rhydrate d'ammoniaque qu'il contenait encore. Après cette purification 
indispensable , nous avons cherché par Tanalyse qu'elle pouvait être sa 
composition. 

Nous avons vu d'abord qu'il ne contenait pas d'azote. 

Nous avons constaté ensuite qu'il ne contenait ni eau, ni hydrogène, ni 
chlore. 

Dès lors se présentait l'hypothèse d'un oxyde de soufre, et, pour en vé- 
rifier l'exactitude, nous avons traité une certaine quantité de celte matière 
par l'acide azotique fumant, afin de doser le soufre ; mais le poids du sul- 
fate de baryte obtenu nous a fait voir que celte matière était entièrement 
formée de soufre. 

Mais nous avons dit qu'elle était insoluble dans le sulfure de carbone: 
ce n'était donc pas du soufre ordinaire, c'était un soufre modifié, analogue 
au phosphore modifié étudié par M. Schrœlter. 

M. Ch. Deville a publié [Comptes rendus de l'Académie du scienced, 4 848], 
à la suite de plusieurs observations importantes sur le soufre , ce fait 
remarquable : que les soufres qui ont subi un refroidissement brusque, ou 
une trempe, comme les soufres en fleurs et les soufres mous, laissent, quand 
on les traite par le sulfure de carbone, un résidu très notable, et qui varie 
de 0,4 4 à 0,35 du poids primitif. 

Il était évident que le soufre insoluble dans le sulfure de carbone qui 
s'était présenté à nous en cherchant à reproduire le sulfure d'azote de 
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M. Grégory n'était autre que le soufre trouvé par M. Deville dans la fleur 
de soafre et le soufre mou. 

Cependant M. Deville attribue celte modiûcation du soufre à un refroi- 
dissement brusque, ou à un phénomène de trempe; et cette explication, 
très convenable pour les circonstances particulières de production obser- 
vées par ce savant, ne saurait être acceptée pour le cas où ce soufre inso- 
luble s'est présenté à nous, la chaleur n'intervenant en aucune manière. 

Cette production par la voie humide d'un soufre modiflé, insoluble dans 
le sulfure de carbone, nous a fait penser qu'il serait possible d'en obtenir 
dans.d'autres circonstances, et nous n'avons pas tardé à reconnaître qu'il 
s'en trouve une très grande quantité dans le dépôt que produit le trai- 
tement des chlorures de soufre par l'eau. Ce résultat démontre clairement 
que, dans l'expérience de M. Grégory, l'ammoniaque n'intervient que pour 
donner naissance à divers composés qui se mêlent au soufre et en changent 
les propriétés. 

Nous avons encore rencontré le soufre modiûé dans le dépôt résultant de 
Faction de l'acide chlorhydrique sur les hyposulfites en dissolution. 

On en trouve également, et en quantité notable, dans le précipité produit^ 
par l'action de l'acide sulfureux sur l'acide sulfhydrique en présence de l'eau. 
Le soufre que donnent les poly sulfures lorsqu'on les traite par des acides 
n'en contient que des traces. 

Le soufre naturel cristallisé, celui qui se dépose auprès des sources sul- 
fureuses et des fosses d'aisances, et celui qui provient de l'oxydation lente 
de l'hydrogène sulfuré en dissolution , sont , au contraire , solubles sans 
résida dans le sulfure de carbone. 

Toutes les fois que les chimistes ont eu à constater la production des 
différents états isomériques du soufre , c'était toujours par l'action de là 
chaleur qu'ils avaient été obtenus, et personne avant nous n'avait indiqué la 
possibilité de la formation de l'un de ces soufres au sein de l'eau. Nous 
pensons que Ton ne s'arrêtera pas dans cette voie, et nous-mêmes, dans le 
cours de nos recherches antérieures, et en nous occupant de la préparation 
du sel de M. Langlois, nous avons obtenu, à diverses reprises, et dans l'eau 
bouillante, des dépôts de soufre rouge que nous examinerons de nouveau, 
et qui pourraient bien être semblables à la modification rouge du soufre 
que Ton obtient par la chaleur. 

Le soufre insoluble dans le sulfure de carbone l'est également dans 
Teaii, l'alcool et l'élher. 

Il peut bouillir pendant longtemps dans l'eau distillée sans perdre son 
insolubilité. 

Lorsqu'on le chauffe au bain d'huile, vers 4 1 degrés, dans un tube de 
verre où l'on a placé, comme témoin, un morceau de soufre ordinaire, il 
reste quelque temps solide après que le soufre ordinaire est fondu ; mais si 
l'on maintient la température entre 4 4 et 1 20 degrés, peu à peu il se mo- 
difie, fond, et n'est plus alors que du soufre ordinaire, soluble sans résidu 
dans le sulfure de carbone. 

Nous nous proposons de faire une étude comparative des deux soufres 
à rét£(t libre ; nous examinerons également s'il ne serait pas possible de 
suivre ce nouvel état du soufre dans les combinaisons qu'il peut former, et 
quelle influence il peut exercer sur la constitution des acides de la série 
tbionique. 
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DB E'BXTftACTfOîf IW5 L^OXYGÈSE DE l'aTMOSPHÈRE , 

PAR M. BOUSSINGAULT. 

Ott ttii €|iie ai Tin fini passer m coonMil d*oxf gèn^ ssr des Intgranls 
d» litryle placé» dans ba tube cbasffi» an sou^ Urès obscur^ la gu.est 
ompltemf al absorbé ; si compléteiaeiii, <iiie sa» appartàicm à L'es&réimié 
di» I vfae B'a ban qu'alors qna la baryte est enlièieitteQt satosydéa. C'est k» 
psacédé imaçné par M. Thésard, pour préparer le bMKyé& de bsriam. Si, 
larafaa le bioayde est fimrné» on élère la ienpératare da tobe ao dia c as 
do roage-eerise, an la décempeae pour aiasi diae iaata ate a ém epfe, et qnMd 
Oft opère aor un kilograsMiie de malièffe, <m recueille 73. litres ésgu oay- 
gèMu âpaè» la rapide décoaspoëtioa du l^oxyde, la baryle Mfread aoa <»• 
peci, aas propnéléS'iiiilialea; ou peut l'oxyder de nouveau, puis ea dégagcf 
roaygèoe poar bi réosyder eaeere, etaiaai îadéliDiflaefli par desapplica^Mts 
successives et variées de la chaleur. 

C'est cette pra^riété qu'a la baryte^de s'esyder et de ae déaoïider ans 
des limiles aaaax étroitea de teoftpératare que ]-ai afitse à pfoiS ^t isokst 
d'abord et recueillie ensuite ro&ygèoede ratmospbère, apcès avoir constaté 
que )*oa peut aaaoxydec la baryte par uu courant d'air sce» privé d'aeide 
carbooiqoeu 

L'appareil dont j'ai fait usage consiste en au tebe de porcetoiae oa de 
gf^ verui», traversant ua iouroeau à dàœe. Ia baryte est introdaite en 
fragmeula dans ce tube, dont l'extrémiié antérieure porte mr fsbiaetçWi 
à Tolonlé» permet ou intercepte l'accès de l'air. 

A ToriGce de sortie du tube est adapté un embraach^nent aoqa^^^i^ 
leat deux autres robinet» : l'an comaïuBiquafit avec un aspkatâar, VaDtre 
afvec un gazomètre. 

L'écoulement de l'eau contenue dans l'aspirateur détesoibe Tatri^ée ée 
Tair daua le tube dont on entretient la température an rouge soudve. 
L'oxydation de la baryte a lieu. Après un certaîa teoa^^ qaaad ea jage 
eetle oxydation sofllsamaw^t avaneée, car H n'est paa indispeaaabie 
qn'eile aoit complète, on ferme le robinet d'intreduclâon, le rohaet de 
l'aspirateor, et Ion étabit la coufisonieation entre le tube et le gasomètra. 
On élève la tempéralure ;. pœr cela il suCit d'ouvrir le c^riar da four- 
neau, et bientôt l'oxygène que la baryte avait retenu fait irnHxtfQa ^°^ '^ 
I^Himètce. 

Le dégagement terminé, et il est très prompt, ou ferme le g^wwètrei 
on0KHière*lefeu, et^, faisant fonaioaner raflf)iifateHr,.on oxyde da B00iea<^ 
pour désoxyder ensuite ; les deux opérations se succèdent ainsi d'à» ®**' 
nierai contiaue. On voit qu'au rouge sombre la baryte lait, an qaeiqo^ 
earte, refiteed'un filtre qui retiendrait l'cojgène de l*aifr, emlats^antpas^tf 
razotOv 

L'appareil dont xe viens éradiquer lea dispceitions priudpdea a foic^' 
tienne dans mon kboratoirov au Conservatoire des Arts et llétiart) P^ 
dant le mois de mai de 4 849, et si j'ai différé à le Ci»re eenuaKra, s'est qu^* 
dans la pratiqae» il est aarvenu uuediS&culté fbrt grave, dont}en'aili^^^ 
lu cause qu'après des recherches multipliées. 

Lorsque la baryte servait pour la preaiière kûs, l'èxpérinaca féas»^^ 
de kl B»BièF8 la plas saâiafoisanAe; mais» après quelques oféralioeSirSoa^T 
même dès la seconde oxydation, il arrivait que, pour un même vole»»»^*'' 
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trarersant le tobc htcc la même vitesse, la quanlité d'oxygène fixée dans 
la baryte dîmtnuaU très rapidement. 

Dès le commencement de ces recherches, on avait observé qne la baryte, 
après avoir été chauffée pendant longtemps, finissait par éprouver un re- 
trait sensible, quelquefois même elle semblait frittée, et, dans une occasion 
où Texpolsion de i'oxygène eut lieu à une forte chaleur blanche, elle subit 
une fusion pâteuse. D'un autre ccAé, en dissolvant dans l'acide nitrique de 
la baryte dont on avait fait usage daus les expériences, on recueillit pour 
résidu une assez forte proportion de silice. C'est que la baryte telle qu'on 
i^oMent ondinairement, est anteè de notables proportions de silice etd^ahi- 
mtne:M. Thénard en a fait le premier la remarque, et il attribue la pré- 
sence de ces deux terres aux creusets ou aux cornues de porcehtnes dans 
lesquels on fait subir au nitrate une calcination prolongée. En opérant la 
cakination dans un vase de platine ou, comme j'ai des raisons pour le 
croire, dans un vase de fer, on se procure une baryte exempte de silice et 
d'ahimme, ne se frittant plus par l'action de la chaleur si on la protège con- 
tre le fontact de matières terreuses, et qui parait devoir servir indéfiniment 
à extraire l'oxyde de l'air atmosphérique. 

Le procédé que je viens de faire connaître permet de séparer, sans trop 
de éîfficullés, l'oxygène de l'azote, avec lequel il est mêlé dans l'air atmos- 
phérique: et, tout en me bornant à le présenter comme une simple expé- 
rience de laboratoire, je ne puis m empêcher de rapporter quelques nom- 
bres qui lui donneront probablement un intérêt d'un autre ordre. Ainsi, je 
rappellerai que 4 Idk^rammes de baryte, en s'oxydant complètement, 
peuvent prendre, et rendre ensuite, 730 litres de gaz oxygène; c'est le 
chiffre indiqué par la théorie : mais, pour la célérité de l'opération, autant 
du moins que j'en puis juger jusqu'à présent, il ne faudrait compter que 
sur 600 litres. Dans cette limite, et en agissant sur 100 kilogrammes do 
matière répartis dans huit à dix cylindres établis dans un fourneau unique, 
on dégagerait, à chaque désoxydation, 6,000 litres de gaz oxygène, et, 
comme vraisemblablement on exécuterait quatre à cinq opérations en 
vingt-quatre heures, un tel système de chauffe, qui prendrait peu de place, 
fournirait, dans ces vingt-quatre heures, deâ4,000 à 30^000 litres de gaz 
oxygène. 

L*emploi de la baryte ne saurait présenter aujourd'hui d'obstacle sé- 
rieux; c'est par milliers de kilogrammes qu'on prépare cet alcali, depuis 
que M. Dubrunfaut a doté Tindustrie sucrière d'un procédé plein d'avenir ; 
maïs il y aurait ^ au point de vue pratique^, tout une série de recherches h 
entreprendre. 

BEMARQCE SUR LES PILULES DS DUPUÎTREN, PAR M. MOUVENOU. 

Vous sairez, monsieur, qu'il est d'usage, dans plusieurs pharmacies, de 
préparer d'avance, et en quanlité, les pilules de Dopuytren. Or, j'ai connu 
un jeune homme qui, sans tenir compte des recommandations de son mé- 
decin, avala, tout d'une matinée, trente-six pilules de bî -chlorure de mer- 
cuTî, sans en être le moins du monde încommodé. Le fait m'avait toujours 
semblé impossible, lorsque, dernièrement, un médecin ayant besoin, pour 
son propre compte, de ces pilules, je lui en donnai une trentaine, prépa- 
rées depuis plus d'un mois. Il se les administra, et même à dose exagérée ; 
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venant de nouveau me demander des mêmes pilules, sans remarquer aucna 
des effets ordinaires du sel mercuriel. EnBn, je lui préparai des pilules 
fOQS ses yeux, la formule restant la même; il ne tarda pas d'éprouver 
l'action du sublimé. 

Je crois qu'il faut renoncer à préparer à l'avance ^les pilules de Da- 
puytren. 

REMARQUE SUR LA DISTILLATION DE l'eAU DE LAURIER CERISE, 

PAR M. MOUVENOU. 

Il y a quelque temps, je préparais de l'eau de laurier-cerise; je fus sur- 
pris de voir passer à la dissolution un liquide incolore qui, au contact de 
l'air devenait rapidement de couleur violacée, et, par le repos, laissait dé- 
poser un précipité abondant légèrement floconneux , de la même couleur. 
Je pensai tout de suite avoir affaire à du cyanure de cuivre; et, en effet, en 
dissolvant un atome de sulfate de cuivre dans une centaine de grammes 
d'eau distillée, et y ajoutant du prussiate jaune, j'obtins immédiatement la 
même coloration, le même précipité... A l'examen de F^alambic, je décou- 
vris , dans le chapiteau , une assez large place où le cuivre se montrait 
à nu. 

Je me promis bien de surveiller désormais avec soin l'étamage de mon 
alambic. 
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Académie des seienees. — Conservation des substances âu- 
HENTAiBEs VÉGÉTALES, PAR M. Masson. — Après do longucs rccherclies, 
dont les premières remontent à dix ans environ, l'auteur est parvenu à un 
procédé simple et tout à fait industriel de dessécher les substances végé- 
tales, et en particulier les légumes, sans en altérejr la constitution, et à les 
réduire à un très petit volume sans qu'elles perdent leur saveur et leurs 
qualités nutritives. 

Ce procédé consiste en une dessiccation à basse température dans des 
éfuves chauffées à 35 degrés environ et dans une compression très éner- 
gique donnée à la presse hydraulique. 

La première opération prive les substances de l'eau surrbondante qui 
n'est pas indispensable à leur constitution, et qui, pour certains végétaux, 
tels que les choux et les racines , s'élève à plus de 80 à 85 pour 4 00 de 
leur poids à l'état frais. La seconde réduit leur volume, augmente leur den- 
sité, la porte à celle du bois de sapin, et facilite ainsi la conservation, l'ar- 
rimage et le transport de ces substances. Pour omployer les légumes ainsi 
préparés, il suffit de les faire tremper de trente à quarante-cinq minutes 
dans un bain d'eau tiède; ils reprennent ainsi presque toute Teau qui leur 
a été enlevée ; on les cuit pendant une ou deux heures, selon leur nature, 
on les assaisonne ensuite à la manière ordinaire. 

Des expériences nombreuses , faites par la marine et relatées dans des 
rapports, constatent la qualité et la parfaite conservation des produits après 
quatre années d'embarquement. 

Ainsi, une caisse de choux , embarquée le 29 janvier 4 847, sur la cor- 
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velid VAslrolahef et ouverte dans les premiers jours de janvier 1851, con- 
tenant des choux seulement desséchés , mais non pressés , ayant été mise 
en consommation, 200 grammes de choux, « après avoir trempé pendant 
une heure seulement dans l*eau tiède, ont absorbé d*abord 850 grammes 
d'eau, puis, ayant été cuits pendant deux heures, leur poids s'est élevé à 
4 »300 grammes ; préparés ensuite au beurre et au lard, ils ont offert un 
plat d'excellent goût.. » [Rapport de la commission des vivres de îa marine, 
6 mars, 4851.) 

D'après une autre commission, une tablette compr^ée à la presse hy- 
draulique, et de 0™,4 de côté, sur 0"',02 d'épaisseur, enveloppée d'une 
feuilla mince d'étain, pèse, brute, 4 45 grammes et contient 430 grammes 
de choux secs sous un volume de 20 centimètres cubes, ce qui correspond 
à une densité c^e 650 kilogrammes au mètre cube. 

Ces choux ont absorbé six fois et demie leur poids d'eau, tant en trem- 
pant dans l'eau tiède pendant une heure que par la cuisson. La saveur a été 
jDgée excellente. 

Un troisième rapport constate que des juliennes, des épinards, etc., pré- 
parés par les mêmes procédés, ont donné des mets que les rapporteurs ont 
déclarés parfaits. 

Le procédé s'applique à tous les légumes verts, aux racines, aux tuber- 
cules, et même aux fruits. 

Les légumes desséchés et comprimés sont habituellement livrés en ta * 
blettes de 0",20 de côté environ, enveloppés d'une feuille mince d'étain. 
Ces tablettes pèsent chacune 500 grammes, et peuvent fournir 20 rations de 
25grammes, qui, parla cuisson, reviennentau poids de 4 50 à 4 80 grammes, 
selon leur espèce. On en met dix dans une caisse de fer-blanc de 0"',225 
de côlé sur 0'",460 de hauteur, cubant 0"» c^008, et sous ce faible volume 
on a 5 kilogrammes de légumes secs , à la densité moyenne de 600 à 
625 kilogrammes et formant 260 rations. Dans 4 mètrecube on peutainsi 
enabarquer 25,000 rations. 

Soeiéië de pliarmaeie. — M. Wuaflard lit un rapport au sujet 
du mémoire de M. Magne-Lahens, de Toulouse, sur les remèdes secrets, et 
conclut à ce que des remerciments soient adressés à la Société de médecine 
et de pharmacie de Toulouse, quia fait connaître à la Société de prévoyance 
cet important travail. 

M. E. Robiquet lit un rapport sur une note de M. Delcominettte ayant 
pcar titre : Examen d'une efflorescence produite à la surface de certains 
échantillons de savon animaly et demande que des remerciments soient 
adressés à l'auteur. M. Dublanc rend compte d'un rapport lu par M. Faure 
à la Société dagricullure de la Marne, dans sa séance du 27 août 4850, 
sur l'appareil Grandval, et demande que des remerctmens soient adressés 
à l'inventeur d'un système qui est susceptible d'être souvent appliqué aux 
préparations pharmaceutiques. — Adopté. 

M. Dalpiaz avertit la Société qu'il existe actuellement dans le commerce 
certains échantillons de magnésie calcinée contenant 4 pour 4 00 de chaux. 
M. Bouchardat annonce que des opiums venant de Marseille ont été es- 
sayés par M. Barruel, pharmacien, qui n'y a pas trouvé de trace de mor- 
phine. M. Guibourt demande que ce fait soit vérifié avec le plus grand soin, 
afin qu'on puisse en avertir M. le ministre du commerce et lui demander la 
destruction complète de ce produit falsifié. 
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Variétcs.-* Sm ix CHLO«oroAxi. fae M. CvsisnsoR. — 4* Le ciilo- 
nrfonne, kisté eo cootacl avec i'aeide «nlfortqae ordisaire, contenant, 
comme c*eal géDéralemeirt le cas, one trace d'acide nitreoi, ee décomposa 
en moÎDS de vingt-quatre beoree, pois dégage rapidement du chlore. 

2* Uae gOQtte oo deox d'acide sitreux oo d*adde nitrique do commerce, 
ajoutée à une once d*acide anirorique par, donne à cel«i-ci la propriété de 
rôndre le cbkxDfonne ploe rapidement décomposable. 

3® Si l'acide fiulfunqne est pnrgé avec soin de son acide nitreex, de ma- 
nière à ne plus affetgerla sointion de vitriol vert, ancon changeiDent nese 
manifeste dans le chloroforme pendant one semaine entière. 

4® Néanmoins, même en employant Tacide solforiqœ pw, fatdécerapo- 
sition commence encore assez t6t pour qa*en quatre semaines, i'edenr de 
chlore soit intolérable. 

Il semble donc probable que le meilleur dilorofonne ne peut réBîsterau 
contact prolongé de l'acide suliuriqoe, et que même alors qu'on n'emploie 
celui-ci que pour produire une purification parfaite du chlorolènne, il donne 
lieu encore à quelques changements qui, s'ils ne sont pas d'abord appré- 
ciables, finissent toujours par conduire à une décomposHion réelle. 

Plomb dans le cerveau et le foie d'un bohue mort n'ENcaÉnïALORATms m- 
TuiNiKE AiGDE, PAR MM . Ad. Ciiatik ET BooviER. — Désireux de fixer notre 
opinion sur un point de science médicale encore controversé, nous nens som- 
mes proposé de rechercher le plomb d'intoxication dans Je cervean don 
homme qui venait de succomber, comme foudroyé, par uneencéplalopathie 
saturnine aiguë, le surlendemain môme du four où il avait quitté les ate/iers 
meurtriers d'une fabrique de céruse. Toutefois, et comme poor nwa faire 
ia main à une analyse qui ne laissait pas que d'être délicate, en raison de 
la très minime proportioa du plomb que le cerveau pouvait contenir, noos 
ftfloes une première opération sur le foie. 

Fok. 300 grammes ont été coupés en très petits morceaux et misibpw^ 
lir, pendant deux heures, avec 2,000 grammesd'eau acidulée par an dixièffle 
de vinaigre pyroligneox. Le soluté ayant été évaporé et carbonisé à l'aide 
d'un peu d'acide nitrique, le dwirbon a été traKé par l'eau distillée booil- 
lan te aiguisée d'un vingtième d'acide nitrique. Après avorr chassé l'excès 
d'acide de la solution nitrique par concentration, nous l'avons sooBiise*'*'^ 
courant d'hydrogèue sulfuré qui a déterminé un précipité noir abondant. 
Repris par l'acide nitrique bouillant, ce précipitée enûu fourni une boIb- 
tion plombique à peu près pure, laquelle, ^ivée de l'eicès d'acide et ré- 
duite à 4 grammes, a offert les réactions suivantes : 

Par l'hydrogène solforé, prédpité noir; 

Par le sulfate de soude, précipité blanc; 

Par le cyanure ferroso-potassique, précipité blanc; 

Par l'iodure de potassium, précipité jaune. 

Cerveau. La moitié de la masse enoépbaliquea été soumise 9^xix»^^ 
qui précède; seulement le soluté à mettre en contact avec les réactifs a ^ 
réduit à un gramme , en raison de la très peti tequantité de plomb sigoalôedai» 
le cours de l'opération par le gaz hydrogène sulfuré. Voiei les réflcti«»s • 

Hydrogène sulfuré, précipité brun noir ; 

Sulftite de soude, précipité blanc léger après quelques instants, 

Cyanure ferroso-potassique, précipité blanc léger après quelque*'**"^ ' 

lodure de potassium, dépôt jaune très léger après plusieurs '*®®'^* j^ 

11 résulte de ces essais que le cerveau, et surtout le foie, conisoB!^ 
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plomb ; et ti l'on considère qœ Tiodare de plomb est soluble à froid dans 
4 ,000 à 2,000 portions d'eau, on peoi admotlrc^ appoxiiiMitivemeni que 
Iw 300 grammes de foie contenaient un demi-centigramme (0,005), et le 
eerveau un demi-milligframme (0,0005) de cetiodure. Les équivalents obi* 
taàqm» da plsmb (4294.5) et de Tiode (4 579), monlreni, d'ailleurs, que 
le métal toxique entre sensiblement pour meiiié daitô^ le poids de riodvre. 

Le pit)eédé qae mm avons suivi n'étant. autre que celui reeomsiandé par 
M. OrÛIa pour retrouver le plomb d'intoxieatioo,. à l'exclusion du plomb dit 
imrmtl, ces vechmpe)^B prouvent qne Ton peut retirer du cerveau des ce- 
mÈÊêts qnt succombent brusquement à i'eneépbaiopatbie saturnine» une 
frace>«ppfécîable*de l'agent qui a causé leur mort. (joum. de Gh. médi,) 

KoirfiLUE mue ns mcvciobis. -^ Une découverte importante Went d'être 
iaile e» €or$e, dans la contrée de la Balagne, sur le territoire de la com-* 
wmne d'Occhiatana, canton de Belgodère, arrondissement de Calvi : c'est 
mut Fîcbe mine de cinabre oa sulfure de mercaee presque pur, qui adonné* 
à Tanalyse faite le 16 octobre dernier, par ordre du ministre des travaux 
publie», à rÉeole des mines, à Pamt ^ P<Hir 4 00 de mer«are métallique. 

I9#£ftOLOsiir. ^-- L'Académiie de médecine vient défaire une nouvelle 
perle. M. le docteur Mérat , qui a été longtemps trésorier de cette compa- 
gnie , coniM} par ée nombreux ouvrages de médecine , d'bistoire naturelle 
médicale, de thérapeutique et de matière médicale, est mort dans le 
eourant du mois. 

•-^ M. Càgniard-Latour vient d'ikre nommé membre de T Académie de$ 
screaces » dans la section de physique générale , ea remplacement de 
Mv Oay^-Lussac , après quatre tours de scrutin. 

FAtsmrcAnoM rm cxvi — Le journal la Lancette anç^loÀse publie en ce 
moment une série d'articles intéressants sur les falsifications des substances 
alimentaîres. Une commission de chimistes a acheté chez les épiciers de 
LOBdf^ des écbavtîMoiisde caféem nature et en pou(k*e. Sur 34 écbantil- 
lofli du café en poudre, 34 étaient altérés; 4& échantillons contenaient du 
bié (orréié, 3 de la fariœ de pommes de terre et de lentilles. Dans 1 6 ci»» 
ît y avait seulement mélange de cbicorée ; dans les 4 5 autres cas , il y avait 
mélange de chicorée , ou bien, de blé torréfié ou bien de lentilles , ou bien de 
fiiri&e de pommes de terre* Dans beaucoup de cas , la proportion de café 
étSKl^ tfès peu considérable: dans d'autres, elle n'était pas moindre de 4/^, 
^fêf t/3^, 4 /S et même plue. On a calculé que la proporlkm des altérations 
reeenttues ne montait pae à moins d> un tiera de toute la quantité qui avait 
awqoittié les diptts . ( Union médicak. ) 

On éerit du eanton de Ciney à VAmi de VOrére^ûe Namor : — • Une 
grave aflliire vient d*ètre déférée au parquet de Dînant; il. s'agit d'un cas 
d*4Siiipirisme qui aurait eu les plus déplorables et les plut fonestes consé- 
quences. Tout une famille, le père, la m^ et les en&nts auraient été 
iMlléi pour une maladie^dela peau par des personnes prétendant posséder 
4m remèdes contre celte maladie ; deax membres de la famille ont déjà suc* 
OOiabé, et leur mort e^ attribuée à l'effet des remèdes dont l'emploi a été 
OMfmllé« Le tribunal de Disant sera appelé à se prononcer sur cetle in-^ 
cu tfwtkifl , qui a déjà appelé rattestion de M. lé juge de paix de notre 

Raciive coNTftB LA RAGE. — J'ai parlé dans le tome VI , page 6,. du Ré-* 
pertoîre, de la racine que M. Rocher d'Hériconrt a rapportée d'Abyssrnie 
où elle est heureusement employée contre la rage. Je dois dire qu'on l'a 
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administrée dernièrement sans en obtenir de succès ; mais la racine était* 
elle altérée? perd-elle ses propriétés avec le temps? 

Il résulte d*un rapport fait par M. de Jussieu à l'Académie des sciences, 
que cette racine est fournie par le cucumis ficifolius (4. Richard) , et que 
les graines de cette cucurbitacée ont bien réussi au Jardin des plantes ; 
qu'elle a abondamment fleuri et fructifié. 

Sahgsues em Chine. — Les rivières du Thiobay (Shi-Ma), de Lung-Ki 
dans le Fokien, quand Tirrigation est exclusivement opérée par Teau douce 
et par des ruisseaux supérieurs, sont remplis de sangsues. Ce fait se re* 
produit dans bien d'autres localités. Pendant un voyage en Cochinchine. 
j*eas l'occasion d'accompagner le docteur Boloru a la recherche de ces 
animaux. Les rivières des environs de Touvanne s'en trouvèrent telle- 
ment fournies, qu'en peu de temps on en fit une provision complète. Les 
sangsues sont extrêmement abondantes dans un grand nombre de rivières 
de la Chine {AgricuUure de la Chine, par J. Hedde). On a dernièrement 
importé en Angleterre des sangsues venant de la Chine. 

Un ours endobmi par le chloroforme. — L'ours de la Californie , ani- 
mal très rare y était affecté d'une cataracte dont il était difficile de le débar- 
rasser, sans l'endormir préalablement. Sur la demande du secrétaire de la 
société, Jtf- Snovi^ a bien voulu administrer lui-même le chloroforme. 
L'éponge n'était pas assez large pour embrasser les mâchoires de l'ani- 
mal. Il fallut lui enrouler tout autour un mouchoir de poche, pour assurer 
l'inspiration des vapeurs. Cela fait, l'animal ne tarda pas à tomber dans 
l'insensibilité; alors M. Withe Cooper, chirurgien de l'infirmerie occu- 
listique du Nord , se hâta de lui pratiquer l'opération de la cataracte. J^o 
résultat en a été si favorable , que Ton se propose de faire pratiqua la 
même opération sur quelques uns des animaux féroces qui sont affectéft de 
cataracte. {Union médicale.) 

Jugement entre M. Mojcdelin, pharmacien, et les religieuses de Saikt* 
Germain-Laval. — Ce jugement, fortement motivé, peut intéresser plusieurs 
pharmaciens. Il établit un précédent heureux^ parce qu'il paontre qu*on 
prête-nom ne suffit pas aux congrégations religieuses pour exercer la phar* 
inacie. Voici le texte de ce jugement, rendu par le tribunal de Laon : 

« Le tribunal condamne les dames religieuses de Saint-Germain-Laval 
à payer à Mondelin, à titre de dommages-intérêts, la somme de trois cents 
francs, avec intérêts depuis la demande ; leur fait défense de préparer et 
vendre à l'avenir des remèdes et médicaments pharmaceutiques; dit quil 
n'y a lieu d'ordonner quant à présent, la fermeture de la pharmacie existant 
antérieurement sous le nom deChervet, et aujourd'hui sous celui d'Albert; 
fait toutes réserves à Mondelin pour le cas ou les dispositions da prés^t 
jugement ne recevraient pas une complète exécution; condamne les rdii* 
gieuses de Saint-Germain -Laval en tous les dépens. » . ^ 

Sur l'onguent mercuriel, par M. Bellantini. — M. Bellantini mélaMge 
à la graisse un seizième d'onguent citrin ; l'extinction du mercure est ainsi 
très rapide. Mais cet onguent ne peut être employé que pour la médecme 
vétérinaire, car l'onguent citrin réagit sur le mercure (outre le sous-niti«te 
qu'il contient) et donne un produit chimiquement différent de celui du Codex, 
Je préférerais l'extinction à l'aide du styrax liquide qui a été nouvellement 
proposé. 

Paris. — Imprimerie de L. HartiNET, rue Mignon, 9. 
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NOTfe SUR LE CÉDRON , PAR M. LEWT. 

Dans les parties les plus chaudes de la Nouvelle-Grenade, dans les 
Tîerras-Calientes , on trouve un arbre qui atteint de grandes dimensions, 
et que, dans le pays , on nomme Cédron {Simaba Cedron, Plancbon). Le 
fruit de cet arbre est une espèce de graine qui rappel^ jusqu'à un certain 
point^ par son aspect, la fève de Saint>Ignace. Gomme cette substance, 
elle se distingue par une amertume extraordinaire. Les naturels lui attri- 
buent une grande efficacité contre les morsures des serpents, et dans le 
trattement de la rage et des fièvres intermittentes. Us Tadministrent à la 
dose de 5 centigrammes, et sous forme de poudre délayée dans Teau -dé- 
vie. A une dose plus élevée, celte graine agit comme un poison violent. 

J*ai voulu m*assurer si les propriétés thérapeutique^ si actives du fruit 
du cédron ne devaient pas être attribuées à une substance bien définie que 
l'on pût isoler et substituer à la graine elle-même pour Tusage médical. J*ai 
réussi, en effet, à en retirer deux corps qui me paraissent bien défini^, et 
qu'il est facile de se procurer en soumettant le fruit pulvérisé à des traite- 
ments successifs par l'éther et par Talcool. 

L'élher en extrait une matière grasse, neutre, cristalline, presque inso- 
luble dans Talcool froid. 

Le résidu , épuisé par Téther , cède à Talcool une substance que j'ai 
obtenue à l'état cristallisé , et que je regarde comme le principe actif du 
cédron. Peu solubledans l'eau froide, cette matière, que je nomme cédrine, 
se dissout assez bien dans l'eau bouillante et dans l'alcool, et cristallise de 
ses dissolutions en aiguilles soyeuses. Elle est neutre au papier de tourne- 
fiol. Sa saveur est d'une amertume comparable à celle de la strychnine et 
plus persistante encore. Jusqu'à présent, je n'ai pas essayé de combiner la 
cédrine avec les acides , de sorte que j'ignore si elle possède des propriétés 
alcalines bien définies. 

M. Dumas ajoute qu'un voyageur récemment arrivé en France, M. Sail- 
lard jeune , de Besancon , a rapporté une quantité assez considérable de 
cédron, qui pourra servir h des expériences chimiques ou thérapeutiques, 
si l'Académie juge à propos d'en ordonner l'exécution. 

VII. 11 
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8IJB LA PRÉSENCE. »V FEU DANS ClRTAlBS CARBONATES DE 
MAGNÉSIE DU COMMERCE, PAR £. BARRUEL. 

On prépara attjoard'buf, an Mans,, las salfata et earbonate de megsésie 
employés en pharmacie. Ces ^iparatiina- ne sont pasHoajoacs iiaibM avec 
le soin que réclament les préparations officinales. 

Il m'est arrivé plusieurs fois, en analysant du carbonate de magnésie, . 
d*obtenlr une magnésie ayant une teinte rose très prononcée ; on m*a dit 
que ce carbonate de magnésie provenait du Mans. 

J*ai alors eherehé à cennattre quelle était la quantité d'oxyde de fer qui 
pouvait communiquer à la magnésie cette teinte rose, car je m'étais assuré^ 
que cette teinte était due à du peroxyde de fer hydraté, qui renfermait le 
carbonate de magnésie et qui, devenant anhydre par la calcination, prenait 
la teinte rouge. 

J'ai constaté que ce carbonate de magnésie, parfaitement blanc d'ailleurs, 
renferme, sur 4 00 parties, un poids de 0,05 centigr. d'oxyde de fer, pro- 
portion très faible, mais qui suffit pewr roser la magnésie d'une manière 
très sensible. Il faut donc essayer les carbonates de magnésie du com- 
merce avant de s'en servir à la préparation de la magnésie. 11 suffît pour 
cela de dissoudre une quinzaine de grammes de carbonate dana l'acide 
chlorhydrique pur, de faire évaporer cette solution à siccité après l'additiûii. 
d'un peu d'acide azotique, puis faire redissoudre le sel et chauffer avec un 
petit excès de carbonate de magnésie : il se dépose immédiatement un sédi- 
ment jaune ocracé de peroxyde de fer hydraté. 

DE LALOIN, PAR MM. SMH'H d'ÉDIMBOURG. 

On sait combien certains aloès sont des purgatifs infidèles , c'est donc- 
une heureuse chose que la découverte du principe actif contenu dans ces 
précieux extraits. Malheureusement l'aloïn, comme le cnisin,.est un corps* 
très altérable et sa préparation n'est pas encore régularisée ; mais si l'on peut 
atteindre ce but^ la thérapeutique aura gagné un médicament précieux. 

MM. Smith, voulant préparer de l'extrait d'aloès, dans le but d'éviter 
les matières résineuses, se servirent d'eau froide, et, pour prévenir l'alté- 
ration que subissent toutes les matières extractives par l'action de Taîr et 
d'une température élevée, ils soumirent le soluté filtré qui provint de ce* 
traitement à révaporation dans le vide jusqu'à consistance sirupeuse. Aprè& 
refroidissement , la matière leur sembla présenter des caractères insolites : 
abandonnée à elle-même pendant quelques jours, à leur grande surprise ils 
reconnurent qu'elle avait perdu sa liquidité et s'était transformée en une 
masse d'apparence grenue et môme cristalline. La matière cristalline , sé- 
parée par une forte pression dans un linge , fut dissoute dans l'eau chaude, 
et sa dissolution filtrée à chaud à l'abri de l'air. Par refroidissement, il se: 
produisit une masse cristalline jaune foncé. Après un deuxième et un 
troisième traitement pareil, le produit obtenu fut une masse couleur 
jaune-paille, d'une cassure grenue et sans éclat, inodore, d'une saveur 
amère. intense et semblable à celle de l'aloès. Chauffée sur une lame de 
platine, cette matière brûle sans laisser de résidu. Elle est sans action sur 
les papiers réactifs. Elle se dissout en très petite quantité dans l'eau froide», 
moins de 5 centigrammes par 30 grammes, mais est très promptemen 
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aolalde dans r«a« ohanAe^ivèe ^Mtoble dans ie» IfigôvwàÉsalnse^aAam 
rétber et Tacide acétique. 0«)s T^u de^banx'eUeestiaiiaBi-^plasvsMble 
que dans Teau ordinaire. Elle ne paraît pas se dissoudre dans T'egaence de 
tMlMmbiae m dans ie cUoPoforitte. Dam i*aleaol aidé ûb la JcAnleor, ëHe 
setdÎBSftBt «n fopte pfq^rtien (4/42). ^»r un ^'éfraidifeeiiièaErt tpèalent ^^' 
hors da contact de l^air, iesolulé aioooliqae'cherrgéa» moiiisiui 4/19 doBiH)^ 
ue^enskiftiisaition en belles tooffes jannes , ifialioéss -et formées 'de lames 
pkamboidakB. JL'alcool froid la dissout dmùbs fSebotlemeitt. 'L^tiiér sifSiin^^ 
qae ne la dissottt'qiie très falbleffieitt. 

He 'l^eoisemble de 'oes oaFaetèreSyieSîtuteiifBcoitduFeatqii'^vvafeiit 
affidreàdiiie sobstame nouvelle j Bestait à -savoir si<c*étattiiin pvodiiH inh\i 
tmeUfimeifteodteoa dans Taloès , ou un ptodaitde titansfinrmirtiim, Bi'é'<ét«ftP 
iiii]Hi]icipeiin6rt6 on actif. «Pour s'assoner'de oeidoraier -point , 'la mMèvé l 
fat administrée à une personne à la dose de ^ centigrammes i^f^) ^^h-- 
|»eâiiisit nn é&ei purgatif douze faeares après son ingestion, endentnrirt 
Meo «aux phénomènes qui caractérisent la purgatéim par Talciès. Ia ttêfA^-^ 
^ose fut aussi administrée à deux jeunes garçons pleins- de sanflé', 'avec 'un ^I 
léfl^tat semblable., «i n'est que chez Tun il s*éa»da vtngt-qnatve heures > 
arant queTeffet porgatif ise fit sentir. Avec 7 centigrammes , l'aolienfutl- 
ÎKHe , avec ^9 elle fat violente, La dose convenable se troirre donc entre ^ 
5 et 4 ceutigrammea. • 

Cette matière était donc bien le principe actif de Taloès. MM. Smith Tap-- 
pelôrent alevin, ' ' ' ? 

'C'est de Taloès desBarbades que(Cesobiflai8t«B obtinrent d'abord ce pro- 
duit. Voulant s'assurer s'ils en obtiendraient des autres sortes d aloès , ils 
traitèrent de la .même manière les aloès auccel^in et du Gap, mats sans suc- 
cès d'abord. La différence d'état de l'aloïn dans ces autres sortes d'aloès les 
força à rechercher d'autres modes d extraction . Ainsi , une soldtion aqueuse 
d'Éloès du Gap a été mélangée à une très petite quantité d acide snifurique, 
afin de séparer de la matière colorante un acide gras et delà éhlorophf tle ; 
le mélange futjété sur un lUre, et le Hquide filtré fut évaporé dans le vide, 
ea consistance d'extrait sec. Cet extrait , agité avec une certaine quantité 
d'éther, donna nn liquide qui, abandonné à réva^rathm spontanée, finit 
par donner des cristaux d'aloin. 

Pour Taloès succotrin , on fit une forte teinture alcoolique , de tréther 
y 'fut ajouté jusqu'à oessation de précipité d'une 'matière visqueuse. La li- 
queur, après s'être éclaircie , fut mélangée avec une petite quantité d'ead. 
Bar Q^te addi lion,, elle se sépara en deux parties : Pune, pluslourde^ 
aifBeuse; l'autre, plus légère , ^érée. Ces deux liquides furent séparés ; le 
premier fat exposé à une chaleur dlenviron 430 degrés Fahr. ,' jusqu'à vapo- 
risation de l'éther et de l'alcool. Le résidu aqueux, abandonné au refroidis- 
aement, donna des cristaux d'aloîn. Le liquide léger, par une évaporation 
ttès lente, donna aussi des crisitaux seniblables. 

11 est évident que ces deux derniers aloès contiennent de fortes pro- 
portions d'aloïn, mais que la différence d'état de mélange avec les matières 
résineuses «t autres s'oppose ^k une extraction facile , difificulté qu'on arri- 
vera à tourner. Une remarque è faire , c'eÂtquel'alotn se détroit promple- 
ndotpar des causes légères en apparence, éi on laisse plnsieiFTs jours les 
xristaux dans leurs eauK mères , ils disparansent 'entièrement. Les auteurs 
ayast dissous 10 centigrammes d'aloïn dans 60 grammes d'eau distillée , 
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mirent le solsié dans une fiole presqoe entièrenenl pleine, mais boaehée } 
la conleurjaane très claire da liqaide passa gradaellement , dansT^pace 
de quelques semaiues, an rouge noir. 

Traité par Tacide azotique, l'aloîn donne lieu aox même» phénomèned 
que i'aloès, mais qui paraissent néanmoins plus nets et plus intenses. Voict 
ce que MM. Smith ont observé : 2 grammes d'acide azotique fort .du com-» 
merce , ayant été mis dans un tube à expérience avec 75 C8ntigramme& 
d'aloln* ajouté graduellement, il se produisit une action violente ; avec éé- 
gagement de fumées rutilantes suivies d'une dissolution complète. Ce 11^ 
quide, versé dans Teau, donne naissance à un précipité jaune solubledans 
une plus grande quantité de ce fluide. En neutralisant la solution par de 
Teau de potasse , on obtient un liquide d'un rouge splendide. L'intensilé 
de cette couleur est si grande , qu'en la comparant avec un liquide d'éfpale 
épaisseur et contenant la matière colorante de 60 grammes de eocbenille, 
celle colorée par Taloln a une couleur plus foncée , et la richesse de sa teinte 
rivalise avec celle de la cochenille. La solution, évaporée lentement, donne 
naissance à de longs cristaux aiguillés de chrysammate de potasse. 

MM. Smith, en terminant leur travail . font remarquer que leur produit 
n'est pas le même que l'afo^aViede M. Robiquet. En effet, l'aloétine, qui, 
selon ce dernier chimiste, constitue et caractérise I'aloès, est une matière 
incristaliisable très soluble dans Teau et dans l'alcool. 

SUR l'aloîn ou ALOÏNE, PAa M. 5TENH0USE. 

Suivant M. Slenhouse, l'aloïne préparée par le procédé de MM. Smith est 
impiire. Voici comment il la purifie : Pour la débarrasser d'une matière 
t^rune qu'elle renferme encore, on la fait cristalliser plusieurs fois dans 
feau chaude, jusqu'à ce que les cristaux aient pris une couleur jaune de 
soufre. Pour faire ces dissolutions d alcûne, il faut éviter de porter Teau à 
une température supérieure à 65 degrés. Â 4 00 degrés , l'aloïne s'oxyde 
rapidement et se décompose. 

A l'état de pureté, ce corps cristallise en petites aiguilles prismatiques 
groupées en étoiles. On reconnaît la pureté de ces cristaux à leur couleur 
jaune, qui ne doit pas seToucer par la dessiccation à Tair. L'aloïne est com- 
plètement neutre au papier. Sa saveur, d*abord douceâtre , devient bientôt 
très amère. Peu soluble à froid , dans l'eau et dans l'alcool , elle s'y dissout 
pins facilement à l'aide de la chaleur. Les alcalis et les carbonates alcalins 
îs^ dissolvent facilement à froid en formant une liqueur d*uu jaune orangé, 
qui se fonce rapidement à l'air en attirant l'oxygène. Par l'ébullition avec 
des alcalis ou des acides forts, elle se transforme rapidement en une résine 
brune. Une solution de chlorure de chaux la colore également en jaune 
d'abord, puis en brun. Elle n*est précipitée ni par le sublimé corrosif, ni par 
le nitrate d'argent, ni par l'acétate neutre de plomb. Le sous-acétate de 
plomb concentré y forme un précipité d'un jaune intense soluble dans uq 
excès d'eau et se colorant à Tair. L'acide nitrique fumant la dissout à froid 
sans le moindre dégagement de gaz, en formant une liqueur d'un bruo 
rouge. L'acide sulfurique, ajouté en grand excès à cette dissolution, en pré- 
cipite un corps jaune pulvérulent, qui fait explosion quand on le chauffe, et 
qui renferme probablement les éléments de l'acide hyponitrique. Lorsqu'on 
fait digérer l'aloïne pendant quelque temps avec de l'acide nitrique con- 
centré et chaud, elle se transforme en acide chrysammique avec désgagement 
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de vapeurs rouges abondantes. II ne«e forme aucune trace d'acide picrique 
dans cette réaction. Par la dislrilation sèche, l'aloïne fournil une huile 
volatile d'une odeur presque aromatique, et une quantité considérable d'une 
substance résineuse. Chauffée sur une lame de platine, elle fond et prend feu 
en brûlant avec une flamme jaune et brillante. Il reste un charbon difficile 
à incinérer. 

D'après les analyses de M. Stenhonse , la composition de Taloïne se re- 
présente par la formule : C^W^Qê^ q^[ ^ ^^ vérifiée par l'analyse d'un 
composé brome renfermant C3«(Ht5Bra)0<. Pour obtenir ce produit brome 
qui cristallise plus facilement que Talolne pure , M. Stenhouse ajoute du 
brome à une solution aqueuse et froide d'aloîne. Il se forme instantarré- 
ment un précipité jaune qui augmente par le repos en môme temps que la 
.liqueur surnageante prend une réaction très acide par suite de là formation 
d'acide bromhydrique. En dissolvant le précipité dans l'ôlcciol chaud , on 
obtient, par le refroidissement, l'aloïne bromée cristallisée en aiguillés 
jaunes, brillantes et groupées en étoiles. 

Le chlore paraît également former des produits de substitution avec 
l'aloïne, mais ces corps chlorés sont dépourvus de la propriété de cristalliser, 

lODUnE d'amidon SOLUBLEjPAR m. brun-buisson > PHARMACIEN 

A VOinON. 

L'iodure d'amidon solublOf tout récemment employé en. médecine, est 
destiné à devenir , en thérapeutique , un remède précieux par le double 
avantage qu'aura lé praticien de posséder un produit identique dans ses 
proportions constantes d'iode et facile à administrer, surtout chez les jeunes 
sujets, qui éprouvent tant de répugnance à prendre les huiles de foie de 
morue et de raie, que je ne considère pas, avec l'auteur qui a eu le premier 
l'heureuse idée de rendre l'iodure d'amidon soluble , comme devant les 
remplacer, attendu que les huiles de foie de morue et de raie n'agissent 
pas seulement par la présence de l'iode qui fait partie de leur composition, 
mais encore par la combustion d'un corps gras particulier dans le travail 
de la digestion. Cependant, à quelque chose près, on peut arriver au môme 
résultat en administrant l'iodure d'amidon ; c'est de faire suivre son uàage 
par une alimentation grasse et fortement animalisée. afin de donner au sang 
le degré de vitalité nécessaire à réveiller les organes. 

Il était du devoir du pharmacien de concourir à la recherche d'un pro-» 
cédé qui ne le cédât en rien au résultat obtenu par le docteur Quesneville. 
Ce secret, que je peux appeler ainsi, attendu qu'il a fait jusqu'ici l'objet 
d'une spécialité, d'un domaine particulier, a déjà été l'effet de quelques 
rectierches tentées par M. Magnes- Lahens. qui ont été inscrites dans le 
Journal de médecine de Toulouse. Ce procédé, qui entre ses mains a pu lui 
réiuBir, et que j'ai voulu répéter à plusieurs reprises, ne m'a pas donné de 
résultats satisfoisants. ^ 

Je vous prie , Monsieur le rédacteur, me joignant au nombre de beau* 
coup d'autres collaborateurs qui, comme moi, ont essayé des procédés plus 
dignes peut-être de figurer dans votre recueil, d'indérer dans votre prochain 
numéro le mode opératoire que j'ai adopté après de laborieuses recherches 
et plusieurs essais infructueux. 

J'ai trituré un bon moment dans un mortier de verre une partie d'iode, 
et successivement j'y ai ajouté neuf parties d'amidon ; j'ai mis le tout inti- 
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nement mélangé dans une petite marmite de fonte à intérieur émailléi dont 
I0 couvercle parfaitement luté et assujetti par un fil de fer, précaution né* 
cessaire pour éviter Texplosion au moment où Famidon perd de son hygro* 
nétrie. Xe place en entier Tappareil dans un brasier à demi incinéré, et je 
le retire au bout d'une demi-heure. Après refroidissement à son ouverture* 
j^ài trouvé le produit, ayant doublé de volume, de la couleur d*an beau blea 
noir velouté. La paroi intérieure de la marmite était tapissée par une couche 
légère carbonisée et que j*ai rejetée; le produit, lavé à Talcool rectifié pour 
tu débarrasser Fiode non combiné et séché à l'air libre , a été renfermé 
dans un bocal pour Tusage. 

Pour préparer le sirop d*iodure d^amidon soluble, j^'ai suivi le modus fa-* 
9îendi suivant, qui m^a paru préférable. J*ai trituré 4 3 grammes d'ioduie 
d'amidon soluble avec 30 grammes d'eau distiliée; j^ai ajouté le soluté 
mncUagineux à 500 grammes de sirop de gomme, que j'ai adopté depréfé- 
ïf nce au sucre non clarifié^ qui tend à transformer Tiode en acide iodhydriqne. 
et par la suite lui faire perdre une partie de sa belle couleur blieue. Le 
xftélange, introduit dans une bouteille bouchée, a été exposé une heure en- 
ttron à la chaleur de 60 degrés, et au bain-marie ; j'ai eu la précaution da 
Tagiter de temps en temps. Après refroidissement, on le tient éloigné de la 
loiûière. Il est facile de comprendre que tout le secret du procédé tient à 
combiner l'iode à Tamidon, les cellules étant rompues, et surtout à la nais- 
sance de ce phénomène. 

Cette observation m'engage à parler d'un autre procédé qui m'a assez 
iHen réussi : il consiste à foire de l'hydrate d'amidon à la manière des re- 
passeuses pour faire de l'empois, desséché et finement pulvérisé. 3'ai tri- 
turé l'iode et l'-amidon comme précédemment , le mélange a été introduit 
dans une fiole k médecine et exposé a la chaleur de l'eau bouillante ou d'ua 
bain de sable pendant une heure, retiré ensuite et refroidi; je Tai lavé à 
Falcool. Le produit est également d'un beau bleu^ mais moins velouté et 
moins soluble que le précédent. 

Je n'ai pas de peine à croire que dans la suite on n'emploie dans le même 
liiit l'iodure de. dextrine, dont la préparation est des plus faciles , produit 
qui se distingue de l'iodure d'amidon par sa couleur vineuse foncée, et 
fui est parfaitement soluble. 

0E L'UTILITÉ ET DE LA POSSIBILITÉ d'eNVELOPPEB LES PILULES 
DUNE COUCHE SUCRÉE (1), PAR M. MONTHUS , PHARMACIEN 
J[ TOULOUSE. 

Les pilules , comme chacun sait , sont des inédicaments qui eut été in* 
tentés pour faire prendre plus facilement aur malades eertains reiaèdee 
1res dégoûtants et de saveur insupportabie. 

On s'était dabord contenté de rouler les pilules dans de la poudf« de 
réglisse; mais peu à peu le pharmacien, cédant, soit aux idées de Inxe qui 
<mt atteint leur limite, «oit au désir du malade, a pris Thabitude de lea en- 
velopper d'une feuille d'argent. Presque tous les pharmaciens argenteBt 
«lyourd'hui les pilules, et il en est peu qui laissent sortir de leur dBcme 
de^ pilules qui ne soient recouvertes de cette précieuse enveloppe. 

, (i) Note lue à U Société d émiiUtion tt de ^révoyaace d«8 pharinadeiis du dé- 
fUtemeot de la Hau(«-Gâroiuie. 
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' I^s inconvénfents qui sont attachés à cette méthode sont considérables . 
D'abord une pilule bien argentée, surtout depuis plusieurs jours , a cou-, 
ti^cté une telle adhérence avec son enveloppe, gu*il faut un espace de tempi . 
soayent très long pour que la pilule soit exposée à l'action des sucs digea--, 
iife ; aussi arrive-t-il quelquefois qu'elles produisent peu d'effet chez iser* , 
tains strjets dans l'estomac desquels elles ne se délayent qu'en partie. Cher .' 
d'autres, elles occasionnent des coliques et des irritations, soit dans Tea-i 
famac , soit dans les intestins : il arrive même souvent que les malades 
les rendent entières par tes selles et par conséquent sans qu'elles aient 
produit d'effet. 

' Dans ces derniers temps, M. Mothes a imaginé une capsule gélatineuse 
q|il a mérité à juste titre l'approbation de tous les hommes de l'art. 

A l'expiration de son brevet, nous avons vu le commerce de la droguerie, 
exploiter un genre de capsules vides, dans lesquelles le pharmacien n'avait 
qu'à insérer. la substance médicinale. Une pareille méthode ne m'a jamais 
S0Qri : je crois même qu'elle n'a pas trouvé d'adeptes. 

L'envefoppe qui a attiré mon attention , qui platt généralement à tout te< 
mmide, et à la confection de laquelle j'ai donné la pins grande simplicité,' 
c'est l'enveloppe sucrée. 

Les pilules officinales peuvent être très sârement, très facilement reco«^ 
vertes d'une enveloppe sucrée. Il n'est pas si facile de préparer ainsi les 
pilules magistrales. Voici comment je conseille de procéder : 

Les pilules sont exposées è l'étuve ou à l'air, jusqu^à ce que la pftTl»e 
extérieure soit un peu solidifiée. Alors on prend : 

Gomme srabiqtie ,, 4 gram. 

Sirop simple. xo — 

On mélange promptement le sirop avec la gomme, on met les pilutesdan^' 
une assiette plate, on verse le sirop gommeux, on remue bien, puis «a 
laisse tomber les pilules sur une plaque de fer-blanc recouverte d'une forte* 
couche de sucre en poudre fine , à laquelle on donne un mouvement de 
rotation en tous sens. A cette période de Topera tiou , elles paraissent un 
peu grosses; mais avec le temps l'humidité s'évapore, le sucre se con-* 
centre, et les pihiles n'offrent plus à l'œil qu'une grosseur très ordinaire. 

Les pilules de térébenthine cuite que Ton garde penclant longtemps sous' 
Teau n'offrent, au bout d'un certain temps, qu'une masse compacte. Sietles. 
ne sont pas complètement prises ensemble, du moins sont-elles déformées;' 
puis l'eau qui les recouvre s'altère, dissout et sépare toute Tessence. 

Des pilules de térébenthine que-j'ai préparées depuis plus de six mtHS 
liront pas subi la moindre altération ; c'est ce qui m'a décidé à proposer le 
procédé que je viens de décrire. [Journal de médecine de Toulou$e,) . 

SUR LA GITHAGINE» PAR M. SCHARLING. 

La gilhagine est un principe vénéneux que Scharling a retiré de la nielle 
des blés [Agro$tema giihago) (4). 

Les seme&ces de la nielle des blés contiennent de la githagine, une hui)e 
grasse , du gluten, du sucre , de la gomme , de la fécule , de ralbumioe 
végétale , et des sels qui se trouvent généralement dans le règne végétaL 

A l'état sec, la gitbagine ressemble à de l'amidon , mais elle a uneep- 

(i) La gitbagiiie me paraît être identique avec la saponine que M. Malàpect a 
découverte dans la nielle des blés. (Voy. Rép, de pharm,^ t. lïl, p. 1 34) 
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parance ploB soyeuse, et paraît, soasle microscope, comme cristaUÎDe. 
Elle est inodore et à peu près sans savear ; en la tenant dans la boache , on 
éproave, aprèsqœlques moments de contact, une sensation brûlante. Elle 
n*agit pas sur les couleurs végétales ; elle est soluble dans l'eau et Talcool 
faible, mais elle est insoluble dans Talcooi absolu et Tétber. Gomme la sa- 
licine, elle rougit par l'acide sulfurique. Sa solution aqueuse donne un pré- 
cipité avec le sous-acétate de plomb. 

La gitbagine agit comme poison sur les petits animaux. Quelques gouttes 
d*une solution ( trois grains de githag;ine dans un gros d'eau ] tuent un ca- 
nari en vingt-quatre heures. Une solution de dix grains fait périr un lapin. 
Dix grains produisent simplement des vomissements chez le chien. 

[^Pharmaceulical journal. — /. ph. (VAnven. ] 

DES MATIÈRES A PORCELAINE EMPLOYÉES EN CHINE, PAR 'MM. EBEL- 

MEN ET SALVÉTAT. 

Les kaolins et les petontsé qui servent dans la fabrication de la pâte pour 
les porcelaines chinoises ont une composition chimique analogue à celle 
des matières qui remplissent le même rôle dans la fabrication européenne. 

Les kaolins chinois proviennent évidemment de la désagrégation et de la 
décomposition des roches granitiques. 

Les petuntsé ont une composition chimique très voisine de la composi- 
tion moyenne de la pegmalite du Limousin , mais leurs caractères miné- 
ralogiques les identifient avec le feldspath compacte, ou pétrosilex. 

La préparation mécanique des matières pour la fabrication des pâtes 
paraît être basée sur les mômes moyens que ceux employés en Europe. 

Les pâtes chinoises sont sensiblement plus fusibles que celles djos porce* 
laines européennes. 

La couverte des porcelaines chinmses est très notablement plus fusible 
que celles des porcelaines européennes. Elle doit cet accroisseoient de 
fusibilité à l'addition de la chaux en proportion assez considérable , ao pe* 
tuntsé ou pétrosilex pulvérisé qui pourrait , seul , servir de couverte à la 
porcelaine française. 

La teinte verdâtre de ces porcelaines parait due aussi à l'emploi de la 
chaux dans la couverte. 

Tout indique que les porcelaines de Chine cuisent à des températures 
notablement inférieures à celles qui sont nécessaires pour cuire les porce- 
laines fabriquées en Trance , et à Sèvres en particulier. 

Les porcelaines chinoises ont fourni , de tout temps , le type des porce- 
laines dures. Elles méritent effectivement ce nom quand on les compare 
aux porcelaines à couverte plombifère , dont la fabrication a jeté un si 'vif 
éclat en France pendant le siècle dernier ; mais elles ont une dureté moin- 
dre que les porcelaines de Saxe et de Sèvres , qui cuisent à des tempéra- 
tures plus élevées encore que la porcelaine chinoise. Les diffétences que 
nous avons constatées entre la composition des couvertes chinoise et fran* 
çaise nous permettent d'expliquer, les différences que présente l'emploi 
des couleurs vitrifiables sur les deux variétés de porcelaines. 

Toutes les matières premièi*es, toutes les pâtes dont nous avons donné 
Tanalyse, se rapportent à la fabrication de porcelaine à King-te-tching, 
dans le Kiang-si. C'est dans cette bourgade où il existe, suivant le P. 
d*Entrecolles , plus de trois mille fours à porcelaine et qui compte plus 
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de .100,000 habitants, que parait être concentrée la fobrication presque 
entière de cette poterie dansTempire chinois. ^ 

D£S ENGRAIS , PAR M. PATEN. 

On a beaacoup parlé, dans ces derniers temps, des engrais dits concentrés;. 
je crois être utile en reproduisant ici Topinion exprimée sur cet objet par 
M. Payen devant le congrès central de Tagriculture. 

« On sait que les engrais prétendus concentrés ne contiennent que des 
doses trop faibles , trop insignifiantes de substances fertilisantes pour 
rendre la centième partie des matériaux que fes récoltes enlèvent au sol. 

«On a vu combien il était absurde d'admettre, avec les prétendus inven- 
teurs, que leurs ridicules engrais fussent capables de faire emprunter à 
]'air atmosphérique par les plantes jusqu'aux matières minérales indispen- 
sables à la végétation. 

» Ainsi, chacun a pu expliquer les terribles mécomptes éprouvés par des, 
cultivateurs qui , privés des récoltes sur lesquelles ils avaient compté , on( 
perdu non seulement l'argent encaissé par les spéculateurs , mais en outre 
une valeur bien plus considérable représentant tous les frais de culture. 

» Cependant nous n'avons pas dit encore quel est le plusgralid danger, 
peut-être, de ce déplorable état de choses. Ce danger, le voici : 

» Dans les sols en culture où se trouvent accumulées d'anciennes fumijres. 
lentes à agir, les engrais liquides dits concenlrés , mais en réalité étendas' 
d'eau, pourront produire les mêmes effets que le trempage des semences, 
le pralinagedes grains, qui sont du domaine public, car ils ont étéj^sfôyga^ 
mandés par Columelle, Duhamel- Dumonceau , Olivier d^^SmTÇuesnard» r 
de Dombasle , et pratiqués de nos jours aye^wttTd^tres agronomes ha-^ 
Crespel, Chambardel, Decronibefifle^îmSfhoda e^ supprimant les fumiers,. 
biles. En emploYao^ptfî§qiron ne lui rendra pas ce que la végétation et la 
on^^v^^uraûront enlevé. 

» Quelques succès apparents de ce genre bien constatés seront prônés 
dans de pompeuses annonces, et Ton se gardera bien de faire publier les 
fâcheux résultats obtenus ailleurs, quel que soit leur nombre. » 

EMPLOI DES VIDANGES DES FOSSES d'aISAîSCES POUR L AGRICULTURE. 

Il est un excellent engrais, malheureusement trop mal empIayÀûKn)êm&. 
complètement perdu dans une grande partie de la France, sur lequel on 
ne saurait trop appeler Taltention : ce sont les matières des fosses d'ai- 
sances. 5e vais reproduire ici une discussion intéressante qui a eu lieu sur 
c6 sujet devant la Société nationale et centrale d'agriculture. J'ai entrepris 
des expériences pour parvenir à une complète et économique utilisation de 
ce précieux engrais. Quand elles seront terminées, j'en rendrai compte à 
mes lecteurs. 

a M. Robinet fait une communication sur l'emploi, comme engrais , des 
produits des fosses d*aissances. 

» Il expose que les procédés actuels tendent à faire perdre, pour Tagri- 
cultnre, nne grande partie ûe ces produits. Il a assisté récemment à la 
vidange des fosses d'aisances du ministère de la guerre. Au moyen d'une 
pompe et d'un tuyau d'extraction de huit centimètres de diamètre , on ex« 
trayait la partie liquide. On y avait introduit une substance désinfectante 
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quMl a sa être du sulfate de zinc en dissolution avec use oertaine qiiaa*' 
iKé d*huile ; la défection a été très bien opérée , et Ton a assuré qo'eUd 
^avait eu lieu avec le même succès pour la partie solide. Ce liquide, ainsi 
dépourvu de toute ip4uvaise odeur, a coulé ddos la me sans que rattention 
en fût eu rie^ excitée , et s'est dirigé vers un égout. 
>. . » Quelque satisfaisante que puisse être cette opération au point de vue 
4e la désinfection et de la salubrité, M. Robinet ne pouvait s'enapécber de 
TC^retter que tout cet engrais liquide s'écoulât ainsi en pure perte pour 
findustrie rurale. On Fa informé , il est vrai, que, par suite des nouvelles 
.habitudes de la population parisienne, ce liquide ne contenait pas plus 
^ée 3 pour 100 de matière saline, ce qui diminue l'importance de la perte 
.. eomparativement à ce qu'elle était autrefois. H est cependant fâcheux, 
. ajoute M. Robinet , qu'on n'utilise pas ces eaux comme engrais. 
î^ »M. Pommier dit que le bail du fermier des vidanges de Paris, devant 
•>' «xpirer (gn va malheureusement le renouveler), il serait fort à désirefi (^ns 
1 • fintérêt de Tagriculture , que Ton adoptât , à partir de cette époque, 
-^'autres méthodes. Au reste, ajoute M. Pommier, la question est dans le 
prix de revient des procédés d'extraction et de désinfection.- Bans l'état 
actuel des choses , il est certain que tout le liquide est perdu. Pour les ma- 
tières solides , on a adopté des moyens de désinfection ; mais il s^agit de 
, savoir si ces moyens ont pour résultat une désinfection complète. 
., » M. Robinet fait observer que le procédé dont il vient d'entretenir laSo- 
. ^été est chose encore trop nouvelle pour qu'on puisse se prononcer à cet 
égard. Quant à lui , il pense que la désinfection ne sera opérée que d'une 
^'Wf^S temporaire , et qu'au bout d'un certain temps la mauvaise odeur 

• » M. Chert»*»» .^ , 

.de désinfection et d'ën^^AiElUU faire plusieurs distinctions quand on parle 

• » Â. La désinfection est pour îè vûrg»^^^ 

i: edeur qu'exhale une matière ordinairement d'ongihiS'^î^ktuie la mauvaise 
.5 » Premier exemple. — Le chlore humide décomposant l'acide sulfhydrnj,^. 
p 11 se produit alors de l'acide sulfurique qui est inodore et de l'acide 
' lehlorhydrique , qui, moins odorant que ne l'est l'acide sulfbydrique, cesse 
' '. ée l'être pour peu qu'il soit étendu d'eau. 

j» ■ pêuxièm^ exemple.^ — Le chlore .décomposant l 'ammoniaque. 
» Il se dégage ^lors de l'azote et il se produit du chlorhydrate d'ammo- 
'■iiijpft^c^ii soat t>p\ ^ les lieux înodpfes^ mais . si le chlorhydrate d'ammo- 
[fa^ûe i le^ntact d'une tinatière ajcaliné , il devient odorant eu exhalant 
^'ramméBiaque, par la raison que le chlore n'ayant dêe0B>{)O£|é que le 
ipiiartdelâ quantité d'ammoniaque dont il a neutralisé l'odçur, ia'lUfaiîère 
^câline met cette ammoniaque en liberté. 

» Troisième exemple. — L'eau, tenant une matière animale en dissolution, 
fépend par la putréfaction une mauvaise odeur, qu'elle i^'erd,'6i on là {lasse 
dans un filtre de charbon. 

r> Mais , si l'eau filtrée est abandonnée à elle-même dans un air chaud « 
elle redevient odorante , comme Vauquelin Ta observé en' essayant les 
pruniers filtres de charbon de Cuchet. 

» L'explication de ce fait est fort simple. Le charbon absorbe les g^z bu les 
Tapeurs odorantes , mais il laisse passer la plus grande partie'de là matièi^ 
organique inodore ; il en résulte que l'eau désinfectée, abandonnée à elle* 
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même dans des ciFConstaDceA convenabks ^ fermente de nouveau jusqju'àlft 
destruction complète de la maUère organique. 

» B. L'engrais, considéré en général, peut être défini une matière pr^pvt 
à servir au développement des végétaux ; mais on appU(}iie covûaHinémeat 
cette expression à une matière d'origine organique propre à ce dévek)|^ 
ment. 

» L*engrais peut être odorant comme le fumier, les excEémentt; inodbne 
comme la corne » la laice i^ le& cheveux^ les os moulue,, le sang dessA- 
Cbé f etc. 

» Si Ton ne peut pas affirmer que toute matière aériforme indistînctemeid;.. 
dég^ée des excrémenta , qu'elle soit inodore comme l'h^drogàne , le gn 
carbwiîque , ou odorante comme Tammoniaque » Tacide sulfhy4rique , dos 
carbures dliydrogène „ de Fammoniaque » des acides erganiques, est assi-» 
xnilable aux végétaux , on ne peut nier que la plupart des matières «xhaféos 
de* l'engrais le soient : on peut donc dire q^'empôefaier L'exbalalioB ^e ces 
matières en les transforn^ant en corps inertes dans la végétation « ç*«ift 
appauvrir l'engrais ;, et Foa doit ajouter que tout désinfectait qvu prodoia 
.ce résultat sera ,.pai: là même , un désinfectant énergique. . 

1» On voit » dès lors, Técueil à éviter lorsqu'il s'agit de déanlectec des 
matières destinées ultérieurement à servir d'engrais; si Ton considère , sft 
cotre » qu'il est tel agent désinfectant qui serait de nature à sntre à k 
Tégétation par Icjs composés auxquels iL donnerait naissance „ et d'apoès 
c^ t avant de préconiser un procédé de désinfection pour dés matièses 
destinées à servir d'engrais-, on sent la nécessité de sa;voir quelle est ïia- 
fiuence „ sar les végétaux , de ces maiières désinfectées.. 

» En prenant pour désinfectants les corps qui agissent par af^nOécasgS^ 
tam, c'est-à-dire par leur surface^ comme le ibnt les corps. poreux tels 
que. le chacbon,, on eo^loie les agents les moins assceptibles de dimisuer 
là, qoaÏÏté des engrais , car leur action se borne à ralentir leur décompâsi- 
fion : ils ne peuvent donc avoir d'autre inconvénient que de ne pas fournir 
à la végétation ce. q.ui lui est nécessaire dans un temps déterminé-, et ds 
ne pas donner à toutes les particules terreuses du soi la matière propre à 
Falimentation végétale que Tengrais Leur aurait coroinuniquée ,. s'il e4t ^ 
employé sans préparation préalable ;. car le grand avantage d'enfouir les 
engrais odorants à l'état frais , c'est de pénétrer toutea les .parties du soi 
qui peuvent recevoir leurs émanations de matières que» les plantes s'assi- 
Ddileront pluS'tar.d. Il est rigoureusement vrai de dire qu'une terre bies. 
meuble dans laquelle on répand ces sortes d'engrais doit être considérés 
comme un corps poreux désinfectant. 

« Après ces considérations, M. Cbevreul donne quelques détails sur la 
procédé de d^iafeclion par le sulfate de zinc, et fait observer qu'on ne 
peut apprécier exactemeut quelle sera l'action des sels de ce métal, attendu 
qu'il n'est pas à sa connaissance qu'on ait encore trouvé des traces de 
cçtte substance dansf les végétaux. C'est, au reste, ajoute M. Cbevreul, 
line Question toute- nouvelle. Si la théorie des engrais n'a pas été bien 
présentée dans ces derniers temps, c'est que, comme il vient de le dire» 




meî|Iei _ ._._.. 

l'employer sans élre désinfecter, comme on le fait enTîéodre, dans ta 
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vallée da Grèsivaudan et dans quelques autres localités ; mais les habitudes 
des populations où cette manière d*employer Fengrais n'est pas pratiquée 
eUigeant de recourir aux procédés de désinfection , ces procédés se trou« 
vent ainsi justifiés au point de vue de la salubrité des villes. 

» M. Nadault deBoifon dit quedes expériences auxquelles il s'est livré à 
ce sujet , depuis quelques années , l'ont porté à conclure que la méthode 
la plus rationnelle de traiter les matières des fosses d'aisances était non 
pas la mAhode flamande , mais celle qui consiste à les enfouir dans des 
fossés de terre. On creuse des fossés de 4 mètre de largeur en moyenne , 
âe 60 centimètres de profondeur environ ; on y dépose les produits des 
liosses d'aisances , on recouvre ces produits d'une couche de litière de 5 ou 
6 centimètres d'épaisseur, sur laquelle on dépose ensuite une couche déterre* 

» Au bout de quatre mois à peu près, on retire de ces fosses uoe véritable 
poudrette -, dont M. Nadault de fiuffon a fait usage avec un véritable succès 
^ur l'agriculture ou l'horticulture. 

^- » M. Pommier rappelle que M. Garnier, fermier, à Versailles, avait appli«- 
qbé aux casernes de cette ville le procédé des fosses mobiles. Il vendait les 
produits aux cultivateurs , qui s'empressaient de les utiliser. Il pense que, 
si l'on appliquait les mômes procédés aux fosses de Paris , on pourrait eu 
retirer un immense avantage pour l'accroissement de notre productîos 
agricole. 

»M. Chevreul partage tout à fait l'opinion de M. Pommier à ce sujet. Il 
est d'avis que, si les cultivateurs des environs des grandes villes adop-^ 
tiiiéint cette manière de recueillir l'engrais et de l'employer le plus t6t qu'il 
leur serait possible, il en résulterait de grands bénéfices pour l'agriculture. 

» M. le docteur Mérat dit que, dans les fosses d'aisances, la partie 
hqtiide formé au moins les trois quarts de la masse excrémentîtielle ; 
cÂâi qu'on pourrait en opérer la séparation a,u moyen d'une grille mdMlé 
planée à une certaine hauteur de la fosse. Il a donné» en 4818, dans le 
JcHifritél complémentaire des sciences médicales, tome II, p. 338, le plan et 
le^ssin d*un appareil de fosse mobile où le liquide, ainsi séparé, peut 
couler immédiatement dans un tonneau ou être pompé et enlevé de tempi' 
) autre, de sorte qu'on pourrait utiliser tout de suite cet engrais, si précieux 
pourl'agriculture , qui est perdu aujourd'hui par la méthode de vidange 
actuelle. On aurait ainsi l'avantage de ne vider les fosses d'aisances que 
raieiDent , ce qui serait d'une grande économie, et d'obtenir la matière 
solide plus compacte et plus propre à être employée. On pourrait, d'ailleurs» 
désinfecter le liquide, bien que, reçu dans des tonneaux bouchés, son 
odeur ne saurait incommoder. M. Mérat engage la Société d'agricuHiire à 
proJiroquer auprès de M. le préfet de police des modifications dans le mode 
actuel de vidange , lors du renouvellement du bail , modifications qui ser- 
raient dun si grand intérêt pour l'agriculture et la salubrité publique. » 

{^Bulletin de la SjDeiéU d^agrieultur^.) 

ÎA société nationale et centrale d'agriculture, le conseil de salubrité, le' 
conseil municipal de Paris, les tribuuaux eux-mêmes, se sont occupés, de*' 
puis que la discussion que je viens de rapporter a eu lieu, des questions 
qui se rapportent à la désinfection et à l'emploi des matières de vidanges. 
11 est ressorti de ces polémiques qu'une solution générale, convenable par- 
tout, n*étail pas possible, et que beaucoup de recherches étaient encore né- 
cessaires pour régulariser ce service si important dans une grande eifé: . 
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RECHERCHES EXPÉRIMENTALES SUR LES MODIFICATIONS IMPRIMÉÈé 
A LA TEMPÉRATURE ANIMALE P^ l'iNTROBOCTION, DANS L'ÉGèh 
NOMIE, DE DIFFÉRENTS AGENT! itlfARAPEtlTIQUESy PAR MM. AUCg 
DUMÉRIL, DEMARQUAT ET LECQlî^i 

■\q 

Excitants. -« Celte classe de piédioaments a été expérimentée ave^i 
soin ; mais ncms n'avons dû porter notre attention que sur ceux de ces 
agents dont l'action est puissante : les autres, si nombreux d'ailleurs» <Mb 
été négligés. ...q 

Xes «obstances expérimentées sont les cantharides, la cannelle, le sqlit 
Hite de qoinine, le seigle ergoté, Tacétate d'ammoniaque, le phosphore et i^n 
strychnine. . ^a 

Les eanlharideê. — Elles onV^té exi^imentées quatre fois ; elles ont été 
données aux doses de Os^oa, dé di/r.io et de Oer,4o. A la dose de 8 eeiH? 
tigrammes, nous avons yu le thermomètre monter de 2% 4 dans une périodfei 
de six heures, temps pendant lequel la température a été prise de deiiBdf 
beures en deux heures. 

Dans trois autres expériences, faites de la même façon et avec autàmd^if 
doin, et dans lesquelles nous avons donné deux fois 08'',20 et une Uvéc^ 
Oc.iO, nous avons obtenu encore une augmentation de la température, qoîlq 
approche d» 2 degrés avec Osr,20, mais qui ne dépasse plus 4 degré aveao\ 
OS**, 40. Nous verrons, dans le cours de ce travail, que les cantharides v» q\ 
fiûBispM k seule substance qui donne des résultats différents, mémeoppûeiod 
ses avec des doses variées. • . 'Vé; 

La cannelle. — Nous avons lint trois expériences avec ce médicament^oq 
Il a été donné, en décoction, deux fois à la dose de 30 grammes, et naeioB 
lois à la dose de 45 grammes. Les animaux ont été mis en expérienoe.dtis^ 
1 p. à 4 4 heures du matin ; leur dernière température a été prise à 4 4 hett^iog 
res du soir. Â la dose de 30 grammes, sur deux animaux, la cannelle ifeèb. 
donné une augmentation de température de 4 "^,7, tandis qu'à 45 grammefi)bo 
la température s'est élevée de 2'',7 ; ici donc l'élévation a été en rapportniq 
direct avec la dose du médicament, et l'action de ce dernier persistait à laiiob 
douzième heure de l'expérience. , .;£^'( 

Le seigle ergoté, -— VMpà substance, dont les propriétés spéciales comme 
excitant des contractions qtérines sont si connues, a été donnée une seule 
fois à la dose de 4 grammes, et dans une période de. cinq heures, temp6'!0v> 
pendant lequel la température a été prise plusieurs fois; nous avons con^^^uic^ 
9taté une augmentation de 8 dixièmes de degré. , . ,^r, 

Acétaie d'atnmomaqw. — Nous avons fait six expériences avec de Tacé^ > ù 
late d'ammoniaque. Cinq fois il a été introduit dans l'estomac et une fois ' * 
dans les veines : dans l'estomac, k la dose de 5, 40, 20 et 50 grammes» ^.; 
toujouns ta iwnpéraUiro a été életée, non seulement quand il a été porté 
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dans réconomie par cette voie, mais encore quand il a été injecté dans les 

iwioea* Toatofoia réiévation a varié aimt : & grammes de ce sd, mis dans 
Jes veines, donnent une augmentation de 8 dixièmes de degré ; 5 et 4 gram-^ 

mes, portés dans realomac^ donneat pour résultat + i degré et 4^,3. 

La dose du médicament est ensuite successiv^^nt augmentée, comme 1100& 

l'avons vu plus haut, mais la temp ératar e qui s*élève ne dépasse cependant 

]fBA le chiffre donné par les premières doses. 

., La iulfaU da qgmme^ -^ Le SttUals de (|uiniua a étédoané deux fois par 

Testomac à la dose dei 4 gramme ^ de % grammes. Dans ces deux expé- 
,|iences, nous avons constaté pour résultat final une augmentation de la 

tismpérature qui a vané de 4 ',5 ât 'iL'^% Mais un phénomène quf dbârétre 
jNgoalé» c'est que, au début de r<^iÈ)»ér!eiioe, la tenpératare a iMHsaè (Mi- 
,dani les deux premières heures de quelques dixièmes de digré. 
^ t» phosphore, — Six expériences ont été foites arec le pho spfa r g &là 

josede #9^,09 et As 0b*,06. Nous* avoni» une augmentation^ conslamte' el 
vasecesarve^de 4*, 7 cftez le premier et de ^,2 chez le second, taodîs qoe- 
xhex les quatre derniers chiens à qui le médicament a été admfnistaé an 
doses de 08',4#, 0s<^,f6 et a^s'.îO, nous avons vu survenir un abaissemei^ 
^«boôtant, mais fort peu considérable-, car il n'a pas dépassé f dhrièmes^ 
^iefré^ si ce n'est chez l'un d'entre eux qui a succombé en cinquantes mi^ 
Ixmtes. Ainsi le phosphore à petite dose élèye la température d^une manière 
SflBSibte. tandis qn'à> une dose plus élev^^il la déprime* légèrement. 
" StiffiÊte' de strychnine. — Nous avons fiaiit quatre expériences avec eettti 
sutoaajiee ; devxftiis nous Tavons donnée par Festomec et deux ibiir parles 
veines. Nous n'avons obtenu que peu de résultats, la température a &s^M^ 
bfisBssenl élevée. L'anmaal; dTatllburs, succombe toujours rapidement sous 
rinâtioiee es cet agent. 

DU StJLPATE UE STRYCHNIKE ET DU SULFATE DE BïlUCrKE ^ CQ5SÏ- 

DÉRÉS. COMjyiE FÉBRIFUGES. 

{^Rapport de M. Boughakdat , au nom. de la> Commission des remèdes seertts 

et nouveaux.) 

'^'^Xms savez: combien présente àe dilfieuités , lorsqu'on observe dans tes 
hépttaux de Paris, l'appréciatioa rigoureuse de valeur, des fébrifuges; 
vous a ver ordonné FimpressioR dans vos mémoires d*aa rsqppert qull fealr 
toijofirs citer lovscpai'oa veut se £»re une idée exacte de toutes les préeao^ 
Hons C|a'il faaxt prendre pour ne point attribuer de grandes propriétés à des 
iébriCbges incevtains. 

M. Grimaud avoue lui-même que ses observations personnelles ne sont 
^as assez nombreuses pour entraîner la conviction : et cependant le suiet 
qall a traité présente assez de gravité pour être sérieusesient examiné. 

Les 8ul£»tes de strychnine et de brucine n'ont pas été, que nous sadûons^ 
emplayés pour cmnbattre les ièvres intermittentes ; mais les substanees 
d*où Ton extrait ces bases organiques ont été vantées eodhne féik'ifuges par 
xm assez grand nombre d'auteurs. 

Les jésuites, qui les premiers ont enToyéen Europe les fèves de Saint- 
Ignace, provenaal des îlesPbi^lippines, nont point hésité à donnera ces 
semences» le nom de leurpaCro», pares ef«e ees seraenoes jomssaieai d^aoe 
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^^grande réputation contre les fièvres intermittentes (i ), réputation qm fut 
^3(mfinnée par des observations nUérieures. 

Neamann rapporte ( Nenmann , Ohm. méd., vol. îï, p/29'4) avc^ soïk 
vent coupé les fièvres intermittentes à l'aide de quelques grains de râpttï^ 
''de fèves de Saînt-ignace , administrés dans l'eau de chardon -bénit. 

Selon Four de Bourieu (Four deBonrieu, Hisi. soc. m^d., vol.! , p. 3îé), 
'8 grains de poudre de fève de*6amt-Ignace pour les adultes, et 6 pour les 
«nifetits, se sont montrés efficaces pour combattre les fièvres intermittenti^ 
rebelles au quinquina. ©%près ( Lewis , M. M.j^. 41 2 ), 2 grains de fève 
^"^int^-lgnacefuroit aussi efficaces qu'une dose convena(bIe d'écorce ^ 
iPérou. :^ 

Voilèdes' faits qui mét'îtent de teer 'î'attention ; les sulfates de stfjf- 
'dinine et debrucine sont plus faciles à doser sévèrement que la^poudre to 
fève de "Sâint-lgnace , et «la rigueur du dosage est uiie question de la plus 
jgrBn^4ir^rtance lorsqu'il s'agit de remèdes doués d'une telle puiâsàncï. 

€i, en parlant de la fève de Saint-Ignace, Stohf disait, en 17^2 : i!^ 
'^hHtemere fnoHendum cum mediàina effectus tant amhigui nec saltshà f^ 
tea^hrati ; aujourd'hui que les belles recherches de MM. delille etMagéii!'- 
^ie , -les dbservaftions de Fouquier, celles de M. Andral, de M. Bricîheteââ 
-et-de tant d'autres médecins , ont fait connaître avec précision les efiSts 
iftiysiologiques et les doses d'administration des sels de strychnine et de 
tnucine , on peut employer avec plus de sécurité ces médicaments duré 
si grande activité (^). 

Gomme de nombreuses ot)servations recueillies dans les hôpitaux sottf 
^lécessaires pour vérifier l'exactitude des résultats annoncés par M. -Gi^^ 
maud, nous avons l'honneor de-vous proposer de renvoyer son mémoîM. 
à la commission nommée pour faire un rapport sur le sel fébrifuge dé 
M. V. Baud. {Adopté.) 

REMARQUES SUR LA DIGITALINE , PAR M. BOUCHARDAT. 

3e savais , et la lecture du savant rapport de M. Bouillaud sur les tra- 
'vaux delAM. Homolle et Quevenne m'a confirmé qu'en lisant [Aviauai'ntk^ 
thérapeutique, 4 845) la relation des expériences que nous avons exécutées, 
M. Sandras et moi, pour étudier les propriétés physiologiques de la digi- 
taline, quelques médecins, considérant la grande activité de .cet ^S^£ 
avaient conçu des craintes exagérées sur son emploi en thérapeutique. ,~f 

Je suis convaincu , et je vais essayer d'établir que ces expériences. et îe 
'i^sumé des f^îts cliniques insérés dans ce travail doivent au contraire ^q 
préférer, dans tous les cas^ ou l'emploi de la digitale est bien indiqué, la 
digitaline à la poudre de digitale. 

Il est bien évident qu'il faut se garder de conclure immédiatement, 4«Si 
effets produits par une substance introduite par injection dans Je^ veioeg» 
à ceux qu'eHe produira lorsqu'on l'introduira dans l'appareil digestif. Je 
.Ti'anrai besoin, pour montrer combien on courrait risque de se triDu^per «i 

j[i) Prœcipue incîaruit vifehrifuga. (Althof, vol. YI, de Marray^ -Ai/^rmim tmh 
âicaminumf^, 3o.) 

'(a) Il est de la plus grande importance de n'employer la brucine que bien jcrisb^- 
jfisée, rar -celte ^ne le commerce fournît à l'état amorphe contient souvent de la 
-mt^duiitte, «I peur être «knrs très dangereuse. 
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v<Alaiit assîmiler ces efieU, que de rappeler les expérienees que j'ai eié- 
catéea avec mon regreUable collaborateur, Stoart Gooper (^tiiiiiatr« ihéra- 
pfttlîgw, 1847, p. 220), sur les eflfoU comparés des chlorure, bromore, 
iodare de potassium ÏDJectés dans les veioes, expériences qui ont démontré, 
ce quoa ne pouvait prévoir à priori , que l'iodure de potassium ainsi in- 
jecté était beaucoup plus inoffensif que le oblorure du même métal. 

La même différence ne peut être invoquée pour la digitaline. L'iodure 
n'est pas décomposé lorsqu'il est injecté dans les veines, raction pro^ à 
riode ne se fait pas sentir. La digitaline , au contraire , agit de la même 
manière, qu'elle soit introduite dans la circulation par absorption gastro- 
intestinale ou par injection dans les veines. Seulement on est plas sâr 
qu'elle pénètre dans la circulation quand on Tinjecte dans les veines, que 
lorsqu'on l'administre par la boocbe. J avoue cependant, qu'adoptaniCQQi- 
plétement la réserve du savant rapporteur de l'Académie de médecine, je^ 
redouterais toujours infiniment des doses trop élevées de préparations dir 
digitale, et que je ne compterais pas trop sur les secours de leur propriété 
vomitive. C'est une circonstance très favorable, il est vrai, mais il ne (aut 
pas s'en exagérer l'importance, car les vomissements déterminés parla 
digitale sont souvent secondaires à son absorption. Quoi qu'il en soit, je 
suis convaincu que la méthode d'injection dans les veines , pratiquée avec 
soin , est excellente pour juger bien et sûrement de la valeur pbysiologiqoQ 
de la plupart des médicaments. Elle nous a été très utile pour fixer avec 
certitude la limite de l'action toxique de la digitaline. 

De ceque la digitaHne est infiniment active, £aut-ii en conclure qui! faut 
renoncer à son emploi? Si Ton raisonnait ainsi, il faudrai4 successiveatent 
abandonner l'usage des médicaments les plus héroïques. 

Seulement, pour l'employer avec sécurité, il est certains résultats d'ob- 
servation et d'expérience qu'il ne faut jamais perdre de vue. Nous avons 
dit, dans notre mémoire ( Annuaire de thérapeutique^ 4 845, p. 67) : « Les 
effets physiologiques de la digitaline ne se produisent pas en général de 
prime abord ; pendant les premiers jours, il semble quelquefois qu'on n'ait 
rien fait prendre d'insolite au malade ; mais brusquement, et sans que pour 
ainsi dire rien vous ait averti, les effets de la substance ingérée commencent 
à se manifester. Il faut donc surveiller très attentivement son action, etc. )> 

Les expériences physiologiques, si admirables à tant de titres, que l'un 
des auteurs a faites sur lui-même et sur les chiens à l'aide de la digitaline, 
expériences qui ont mis en évidence les lois à peine. soupçonnées de l'ac- 
tion de ce puissant modilicaleur de la circulation , sont venues donner on 
grand appui aux opinions exprimées dans notre mémoire de 4 845. 

D'aprÀ ces expériences / qu'un des auteurs a si courageusement et si 
patiemment exécutées, il est démontré que le minimum d'abaissement des 
pulsations ne correspond , pour ainsi dire , jamais à la période d'admiais- 
tration de la digitaline , mais bien à celle de repos après la cessation de 
l'usage du médicament. Ce résultat prouve que le médicament poursuit 
son action pendant quelque temps encore après qu'on a cessé son admi- 
nistration. On voit donc que la digitaline est un médicament à loogo^ 
portée. Si l'on a exagéré les doses de son administration, on voit brusque- 
ment survenir des effets qu'il est indispensable de bien prévoir à l'avance. 
Ces effets sont des nausées, des vomissements, des dérangements variés de 
l'appareil digestif; plus rarement des accidents du côté du système aer- 
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veux; une dtmination considérable dans ie nombre des pulsations » un re- 
froidissement însoUle» et quelque chose de plus grave encore, si la dig»- 
ialine «été administrée, à dose trop élevée, à un sujet affaibli parla 
maladie. Le point pratique le plus important qui ressort de celte discussion, 
c*e8t que, parmi les médicaments fournis par le règne végétal , il n'en est 
pas de plus rdselles à Taccoutumance que les préparations de digitale. Il 
est des doses qui, dans des conditions données, ne peuvent être dépassées 
sans danger. On ne doit pas compter sur l'habitude lorsqu'on administre 
la digitaline ; elle diffère entièrement, sous ce point de vue, de la morphine, 
de Tatropine, etc. 

C'est précisément parce qu'on ne s'habitue pas aux préparations de 
iéigitate ; c'est précisément parce qu'il y a du danger à en exagérer les 
doses, qu'un médecin qui aime à être sûr de ce qu'il fait préférera toujours 
la digitaline à toutes les préparations de digitale, quand il sera décidé à , 
avoir recours à cet héroïque modificateur. Avec la digitaline , administrée ' 
sous forme de granules, on sait ce qu'on donne; on connatt précisément 
le terme où il faut s'arrêter ; on est sûr d'agir, et d'agir en parfaite sécurité. 
Avec la poudre de digitale et toutes les autres prénarations qui en déri- 
vent, tout est doute, hésitation; avec la même formule, vous pouvez 
prescrire, suivant la digitale employée, une dose contenant un ou trois du 
principe actif. Quelle effroyable alternative avec un médicament dont il est 
si important de bien régler la dose I S'il n'est pas survenu d'atsldents 
plus fréquents, c'est qu'on arrive rarement, avec les préparations de digi* 
taie i à la limite des doses utiles ; on n'atteint point alors le but thérapeu- 
tique; Avec la digitaline votre sécurité sera complète, si vous commencez 
par un ou deux granules d'un milligramme, et si vous ne dépassez pas 
cinq granules ou cinq milligrammes de digitaline. Rien n'est plus sûr, rien . 
n'est plus simple: il faut vraiment préférer le doute à la certitude potir* 'i 
prescrire les préparation^ de digitale où la proportion du principe actif est '"■) 
si variable, quand on a ce principe isolé et parfaitement dosé. s 

Une objection qui pourrait se présenter est celle-ci : • . .n 

La digitaline représente*t-elle bien toutes les propriétés de la digitale? 
Si j'en crois ce que j'ai appris et ce que j'ai vu , je répondrai : Aussi fidèlO'- rr, 
ment que la quinine représente le quinquina. :ï 

Les expériences des auteurs, les observations de M. Bottillaod, ont 
établi de la manière la plus évidente que la digitaline est le principe 
auquel la digitale doit la précieuse et admirable propriété de ralentir et :> 
réguiaiiser la circulation. Les faits que j'ai observés sont tous conformes à 
cette appréciation. 

Les expériences faites par M. Bouillaud tendent à prouver que l'action 
diurétique de la digitaline est loin d'être constante, puisqu'elle n'a été ' 
signalée d'une manière notable que chez un des sujets auxquels il a fait 
prendre de la digitaline. 

On observe exactement la même chose avec les autres préparations de 
digitale ; leur action diurétique est loin d'être constante. Il en est de même 
de tous les médicaments rangés dans la section des diurétiques. Ce n'est 
que dans des circonstances déterminées qu'ils augmentent la quantité des 
urines. Je n'en regarde pas moins la digitaline et la digitale comme 
des diurétiques infiniment précieux, quand on saisit avec sagacité leur 
opportunité d'administration. Donnés au hasard > ils réussissent tFès 
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rarement. Gooseillés à propos » el fiortont iMen associés . il est itire q«% 
B6 réussissent pas. 

Voici les conditions dans lesquelles j*ai invoqué avec le plus de soccèd 
ks préparations de digitale comme agent dinrétiqve : c'est dans les cas 
d'ascite accompagnés d'infiltration des membres inférieurs, sans fièvre et 
sans albumine dans les urines. Ces cas s'observent rarement dens les 
hôpitaux de Paris , où Ton trouve beaucoup plus iréquemnent rin^ratioÉ 
avec fièvre et albvminurie ; mais ils sont pins communs diez les vieiHaidé 
de nos pays vigoeJ)les » qui n'ont pas usé avec assez de mesure des prodditB 
du cru. Pour réussir dans ces conditions avec la digitaline ovr les prépâ^* 
rations de d^itale , il &ut les ordonner à des doses élevées (de 4 à 6 mil-* 
Hgrammes de digitalise) ; mais il est bon de les associer avec un purgatif 
drastique, comme la scammonée, qui ne m'a pas paru en diminuer l'eibC 
utile et qui peut être précieuse pour éloigner les chances d'acddents qub, 
du reste , je n'ai jamaœ observés dans ces cas déterminés , oaigré l'empUu 
fréquent que j'ai fait de ce moyen. 

J'ai dit que je donnais la digitale à des doses correspondant, pour vingt- 
quatre heures , de 4 à 6 milligrammes de digitaline; la scammonéeà ta 
dose de 20- à ^ centigrammes , et i^ scilie à la mèsM dese^ 

Si plusieurs médecins habiles se défient de la digitale on l'ont peu ees-^ 
I^yée , soit comme diurétique , soit pour modérer et régulariser les noiH 
vene^M du cosur, je suis convaincu que , s*ils ne l'emploiMit qttOdens M 
eas où elle est précisément indiquée; si, au lieu de préparations t&fidète> 
ils adoptent exclusivemeiii la digitaline , en ne dépassant jnnais qu'avde 
une grande rénerve 4 à 6 granules d'un milligramme, ils reoounalt^ittl 
qu'il est peu de médicaments qui rendit plus et de meilleurs serviœs. v' 

Mlf. Homolle et Quevenne, en régularisant remploi de la digttdet M 
fivsaat eoanattre son principe actif , auront rendu , j'en ssas oenvataoa v iH 
grand service à la théraf)eutiq«e» et M. k raf^orieor de rAcadéorifi'il 
donné une récompense aussi jssie que méritée à ce fraad travail ^ eÉ 
appréciant, eomme elles le méritent, ces belles eipériences phfsiologîqoes; 
qui ont fixé les lois de la décrousanee du pouis sous l'înfluaDee de la di§^ 
taliae, expérienees exécutées pendant de longues amées avec une patieaee 
presque inconnue de notre temps , et dont ii &nt rechercher des exempiso 
dans les clo^œs de Bénédictins; ^périenoes exécutées avee le courage 
d'un savant , car il a fallu une volonté et une résolutim) bien fermes peur 
prendre, pendant si longtemps et dans le seul but d'éclairer Ui seiattsev 
des doses physiologiques d'une sob^aace si énergique. 

BMODURE DE MEBCURE, SON EMPLOI TOPIQUE CONTRE LE LUPUS, 

PAR M. CAZENAVE. 

Après plusieurs essais infructueux, M. Oaxeiiave u eu recours «i; 
bi-iodure de mercure, à doses très élevées. Cette tentative a été oauh 
nmiée d'un succès que , depuis , l'«xpériettce n'a pas eneore décnienli. 

Sous l'infiuence dea applications de hi-ieduTO de «ercure, r ép é lé es 
«suvent un grand atanbre de lois , à la suite des infiannatioBU beaias 
vives, mais passagèras, déterminées par cet agent, il a^vu les poiuts 
hypertrophiés se dégorger, tes toberciriles s'affaisser, disparattre, et des 
cicatrices se former, cteabrices molles, superiicielies \^ iisees^du niveau 
aipec le reste de la peau; il a tu , eafin , les iupas tes ptes repoussant 



laiesep après eux d*autreB iraees^ qu'une peau amincie et 
semée gà et là de points blancs ou rooges , suivait l'ancienneté des cica- 



EDt99'i» aMesFgra&é^neinbpe âe'foito déjà nsevviHIs , M. €azenave e» 
r«ppo9le diBos tâ«rt à fhri propreff à montrer Teftieaeit^ de ce nouvel agent. 

Din& ^ preMMT, U s^8gf« d'un lupu» serofutoas avec hypertrophié, 
teailé ptadaflUf dib-lmit mois par Tfod^re dé potassium, les chlorures de 
kiMmiB «t éercri^iems la solntion de Fearson, le tout sans succès. Qb 
eflUf» kv caN»lênsa<Mnfr avec )ë^ bi-iiodiwe de m«reurer; les premières pro- 
eupè i em iw» meQvsv sensibiie qu'il fut peomis d^en attendre nne guérisoa 
eaoïplète. Eneibt, quarastie eautérieatien^ dams un espace de trente mois 
Qsi amené eeUeguérvBon ; il flint a^ter que le malade prenait un bain âe 
fapvKT iouv^les dt»uir jencs', et fut soumês pendant quelques mois à Tusage 
^ l'hmte d» fiiiiB dis^morae. 

^li»<foo»ièflw ca^difièF» snrt^otrd» premier, en ce que quinze catit^àri- 
satian» en un an sulfiFeni à la guérison. 

Bb g^nén#, Tupplioation n'est pas immédiatement donlourease; mais 
lÉwrti i elle es! suivie di'une donl'ear très vive, qui arrache des plaintes, 
qutiqo f îs des ari» ans malàdlBS. Elle commence à se faire sentir au bout 
âei4hi minulMto ; en une diemi-henre, lé plus souvent , elle a atteint son 
apogée; et elle persiste ainsi plus ou moins longtemps , suivant Fétendue 
dé la partie «piia été touchée, la ê&se du bi-iodure, la sensibilité du ma- 
laiée^ i^m^fenna est de huit à dix heures. La douleur ne tarde pas à éftré 
suivie &m^ gmâement qui s-'étafolil! plus lentement , mais aussr dure phis 
lOBgleinps qu^elfé. Ainsi , vingt-quntre heures après Tapplicatton du topi- 
qv», non senèementl té»p€mts qui ont été touchés sont rouges , tuméfiés, 
iMS'MWore une inflammation érysip^ialiettse œcupe les snrfeces voisines ^ 
«ans toiilBfiois^ s*ét«ndre bien loin-. Si „ par exemple , le bi-iod^re a été 
appMq,ué sur une portion dauez, la partie supérieure de la joue correspond 
d^nte, rœîî du môme côté, seront le siège d'un érysipèle, avec gonfle- 
ment assez considérable ; mais rarement Térysipèté occupera tout le visage. 
tn»l«8>oaff, a» bout de quarant&'-huit heure», il commence à dimi- 
et. le. tBOÎnàiBe ou Je qiurtiriènie jpnp il a disparu* Enfin , auteur dé fo 
ORtcJto de bi-ioduse ^ il s^établit , dès les premiers moments, une flnxioB 
smme bienlôl df uns* véritabl» exsudation , comme plastique , quî a Me» 
d'sdMd a«tnur du topique, meiès qui M/t par pénétrer et former avec \m 
XBÊtB. erdUte meile .av débai et qui va en se desséebant de plus en pitis. An^ 
ttffîiettde cette ervâite« le bi»-induve britle, tes premiers joors, par dés 
pcHffts d*Qn Eooge> éclatant ; maïs bientôt ceux-ei disparaissent de plus en 
pins, el alors 0» aperçoit une croûte sèche, d'un gris noirâtre, comme 
cdstaMiséa, généralement peu adhérente. Etle se détache au bout de six , 
Iniiov diai jours, et laisse après ù«> tobercnte à moitié dispaint, une sur- 
âttcr oaie r moins tuméfiée , sèche qœlqnefois , une véritable cicatrice ^ 
plane y légères de niveau avee le- reste de 1» peau. 

Quand le bÎ4ed«re a été appliqué sur des snrfices dénudées , les choses 
Sftipafiseat abselument de même; seulement la douleur est plus vive, k 
fInaEian plus pRHnpte , la* croûte plus épaisse , plus adhérente. Quand h 
cvoâta tomèe, les bords de l'ulcère sont dégorgés, les lèvres* de kt phÂe 
ptattinces, tes* végéfotions se sont considérablement atfevssées , ou' bien 
le>iHlKi.s'eflliG9iivert de bourgeois, chariros, rouges» d'anbon aspect ; en 
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reconnali une grande tendaoœ à la cîcatrisalioii ; enfio l'eogwgemtM 
méoie des gaoglioiis voîaîDs dimiDoe. 

Outre cette actioii locale , H. Cazenave accorde aa bi-îodare une actkni 
géoérale , manifeatée par on sentiment de faiblesse et de coarbatore. 

Le bi-iodore de mercure peut être dissous dans l'étber, incorporé daaa 
Taionge , on sospendn et délayé dans Tbaile. Le mélange avec i*aiOBge 
est pràérable à k sololion dans l'éther, parce qu'il permet une dose beau* 
coup plos élevée Cependant an delà de 3 on 4 grammes poor 30 grammes 
d*aiooge, le mélange se darcit rapidement» et devient diffîcilemeot ma- 
niable. H. Cazenave Fa donc employé presque exclusivement sospendo dans 
rhoile , et il est arrivé à le suspendre à parties égales ; seolemeot U y avait 
là on noovel inconvénient : par le repos l'huile se séparait promptement » 
et quand on voulait en faire usage de nouveau , le culot s'était soav^it 
asses durci pour qu*il fût difficile d*en refoire de nouveau un mélange^ 
convenable; on évite ces inconvénients en ajoutant une partie d'axonge.:. 
qui en fait une espèce de p&te liquide. On l'applique avec un pinceau , k\ 
l'aide duquel on dépose une couche légère sur les points que Ton veut 
attaquer. Comme on peut répéter assez fréquemment cette application sans 
inconvénient tous les six ou huit jours, et comme elle est toujours très 
douloureuse , il vaut mieux , en général , ne la faire que sur de petites 
surfoces à la fois. 

Au total , a je regarde aujourd'hui, dit l'auteur, le bi-iodure de mercure 
à hautes doses comme le meilleur topique à appliquer au traitement d«''0 
lupus. C'est un moyen de traitement des plus sûrs , non seulement poor 
obtenir la cicatrisation des surfaces ulcérées, mais encore pour gvtèrir sans 
plaie et à l'aide de cicatrices superficielles le lupus tuberculeux , le lupus 
avec hypertrophie , et même le lupus érythémateux ( érythème eentrifitgt 
de Biett). » (iittnates dsê maktdie$ de Ici peau.) 

INHALATION d'ÉTHER^ DANS LES AFFECTIONS CHRONIQUES. DE LA 

POITRINE, PA^ M, ROUSSEAU. 

Les vapeurs d'éther doivent se rapprocher de tous les médicaments m* 
troduits tous les jours, sous forme de gaz« dans les voies aériennes modiâéee 
pathologiquement. Leur action n'est point différente, quant au fond, de 
celle des vapeurs de benjoin, d*arsenic^ de goudron, de chlore, d'am- 
moniaque, etc., dont on retire souvent d'utijes résultats. Moins insupporta* 
blés, moins violentes, plus maniables que les dernières, elles sont plus 
énergiques que les autres, plus profondément modificatrices, bien que plus 
fugaces. Celte action me semble devoir être comparée à oeUe du nitrate 
d'argent dans les phlegmasies ou les catarrhes des muqueuses Cette der- 
nière substance, si héroïque dans les affections dont le siège est accessible 
à nos moyens d'action , serait probablement dangereuse appliquée sur 
la muqueuse bronchique, en supposant, toutefois, cette application possible 
au delà des premières ramifications de l'arbre aérien. Les vapeurs d'éther, 
au contraire, peuvent, au moyen de fortes inspirations, envahir jusqu^aux 
dernières divisions des bronches. Leur extrême volatilité est, d'un antre 
côté, uAe sûre garantie contre, une action trop profonde, trop prolongée. . 

Les inhalations d'éther sont donc un moyen facile, 4>uissant et avanta- 
geux, doni on peut espérer de grands résultats dans un. certain noisfere 
d'affections de l'appareil respiratoire. Tfop peu de faits« à la véi^» mplilant 
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en faTear de cette médication. Mais les résultats obtenus n*en sont pas 
moins positifs, et je ne puis qu'engager mes confrères à répéter des expé* 
riences que je regrette de n*avoir pu faire sur une large échelle. Les ma- 
ladies cbroniques de poitrine sont, en général, si rebelles à toutes espèces de 
médications, qu'on devrait accepter comme une bonne fortune celle qui en 
triompberait promptement, ou même qui en abrégerait sensiblement 
la-dofée. ...» 

Le procédé opératoire est d'une grande simplicité : on verse huit ou dix 
graiximès d'éther sulfbrique dans un appareil ordinaire de moyenne capacité; 
on approche graduellement Tembduchure des lèvres du malade, po«r l'ha*- 
bitaer à Taction si vive de Téther et éviter Fexplosion de toux qui suit 
presque nécessairement la première inspiration brusque; on invite le ma- 
* îade à faire peu à peu des respirations de plus en plus amples. Quant au 
temps que doit durer cette opération, il dépend d'une foule de circonstances 
que le médecin saura apprécier ; on peut en dire autant de la répétition des 
séances. 11 est bien entendu qu'il est inutile d'aller jusqu'à l'anesthésie. 

(Journal de médecine delà Loire- Inférieure.) 

13RINE CRITIQX3E DU OELIRIUM TREMENS, PAR M. MICHÉA. 

4^ lia quantité de phosphate de chaux diminue dans l'urine des individus 
atteints de delirmm tremens ; 

^* Le retour de la proportion normale de ce sel dans l'urine est un des 
phénomènes critiques de cette maladie. 

Sur cinq indivkius dont M. Michéa a examiné Turine avec soin durant 
toat le cours de l'affection, il a observé trois fois cette terminaison critique. 

(Obeervation.) 

TISAMB CONTRE l'aSTHME, PAR M. DEBREYNE. 

Camphrée de Montpellier. 5o gram. . 

Eau • • • ....••..• f litre. 

Faites infuser. A prendre dans la journée. 

Cette Infusion a été également utile en fumigation. , . 

TEINTURE CONTRE LA MYOPIE, PAR M. TURNBDLL. 

Giugembre. *...... xoo gram» 

Esprit rectifié «oo — 

F. S. a. Pratiquez avec cette teinture des. frictions sur le front de dix 
QÛnutes. 

MODIFICATION DANS LA PRÉPARATION DU COTON-POUDRE, . 

PAR M. GAUTUERIN. » 

Acide nitrique monohydraté. 900 gram. 

Acide kulfuriqiie du comaerce. • 400 •— 

Coton cardé q. a. 

Je mets les deux acides dans une capsule de porcelaine, de la capacité 
4*un litre environ, en y ajoutant le coton bien cardé et sans aucune impu- 
reté. Au bout d*un temps plus ou moins long, huit à dix minutes, selon la' 
lempérature de l'air, je retire le colon du liquide et le presse entre deux 
. baguettes de verre, afin que l'acide dont il est imprégné s'échappe pour 
sei^hr'à une seconde opération ; je lave ensuite le coton à grande eau, ^ 
a^t 0Oin de Feiprimer fortement. 
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Le coton, ainsî lavé, es! plongé dans une solution composée avec 

AouDOoiaqiit tiq^ide. ^. ,♦.•.*•«••*•• 5a gian. 
Eau coBuniiQc. •«....... ..»»••.►•.•-•» 4oû — 

«He>iai wéparée «tank de eomtumftes Topérakiw et 411e je tiens prte de 
OMH. i'tf^>rime le coton on* deMiièaie Ms avec IftninB, et je le £ûaaècber 
à la température ordinaire ou dans une étuve chaufifée de 22 à S^degsésw 

POMMADE ÉPISPA&TIQCIE A L EUPHOftBE, PAA M. HAINAUT. 

Détela pomeade eu garoe qfe'oo emploie quand 0» redouta FactieB des 
eniteidaa aur le» organes génito-tirineires, oe pourrait empkyer aussi 
eae pommade d'eophorbe qa*on préfiarerait de la mmàètt- aeÎTOiile : 

Râ$ht* evphorè. in palv^, grofs, 25 gram. 

Jmn9ff^pê^, . ^00 — 

Cmtmjùt9«t "w*! Mm, ..,.»<r... 59 — 

FMes digérer lia résine et la graisse pendant deux heures , en réknuant 
souvent ; passez avec expression et faites-y fondre la cire. 

J'û délivré de oelte paouDada à plnsieers personnes, qui m'ont dit qu^elle 
avait très biea a©- (/. P*. d'i»«#»^. ) 
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AUX PHARMAClEIiS DE PARIS, SUR LE PROJETE IMI Um GOfIGERNANT 
L*£XERCICE DE LA PHARMACIE, PAR UN H^ LEURS CONFRÈRES DE 
LA PROvmCE, 

1 

Il y a longtemps que nous voyoïis Tagltation régner au sein do monde 
pharmaceutique de Parfis et que ses membres rédament un remaniement 
complet de& kas^iûen régissent Teiercice. 

La décadence dans laquelle, est tombée cett^ . profesaioai, là oè, ao con- 
traire, elle devrait être plus . prospère que partout ailleara, assurément, 
doit résulter d'une cause quelconque, ce qui ne me parait pas avoir été exa- 
miné dans les discussions qui se sont produites à ce sujet. 

G*est pour combler celte lacune, que je prends aujourd'hui la plame^ 

IL est iseoeteetable que; comparativement, la pharmacie en province est 
dans des conditions moralemeet mole» désastreuses qu'à Paris, et qu'elle 
y a conservé une cousidération générale, <|oe messieers nos eoâfrères de 
la capitale ont tout fait, pour perdre, et ea cela ils ont eomplétement 
réussi pour ce (|Qi les concerne (4 ). 

■I» I m I ■■ I " i " ' ■ I * ' " ' 4 ' ' ' I I ■ »i I I «I I II II II III 

(t) Je De saurais pi!QSest€r trop viffeateBl contre «elt9 {jiaératiwKîon ds blâoie 
contre la pharmacie pariAieone , gjèuàraUsatioQ <|iû ft'est pas, jfen sma toe vaine», 
dans riolentiun de Tauteur, mais qui pourrait se déduire it ce qu^Ha écrie. La tà% 
granité majorité dtes [>harmacieos de Paris gémit des scandale» que Tautear a si 
bien stigmatisé?; elle se distingue autant par la solidité des connaissani^es que par ua 
SMtimeftt parfiiit de dïgnité professionnelle. D ne faut pas juger un cor|is par de 
regrettables exceptions. . ^Kéductenr,) 
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Car à partir du moment où le mercaolilisme se substitue à la scjflinea 
et le charlatanisme à la probité, la situation morale s'ébranle de phis «Il 
plus, puis la confiance se retire. 

C'est précisément la position dans laquelle se trouve placée la pharmacie 
à Paris, et pour s'en convaincre, il sufiît d'ouvrir les yeux pourvoir que, à 
l'exception de notre profession, toutes les industries y ont progressé dans 
des OKiâitioas {Hréctsément opposées. 

Or, en observant la direction imprimée au développement de la phtfw 
macie depuis soixante ans, ces assertions se trouvent {^inem^int justifiées, 
H3ue s'est-il passé? • 

Les âcienees qui la constituent actuellement s'étant produites, les élé- 
ments 6mpiri<(ues qui lormaient la base de la vieille routine furent chassés 
de position en position par les méthodes rationnelles qui se sont îmi jour. 
L'action chimique et tliérapeutique des substances s'était précisée et 
avait supplanté les arc^ines immensément complexes dont on gorgeaît ia 
. Jinsard l'espèce humaine. 

Une systématisation savante s'était établie sur les ruines de la ^ieffl© 

-'- . xbarmficie. 

Tous travaillaient courageusement à cette régénération ; le public avatt 

f<H en l'art, et déjà le pharmacien était investi d'une espèce de sacerdoce 

_.qui lui donnait dans la société le rang qu'il doit occuper; c'est au nom de 

" la science etde la probité qu'il parlait ; il avait acquis la confiance et ki di* 

gnité, quand, la fièvre de la cupidité s'emparant de lui, il déserta un camp 

honorable pour se jeter dans tous les écarts d'un industrialisme désordonné. 

D^ lors plus de religion, plus de moralité, partant de là plus de science 

possible : le pharmacien devient un spéculateur de mauvais aloi. 

^ • Et la pharmacie se fit à grands coups d'insertions dans la dernière page 

d^ journaux, au moyen d'un honteux assemblage d'assurances anssi falla^ 

cîeoses que coupables. n u- 

Àhl si l'art prêta jadis au ridicule, celui quil'exerceactti^eBaeata biea 
«icouru, lui, le blâme; l'inconvénient n'en est pas moins grave. 
^j^ trafic déplorable a-t-il pris naissance ? 

«^ T^ , . 1 . " '•*'»»ndre ; car n est-ce pas au leyer ciaf 

sciences qu on rencontre les hommes d^iifet *x,;^ ^„l_ voyant les choaet 

ordîmiirement à un point de vue très élevé, se ttenaent te pliis souvtât«ti la 

èanteur de leur caractère. 

Voilà, messieurs les j^rmaciens de Paris, ce que vos confrères depro» 
fioce se deir^t de vous dire ; c'est bien à vous que reviennent ces repro- 
ches, et, en y réfléchissant, vous reconaaltrez, sans aucua doute, les avoir 
laifem^t mérités. 

Car les conséquences d'intérêt qu'a amenées votre système ont été 
presque entièrement supportées par les pharmaciens de la province 
française. 

Aussi ne devez- vous pas être étonnés de la concurrence considérable qui 
a surgi tout d'un coup au milieu de vous ; la spécialité devint une espèce 
de curée à laquelle tout ce qu'il y a de cupide dans notre corporation vou- 
lait mordre. 

Je n'entrerai point dans des détails d'une nature plus aRlîgeante encore, 
et qui nous ont été révélés par des personnes mêmes intéressées dai^ cette 
honteuse transaction. Que ceux qui s'en rendent coupables en portent sur 
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le front le stigmate indélébile ! Puisse cet avertissement les faire revenir à 
des sentiments plus généreux pour leurs confrères d'abord» et puis pour la 
société. 

Si j*ai tant insisté sur les causes qui ont poussé notre profession sur la 
pente où elle se trouve, c'était pour vous amener à reconnaître quels se- 
raient les moyens d'éviter la chute dont elle est menacée. 

Cela posé, j'arrive maintenant à la question qui fait le prindpal objet de 
cette adresse, et les moyens d'organisation, qui paraissent si difficiles, ne 
peuvent consister que dans l'appropriation des remèdes qui doivent être 
opposés naturellement au mal. • 

Ce principe étant admis, la conséquence en est forcée, et n'ai-^je pas 
observé assez minutieusement le mal, par les développements dans lesquels 
je suis entré, pour faire sentir tout de suite qu'une des conditions indispen- 
sables pour amener la pharmacie à un état meilleur, est de la faire rentrer 
dans la voie où l'a laissée la science. 

Pour l'y maintenir, une réglementation, aussi sévère que ses écarts ont 
été graves, devient d'une nécessité rigoureuse. Partant de là : 

4<» Création de chambres de discipline fonctionnant obligatoirement dans 
des conditions établies par arrêté ministériel. 

V Suppression des jurys de département , où les récipiendaires sont 
trop superficiellement examinés par d'anciens pharmaciens très impropri^ 
à cet office (1). 

• 3° Tarif obligatoire dressé, dans chaque département, par une commis- 
sion déléguée à cet effet au chef- lieu du département. 

4** Et enfin, défense formelle d'exploiter aucun remède, soit par la voie 
des journaux, au moyen de l'annonce ou de la réclame, soit par circulaire. 

Tels sont les principaux chefs sur lesquels roulerait cette organisation, 
sauf les modifications qu'on pourrait y introduire. 

Quant à la limitation des pharmaciens, sur laquelle je vois tant insister, - 
die ne me parait pas compatible avec le développement que sont appelées 
à prendre les libertés. _ 

L'exercice des professions libérales doit être libre (eO'*£S>d(H^ntiès d'ap* 

î?itîi ^^"1?-^ ' '^"' .''^^"1 f L' "'i?"^ lÎ2J?i»^lôme obtenu dans une fa- 
titudev Gettè garantie est e àir^rr, - «•«« ^ ^ r^,.,«oi;i a 
culte on IWflmo«^-î^ pïûs considéré comme une formalité. 

H T^ultedé ces considérations que nous pouvons éUblir nous-mêmes 
les principales bases d'une nouvelle organisation ; et, pour l'exécution, de 
simples arrêtés ministériels suffisent, le fond de la loi existant. 

Pour obtenir facilement et plus vite, il ne faut pas demander trop à la 
fois, mais demander des choses possibles et actuellement réalisables. 

Désirons- les sincèrement, et mettons-nous à Vœuvre. Félix Meknbssok. 

* * • . • ■ 

QOELQUES MOTS SUR LES RÉFORMES PHARMACEUTIQUES , 
PAR M. MARCEL, PHARMACIEN A COMPIÈGNE. 

11 est un vieil adage qui dit que, qui veut trop avoir n'a rien. Or à-t-il 
été bien sage^e demander une loi tout entière à une époque ou tout repose, 
sur des bases si peu solides, où les ministres se succèdent si rapidement, 
où la chambre est tout entière à la tranquillité du pays ? Je ne le pense pas; 



(t) Je dois dire encore qu'il y a de nombreuses et honorables exceptions à cette 
géiéilisalioo. {Rédacteur.) 
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il eût été et il serait encore beaucoup plus rationnel de formuler une de- 

inan4É nette et précise pour la répression des abus. 

I>eox plaies toujours béantes nous rongent et nous minent sourdement : 

1^ herboriste, cet insecte parasite du pharmacien, qui commence à faire ir* 

ruptioB sur les petites localités, et les sœurs de charité, cette providence 
du genre humain , dont les pharmaciens , toutefois , sont exceptés. Nous 
savons tous, à ce sujet, combien de fois des pétitions ont été adressées sous 
tous les gouvernements et à tous les ministres, nous savons tous les procès 
soutenus par d'honorables et courageux confrères ; mais si quelques uns 
ont été heureux, il fout bien dire aussi que souvent ils en ont été quittes 
pour leurs frais d'argent et d'imagination. Et pourtant il y a là quelque 
chose de souverainement injuste , d'intolérable , et qu*il serait facile de 
r^rimer si nous le voulions bien tons. 

QUELQUES RÉFLEXIONS SUR LES RÉFORMES PHARMACEUTIQUES. 

Il y a longtemps que j*ai exposé une opinion qui se rapproche de celles 
qui forment la base des articles qui précèdent. J'ai toujours été convaincu 
que d*ici longtemps il fallait beaucoup plus compter, pour les améliorations 
à (^tenir dans les institutions professionnelles, sur le corps pharmaceutique 
que sur le pouvoir, et qu'il ne fallait lui demander que des choses bien étu- 
diées et faciles à obtenir. Si les pharmaciens voulaient s'entendre, s'asso* 
cîer en corporations départementales de prévoyance, combien ces associa - 
lions seraient plus puissantes que les efforts des pharmaciens isolés pour 
réprimer ces empiétements si préjudiciables des congrégations religieuses, 
des herboristes, des charlatans, etc. 

Le mouvement imprimé pour la réforme pharmaceutique aura produit 
un effet toujours utile , s'il montre la puissance de l'association pour réfor- 
mer les abus et faire exécuter les lois et les règlements qui protègent la 
pharmacie; car, il faut bien le dire , ce sont bien moins les lois qui nous 
manquent que leur intelligente et sérieuse exécution : à quoi serviraient de 
nouvelles si elles restaient lettres mortes? 

Quand nous arriverons à un temps plus favorable , les études préalables 
nécessaires à une bonne organisation seront faites. 

LOI TENDANT A LA RÉPRESSION PLUS EFFICACE DE CERTAINES 
FRAUDES DANS LA VENTE DES MARCHANDISES, DES 10, 19 
ET 26 MARS 1851. 

L*Assemblée nationale a adopté la loi dont la teneur suit : 

ÂBTicLB PRBKUEB. — Sorout punis dos peines portées par l'article 423 
du Gode pénal : ' 

4<> Ceux qui falsifieront des substances ou denrées alimentaires ou mé- 
dicamenteuses destinées à être vendues ; 

ù^ 2* Ceux qui vendront ou mettront en vente des substances ou denrées 
alimentaires ou médicamenteuses qu'ils sauront être falsifiées ou cor- 
rompues ; 

S"" Ceux qui auront trompé ou tenté de tromper, sor la quantité des 
cISoses livrées, les personnes auxquelles ils vendent ou achètent, soit par 
Tusage de faux poids ou de fausses mesures, ou d'instruments inexacts ser- 
vant au pesage ou mesurage, ou à augmenter frauduleusement le poids on 
la valeur de la inarchandise, même avant cette opération ; soit, enfin, par 
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defl indieaUoiis frandaleoses tendant à foire croire à an pesage on mesurage 
antérieur et inexact. * 

Alt. 2. — Si, dans les cas prévos par rarticle A 23 du Code pénal ou 
Tarticle l*' de la présente loi, il s*agtt d*une marchandise contenant des 
mixtionB nuisibles à la santé, Tamende sera de 50 à 500 fr., à moins que 
le quart des restitutions et dommages-intérêts D*excède cette dernière 
Mnme; remprisonnement sera de trois mois à deux ans. 

Le présent article sera applicable, même au cas où fa falsification serait 
connue de Tacheleur ou consommateur. 

Aay. 3. — Sont punis d'une amende de 16 à f5 fr. et d'an emprisonne- 
ment de six à dix Jours, ou de l'une de ces deux peines seulement, soiVant 
les circonstances, ceux qui, sans motifs légitimes, aaront dans iears ma- 
gasins, boutiques, ateliers ou maison de commerce, oa dans les balles, 
fbirei ou marebés, soit des poids ou mesures faux, oo autres appareils 
inexacts servant au pesage ou mesurage des substances alimentaires oa 
médicamenteuses qu'ils sauront être falsifiées ou corronipues. 

Si la substance falsifiée est nuisible à la santé, l'amende pourra être 
portée à 50 fr. et l'emprisonnement à quinze jours. 

Abt. 4. — Lorsque le prévenu, convaincu de contravention à la présente 
loi ou àTarticIe iUSdu Code pénal, aura, dans lescinq années qui ont pré- 
cédé le délit, été condamné pour infraction à la présente loi ou à l'arti- 
cle 123, la peine pourra être élevée jusqu'au double du maximum ; l'ameoi^ 
prononcée par l'article 423 et par les articles 4 et 2 de la présente loi, 
pourra même être portée jusqu'à 1 ,000 fr., si la moitié des restitutions et 
dommages-intérêts n'excède pas cette somme ; le tout sans préjodice de 
Tapplication, s'il y a lieu, des articles 57 et 58 du Gode pénal. 

Abt. 5. — Les objets dont la vente, usage ou possession constitue je 
délit, seront confisqués, conformément à l'article 423 et aux articles 477 
et 484 du Code pénal. 

S'ils sont propres à un usage alimentaire ou médical, le tribunal poarra 
les mettre à la disposition de l'administration pour être distribués aux éiâ- 
l^issèments de bienfaisance. 

S'ils sont impropres à cet usage ou nuisibles, les objets seront détroits 
on répondes, an (Irais da condamné. Le tribvnal' pourra ordoimer qoe la 
destruetion ou effusioB Bora iie« devant l'éublissement ou demidle da 
condamné. 

Aht. 6. — Le tribunal pourra ordonner l'affiche du jugement dans les 
lieux qu'il désignera, et son insertion intégrale on par extraits dans tous 
les journaux qu'il désignera, le tout aux frais du condamné. 

Art. 7. — L'article 463 du Code pénal sera applicable aux délits prévus 
par la présente loi. 

Ait. 8. — Les deux tiers du produit des amendes sont attribués aui 
communes dans lesquelles les délits auront été constatés. 

Ait. 9. — Sont abrogés les articles 475, n" 1 4, et 479, n* 5, du Code 
pénal. 

Délibéré ea séance publique, à Paris, les 4 0, 4 9 et 27 mars f 85^. • 

Lb fréùàmtt ei let sdcrékureSt 
Signé : IHipim, Abnaud (de FAriége), Lacazz, Ctitott 
Fstrpix, Bébihd et Sêeckerek*. 
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QU£li.QUES AÉFLËXIONS SUH LA IM DES F JihUFiCATiOm EMPIXTB*- 

T^Es AU Feuilleton de la.€azëtte aiédicm.e, par m. bb^ 

Il BOUS semble même, à en jciger par de certains signes, que depuis qoèl- 
que temps la pharmacie se dérange , — ce qui ne devrait mtiver qnà $gb 
âients. Il en est qui envoient à domicile un tarifa pirlx réduit; Tone de 
celles-là s^intitule : Pharmacie comme il faut. Les officines Baspail se œulti* 
plient, aussi bienqueleshomoaopathiques.Il y a dfispjàarinaciespciipalairds 
avec le niveau égalLtaire pour enseigne. Bref, le poison de la concurrence in» 
dustrielle fiait des ravages dans cette région. Mais le mal y est-il plus grand 
qne dans les autres branches de commerce? Non, bien certainement; noue; 
af&rmoBS même qu'il est sensiblement moindre. Une bonne occasion de 
s^en assurer va se présenter. L'Assemblée nationale vient de rendra une 
loi contre les fraudes (mauvaise qualité, falsifications, pesage ou mesurago 
inexacts) commises dans la vente des substances alimentaires ou médica- 
meoleases. Ëhbieffli^ il n'est pas dûnldiu: que la loid«vmiM4»»«nwâ 
peu près inutile en ce qui concerne la vente des médicaments, tandis 
qu'elle trouvei^a 4e$ applications çonli^ueiles duas: la vMte. des denrées. 
11 n'est presque pas de substance destinée à l'alimentation de l'homme qui 
ne soit journellement et presque constamment falsiûée. L'ouvrage récem- 
ment publié par M. Chevallier est, sou» 4;ft rapport, tué» inâtmcli^ 

Cette loi , puisque l'occasion se présente d'en parler, donne satisfaclioft 

à un grave intérêt de moralité et de santé puhliqueSuSous.ee dernier jn|K 

port, qui nous touche' phis spécialement, nous nô saurions tropTapprouver; 

elle est un pas ooosidiérable dans une ^rie de mesures appelëHBS depiùg 

liHQgtemps , et dont les pouvoirs publics , qui ont d'ordinaire un grand 

culte pour Horace à l'endroit du festiwi lente , semblent néanmoins asses 

préoccupés en ce nM>ment. L'article 423 du Code pénal, qui vient d'étve» 

par la présente loi, étendu et Ibrtifîé, était un peu vag^e daas sa fédaetioe: 

il jMinisi^ait ia tromperie sur la quantité et la naUn^e de toute marchandise 

vendue, et le n<> 4 4 (maintenant abrogé) de l'article 475 atteignait V&tipo* 

sitUm m venu des come&tihles gàlés , corrompus ou nuisibles. La loi , en 

réunissant les deux délits daas son contesta, les prédae mieux ; oA» frappe 

nominativement la. falsification des substances alîmantaires ou médicunen- 

teuses, la venie ou la mise en venu de substances que le délinquant «a«rdt 

être falsifiées ou corrompues. Le délit ne sera, pas ntténué par laoonnais* 

sance que l'acheteur ou le cpnsommateur aurait de la lalsification. fia 

outre, la pénalité attachée à la fraude est aggravée mr plusieurs points* 

La peiçe appliquée à la falsification serA. celle qui atteignait jusqu'ici Ja 

tromperie sur la nature de la marchandise : emprisonnement de iroia œoii 

au moins, d'un. ao au plus; amende qui ne peut être aa-dessous de â4^fr. 

Bien donc n'est changé • sous ce rapport; mais la iaé«i6.peiBe Irappera k 

vente ou la ms^ en va^e de aubstaac^s corrompues, délit pont jusqu'ici 

d'une amende de 6 à 10 fr. Seulement, en outre, si les substances âilsifiéat 

coptienaent de» mixtiQa» nuisibles à \a santé, l'ao^esdesera de ^ à &^0 fr. , 

à moins que le quart des restitutions et doonnages-iotérûts n'excède oette 

dernière somme ; l'eaipNsoimement sera de trots mois à deux ans. Oa aaî- 

ara lacilement le asQtif d'une teUe aggravation de pénaiUé contre Ift vente 

d'aliments oorrompaa ; 41^ importait de lîrapper vigoureusement un genre de 
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déKi qui B*eftl pas nanqoé de se prodaire smr ane grande édielle à Tépo* 
cpieoù Xa liberté sera reodoe ao oomoMree de la boodierie. NoiM ne dte 
rien de ce qui coooeme la vente à fans poids ; les pharmaciens n*y songent 
guère. Noos nous eootenterons, sor ce point, de signaler à nos légisiateors 
une difBcolté d'eiécotion dont nous gagerions bien qu'ils ne se sont paâ 
préoc co péa. Ces représentants sont si étourdis t Gomment s*a8sarera4-0Q 
de Teiactitode do peaage dans les pharmacies bomoBopatbiqoes, et si le 
degré de dilution est tel qu'il a été prescrit , et s'il n'y a pas eu trop de 
tours de bras employés à l'agitation du liquide? Car personne n'ignore 
que ce sont là des circonstances capables d'exercer la plus grande in* 
fluence sor le résultat thérapeutique. Un tour de bras de trop peut faire 
d'une substance innocente un vrai poison, qui tuera votre malade à lami- 
nute. Tout cela, en bonne conscience, tombe sous le coup de la loi. Il est 
merveilleux que les médecins qui siéent à l'Assemblée n'en aient pas fait 
l'objet d'un amendement spécial. 
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__-_ — Noms sua le sacoc, lbs wsca- 

aiBis, LB8 cAHNBLLKs, LES UPA8, extraîtes du rapport de M. Jaasieo sor 
l'ouvrage de M. Biume, intitulé AtimpMa. 

Sagov. — • On sait les usages nombreux auxqu^ beaucoup de palmiers 
sont employés, non seulement pour leur bois et leurs feuilles, mats sortoot 
pour la fécule et le sucre qu'on en extrait, pour les liqueurs fermentées 
qu'on fabrique de leurs sucs, etc. On trouvera dans le Rurnphia des àé^ 
pleins d'intérêt sur ces exploitations si variées. M. Bliime a pu en donner en 
particttlier sur le sagou , qui sert de nourriture habituelle à une grande p&rf^ 
de la population, et comparer le prodoit des pakniers qui le foomissenU 
celui du cycas, végétal d'une famille toute dîBérente, et dont il est question 
dans un autre chapitre. Il montre l'tnférioHté de ce dernier, et exf^ifl^ 
ainsi son abandon dans les pays où prospèrent les palmiers. 
' Muscades. — Les muscadiers ne pouvaient échapper à son examen dao5 
leur terre classique, où ils ont exercé une constante et puissante tnfioeoce 
sur l'histoire même du pays, ses révolutions, ses guerres extérienres^ 
intestines. Le fruit, objet d'un commerce si considérable et si convoité. 
n'appartient qu'à une espèce (JfyHsitco fragrans). M. Bfôme en feit co»- 
naître un assez grand nombre d'autres qui pourront plus tard être réparti^ 
en trois genres. Mais il insiste sur la principale, en exposant les mesores i 
prendre pour éteitdre sa culture dans les limites convenables au commerce 
et aax mcBurs modernes. Ce chapitre lui fournit l'oécasion de reodre j^- 
tice aux mérites de Rumph, qui avait le premier donné les détails les p^ 
précis et les plus exacts sur ce sujet comme sur beaucoup d'autres. 

Cakmblles. — • Les laurînées , outre les considérations de cet ordre . i^ 
en ont fourni d'un autre genre d'importance par l'examen monegrapbHl^ 
des cannelliere et de leun éoorces, dont il décrit eC figure les nriéUB^ 
merciales. C'est un des points où ce livre devient un utile eommentauew 
ceux de Rumph et des autres anciens boUnistes ches lesquslsde tm^^f^ 
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et précieux renseignements restaient presque inutilement enfouis à cause de 
l'iiK^ertitude des déterminations botaniques. 

UiPAs ANTiAa. -*" Un arbre vénéneux , Vupa$ aniiar, a été Tobjet de 
fables nomiwettses qui lui ont donné une grande célébrité. Il a donc attiré 
r attention de plusieurs voyageurs qui les ont réduites à leur juste valeur» 
comme le fait à son tour M. Bl Ame dans une histoire détaillée et piquante. 
Il explique une partie de cette terrible réputation par ce fait que le soi vol- 
canique émet, sur différents points, des gaz délétères dont Tinfluence» 
^ mortelle pour les animaux, aurait été foussement attribuée aux arbres voi- 
sins. Or peux-^i sont loin de la posséder, quoique leur suc soit doué de 
propriétés très énergiques , et même les oiseaux, au lieu d'éviter leur ap- 
proche, qui leur donnerait la mort, vont volontiers chercher un refuge sur 
leors cimes élevées. M. Bliime décrit complètement VAntiaris toœicaria, et 
^n peu plus loin il en fait connaître une seconde espèce, mais parfaitement 
innocente. 

Upas TiEUTâ. — Il décrit également un autre upas ou arbre à venin, le 
Mtryehnos tieuté^ dont les effets sont encore plus violents. Il expose les eym- 
plômes auxquels donne lieu l'application de ces deux substances dont les 
indigènes se servent pour empoisonner leurs armes, et dont il faiâ connaître 
et explique la préparation différente pour chacune d'elles , les altérations 
pathologiques qu'on observe après la mort, le mode de traitement indiqué 
par la raison et par l'expérience. Conduit à l'examen de ce genre Strychnos^ 
aux espèces duquel la présence de la strychnine communique des propriétés 
si remarquables, il en examine plusieurs, mais plus particulièrement le 
S. lîgmtrina, qui fournit le bois de couleuvre {Lignum colubrinum) , 
autrefois si vanté en médecine, et qui mériterait de l'être encore. Sous ce 
nom avaient été confondus plusieurs végétaux, confusion déjà aperçue par 
Liinné et qui est ici complètement éclaircie. 

Solubilité du cabbokatb db chaux dans le sacghabate, PARM.BAiBBSwii. 
-^ J'avais remarqué que les mélasses de betteraves alcalines faisaient le 
qpius souvent effervescence avec les acides, même après les avoir préalable- 
ment soumises à l'ébullition. J'ai recueilli le gaz dégagé et j'ai constaté que 
ee gaz était bien de l'acide carbonique. Ce résultat avait lieu de me sur- 
prendre, attendu que les mélasses renferment, on le sait, des sels de chaux 
dont la présence me paraissait incompatible avec celles des carbonates. Je 
ne pouvais admettre qu'une explication, savoir : que sans doute le carbo* 
natede chaux était sduble dans le suere» ou au' mmnsNlans l'une des im- 
puretés des mélasses de betteraves. 

C'est ainsi que j'ai été amené à mettre en présence du carbonate de 
chaux, soit tout fait, soit à l'état naissant) les diverses substances dont 
Texistence a été signalée par les chimistes qui ont analysé les mélasses. Ces 
expériences m'ont conduit à trouver que le carbonate de chaux est soiuble 
dans le saccharate de chaux, ce que j'ai pu prouver d'ailleurs de différentes 
manières. 

4^ Ainsi, une dissolution de saccharate de chaux, dans laquelle on fait 
passer Tacide carbonique» ne se trouble pas dans les premiers instants du 
passage du gaz. 

S" Un mélange de chlorure de calcium et de carbonate de soude ne 
forme aucun précipité dans le saccharate de chaux. 

3"* Enfin, un« dissoUition d'bydrochlorate d*ammoniaqtte, ajoutée à une 
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diisoIttUûn de carbooate de obaui-daiiB le «at)ol»r&k, en |iréotpite aussitôfl 
da carbonate de chaux par. Le sel ammoniac «dt ici enpbyé poar satorer 
la chaux libre du saccbamte. Il est ij»iitiie de dire q've ce réactif doit être 
employé avec .piécautlkNi, atleodu qu'il «st ioi-niéïae on dissolvant du ocr- 
booate de^cbaax. Le iait de la disselution d« ombonate de diaux daiw Je 
saccharaie «imposait la fisrmation <l*nR sel double, iai lacquis la pfreare 
que ce sel double existe et qu'il peui être isolé ; mass je n'ai ipa Tobierar 
jusqu'ici que mâle d'wi eaccès de sacckarato de cbaÉx. ie poscavis cstts 
étude , coDsidéraDt lafermatioi» de ces sels doubles «que les saccfacrates ter* 
reux paraissent Ibrmer fiacileiiient oooMne étant d*wie ^ande nqxMtance 
dans le prebiènae de Teiflraolfion da suore. 

Quoi ^u*4l eu soii, le £»it de la dissolution du c a r b onate ^e cfatnx daits 
le saccharate a d^à «on intérêt au point de vm de nanaiyse des sucres. 
Peut-âlre les physiologistes s'en préeccaperont-ils et <vooëranl4ls rar, 
dans des réactions analogues, la théorie de la formation de certains produits 
de roi^^aAisme. 

Soc fiâKCMBAneHB VHtKÀVSi FODA FÉCIL1TBR L'ABBOBPnOH 9b L^HUILE DE VOtB 

DE MQVjfi, FAR «. L02E. — Lorsqu'ou mélo une partie de mucilage <ie 4éçfi«> 
mine, addilipnné d'un vtngiiémeda xm vingt-qnatrième de s«c paacréatt*- 
qoe, à six parties d'iMiile de /oie de nooriie, cerne-«cise solidifie, seconserre, 
peut se d^séober et se délai^er ensoile à volonté en «ne. espèce de oiiyle 
artificiel. Ainsi traitée^ ceUebnUe s'absorbe eoiièreMWRL, et aoqaiert pu* ià 
Qoe énergie d'action assez grande pour combattre, aii<ec an soecès^Mrtaio, 
dans bien des cas, la phthisie pulmonaire. 

il est iau4ile d'ajouter que, sous cette feriae, rireile de foie de saarue 
peat être également appliquée, avec le plus grand succès, «hez les enfants 
lymphatiques, scrofaleux, etc. 

Voici ce que j'ai écrit,j5ur un sujet analogue, dans mon Afmuedre de 4 851 , 
pqge403: 

a Un foule de substances ridicules (vipères, cloportes, vers déterre, petits 
chiens, etc.) empruntées aa règne animal étaient jadis employées ^a mé- 
decine. Le peu de fondement de oes applications est sans doâte la cause 
principale quia éloigné l'attentioD des tbûérapeutistes dés produits animaux ; 
il est cependant certains liquides qm peuvent Dnre^léfaat dans les pMaa- 
mènes de la digestion et de la natrilioa, et-daotl'admsnietratioB iaiérieare 
peat readre de graads services. 

Dans certaines maladies da pancréas oa de ses aoaaxes, la digestion et 
l'absorption des substances féculentes et grasses est souvaat abrs oa setfe 
ouincoakplète; j'ai va alors que l'administratîMi avec les aliaients, <]e pan- 
créas de pigeons ou de poules broyés sans être caitsavec les saaces, faoiti'» 
tait singalièrement l'assimilation de ces aliments, si l'on poavait se procarer 
facilement du suc pancréatique, je sais convaiooa qa'il ponrrait éùe wtfla 
méat aéniaislré. » 

Sur le cobalt, par M. Freht. -—Tous les chimistes savent cpaoer^ 
taÎDS oxydes métalliques peuvent s'unir à TamnoBiaque pour fomar des 
iNises nouvelles daas lesqoallas les propriétés des «Kydea«i de TanNafr- 
niaque se trouvent entièrement dissimulées. Les bases qui résolteaft de 
Faction de l'amauNiiaque €»r le protochlof^une de t^atitie oîfnMil an ekeai» 
pie intéressant de ces combiasisons aaainoaiacales* 

Le travail dont je &is ccmnailre anjeard'hut las pciacipaiix résaHats 
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a poar bot de démcMitrer que ies onjées de cobaU , plus oxygénés qae 1er 
protoxyde, peuvent B'anir à l'ammoniaque et former de nouveHes séries de 
séi& ayant pour base l'ammoniaque, loxygène et le cobak. 

JLe vaode de production de ces composés est facile à comprendre. Lors- 

qa'on fait réagir de l'ammoniaque sur on sd de cobalt , la liqueur ne se 

colore pas si l'on a le soin de la préseryer du contact de Fair ; mais dès 

qu^on l'expose à l'influence de l'oxygène , elle prend immédiatement une 

c<^ratioa bnine , absorbe ce gaz avee rapidité , et laisse souvent déposer 

des cristaiix qoi sont remarquables par leur r^golarité. Les sels qui se 

produisent dans cette réaction ont pour base l'ammoniaque , combinée 

afix oxydes de cobalt. Comme le cobaU s'unit à l'oxygène en plusieurs pro- 

poriioBS, le mtee sel, soumis à l'action de 1 ammoniaque et de Foxygène, 

peut produire plusieurs combinaisons salines contenant de l'ammoniaque 

coflabÎBée à des oxydes de cobalt diSéremraeal oxydés ; c'est airisi que 

l'azotate de cobalt , rendu ammoniacal , puis exposé à l'infioence de l'air 

atxDoephérique, laisse cristalliser successivement trois sels, qcÀ diffèrent 

ealre eux par leurs propriétés, et dans lesquels la proportion d'oxygène va 

ea augmentant. 

Ces nouTeaiiix sels préseateot souvent des propriétés fort remarquables ; 
c'est ainsi que le premier composé, qui cristallise lorsque l'axotate de cobalt 
anomoBiacal & cayde à l'air, se décompose avec effervescence dans l'eaa 
froide , et dégage on gaz qui n'est autre chose que de l'oxygène. 

JU'étude de» produits qui résultent de la dée ompoûtion des sels de cobalt 
do&t je viens d'indiquer le mode de formation présente un grand intérêt f 
car, en soumettant les sels qoi contiennent le plus d'oxygène, soit à l'action 
de l'eaa bouillante, soit à l'influence des addes étendus , on leur fait per- 
dre une partie de l'oxygène qu'ils ont absorbé en présence de Tammo* 
niaqi» , et l'on produit ainsi des sels parfsuteokent cristallisés , ayant pour 
base les oxydes de cobalt intermédiaires. 

Variétés^— M. Ceudray, médecin à VaieoB (Yaoclase), vient de con- 
stater quatre cas d'^empeisonneflaent par la jnaquiame. Quatre frères, ayant 
crtt recueillir du pané^ prirent de la jttsqmameei en firent, avec de la viande, 
un plat qu'ils mangèrent è^ur goûter. Deux beares après, l'on était en dé- 
meace, l'antre ressemblait à on idiote un autre était tombé dan» un accès de 
forenr, et i^ £aillaitai& bommespour le contenir ; lequAtriène fuiatteint moins 
gnwtmeùif ayant mangé moins que le» autre». De prompts et abondant» 
voBueaoMeats, provoqués par de rémétiqne^ parvinreati arrêter le» progrès 
du mal. Un efaiea qa» avait mangé du même plat avait pri» la fuite et avait 
étéretroBvé le lendemain à une demi -lieue de là, dans un état de stopeur. 
Ajoutons que le pané eût peut-être produit le même effet, car la racine de 
pcmé de deuocième amm est véaéneuee. {Um(m foédicale.) 

ioDi lEsno souiBLE PAR LE TAHHni, FAR Mr DttAVOUE. — Après bien des 
essais tentés dans le but de rendre solubles dans l'eau , sans là concours de 
riodore de potassium , tes petites quantités d'iode, sous forme de teinture , 
qai s'adaanistrentd'hialHtude dans tes potioœ , nous lûmes aniMié àdécoo-^ 
vrir qae l'additiam d'une oneede sirop décorée d^orange dane une potion 
de quatre à six onces rend parfaitement solubles cinq à six grains de oe 
métaHcnfde. Recherchant ensuite quel était le principe qui , dans le sirop 
d'écorce d'orange , pouvait favoriser la solubilité de ce corps , nous 
eûmes tout lieu de pressentir que ce ne pouvait être que l'acide tannique 
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contena dans les écorces de curaçao. Afin de noas assurer d*un autre coté 
de la réalité de cette supposition , nous fîmes, plusieurs essais , et nous 
eûmes recours à l'emploi de quelques grains d'acide tannique ajoutés à de 
Teau contenant dix, douze et môme quinze grains d*iode précipité de la tein- 
ture dans ce véhicule ; après quelques instants d'agitation la solution fat 
complète et nous acquîmes la preuve que c'était à la faveur.de. cet agent 
que l'iode était rendu soluble. 

^ Sans pouvoir nous rendre un compte bien exact de la manière d'agir de 
l'acide végétal , en favorisant ainsi la solubilité de l'iode dans les véhicules 
aqueux , alors même que les acides minéraux les plus puissants sont sans ac- 
tion dans ce cas, nous tenons à constater un fait qui parait être reste ignoré 
jusqu'ici. Nous croyons devoir recommander aux praticiens remploi du 
sirop d'écorce d'orange dans les potions appelées à recevoir de la leinlure 
d'iode, erl'addition de quelques grains d'acide tannique dans la prépara- 
tion des injections iodées. (/. pk. d'Anvers.) 

RaCHERCBBS sua LA CAMNBLLE DU MaLABAR (cASSU LIGNEA), PAR M. DcXÉirfL. 

— Lorsqu'on évapore à siccité la décoction du cassia lignea qoi reste 
dans la cucurbite après la distillation de Teau de cannelle, qu'on pulvérise 
le résidu et qu'on le traite avec de l'alcool, on obtient une teinture foncée 
en couleur, d'un goût aromatique, d'une amertume agréable et très propre 
à faire une excellente liqueur de table. L'auteur a soumis le cassia lignea 
à plusieurs expérieoce^^dans le but d'y découvrir un alcaloïde , mais le ré- 
sultat a été négatif. Il conclut de ses essais que cette écorce renferme, sur 
400 parties, une trace de résine, 52 de fibres végétales, 41 de gomme 
et 4 8 de tannin . ( Phamaceutieal jwmal.) 

Ordre dans le classement des substances réputées vénéneuses, par 
M. ViOLAND, pharmacien A coLMAR. — Par différents décrets rendus, le 
pharmacien s^est vu, par cette sage précaution, assujetti à classer tous les 
médicaments vénéneux séparément de ceux qui n'offrent point de danger. 
Cette mesure a été suivie généralement dans toutes les ofScines. Outre cette 
régularité dans le classement de ces substances, j'ai collé au col .des fla- 
cons qui les renferment (1) une bande de papier rouge vif, afin d'être tou- 
jours prévenu de son contenu. Cette mesure a surtout son utilité dans les 
pharmacies qui sont desservies par deux et même trois commis, qui, àm 
des moments de grandes occupations, pourraient échanger les flacons 
qui se trouvent mis sur le comptoir par l'un d'eux. Par suite de cette 
bande rouge, qui frappe tellement l'œil, on est donc forcé de reconnaître 
que l'on tient en main un médicament toxique, et avant de Tintroduire dans 
le mélange prescrit, jeter derechef un regard attentif sur Tordonnanceque 
l*on a à exécuter^ 

Voilà, je crois, d'après moi, le dernier et seul moyeu d'ordre qu'il y a « 
adopter pour éviter à tout jamais des erreurs aux dépens de la vie des ma* 
ladeset si préjudiciables aux intérêts du pharmacien. 

— M. Flobert, pharmacien de Reims, homme de bien s'il en fut,> 
succombé dans les derniers jours de mars. M. Jacout, au nom do cercle 
pharmaceutique de la Marne, a prononcé sur sa tombe quelqus^ parw^ 
touchantes. 

(i) £o général, sur tout ce qui renferme ces matières. 
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PBÉSENCE DE LIODE DANS L^AIR ET ABSORPTION DE CE CORPS DANS 
L ACTE DE LA RESPIRATION ANIMALE, PAR M. AD. CHATIN. 

La disparition lente, n^ais constanle et spontanée, de l'iode naturellement 
contenu dans la plupart des eaux ; sa volatilisation subite quand Teau est 
chauffée, et sa présence dans les produits de la distillation ; son élimination 
des eaux dtires, si rapide que c*est rarement qu^on parvient à Ty découvrir, 
alors même que celles-ci sourdent de terrains très iodurés; les résultats» 
quoique bien imparfaits encore, que j'avais obtenus en opérant sur l'eau de 
pluie, sont autant de circonstances qui m'ont conduit à penser que Tiode 
devait exister dans l'atmosphère. Un appareil très simple , composé d'un 
grand vase aspirateur et d'un système lavwr consistant en une série de 
tubes à boules de Liebig, me parut propre à vérifier cette conjecture. 

En m'entourant de toutes les précautions, tant pour qu*un iode de source 
étrangère n*altérât pas les résultats que pour ne pas laisser échapper celui 
que l'air pourrait contenir, je suis arrivé à reconnaître que 4,000 litres do, 
ce dernier renferment très approximativement, à Paris, 4/500 de milli- 
gramme d'iode. Si l'on considère que le volume d'air consommé en un jour 
par un homme est de 8 mètres cubes ou de 8,000 litres, on voit que c'est 
l/i250 de milligramme (1) d'iode qui se met en rapport dans ce laps de 
temps avec la muqueuse pulmonaire; et il est digne de remarque que cette 
quantité est à peu près égale à celle que prend un homme en buvant , par 
jour, deux litres d'eau médiocrement iodurée, celle d'Arcueil, par exempte. 
Un^habitant du faubourg Saint-Jacques absorbe ainsi autant d'iode par 
Tair que par l'eau, et, dans beaucoup de pays, Nanterre, Prés-Saint-Ger- 
-vais, Saint-Germain, vallée de Montmorency, etc., la proportion fournie par 
Tair l'emporte de beaucoup sur celle empruntée à l'eau i • 

Des observations auxquelles nous nous livrons indiqueront sans doute 
que les résultats peuvent être modifiés par la température et l'état hygro- 
métrique de Tair, l'heure de la journée , les vents dominants, les saisons, 



(i) Je ne donne aujourd'hui ce chiffre qoe comme une approximalîoa mi- 
nimum. M. Meyrac, pliarm. à Dax, m'a ccril qu'il avait autrefois constaté U pré- 
sence de Viode dans l'eau d'une pluie battante très chargée de sel marin. 

VU. *2 
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la rareté ou la fréquence des pluies, les orages, rorienlation du pays, et 
peut-être l'ioduralion de son sol et de ses eaux , la direction , Télroilesse et 
rencaissement des vallées, l'allitude, le voisinage des mers ou des grandes 
masses d'eau douce, etc. 

L'analyse de Tair d'une cave petite, peu aérée, et dans laquelle des per- 
sonnes et des animaux avaient longtemps séjourné , m'ayant fourni une 
quantité d'iode sensiblement inférieure à celle contenue dans l'air extérieur, 
j'ai dû poser celte question , susceptible d'une solution rigoureuse : L'air 
expiré contient-il moins d'iode que l'air inspiré? Des observations faites sur 
Tair rejeté de ma poitrine, deux fois pendant douze heures , une autre fois 
pendant vingt-quatre heures, établissent que l'air respiré perd environ les 
4/6 de son iode, qui.se fixent dans l'organe pulmonaire; sans doute q\ie 
l'alcali du sang joue ici le rôle do la solution de carbonate de potasse que 
je mets dans les tubes laveurs pour y retenir l'iode de l'air au moment où 
celui les traverse. 

L'action des végétaux sur l'iode de l'air est bien propre à exciter notre 
intérêt. Trouverons- nous, comme pour l'oxygène, l'acide carbonique, et 
même pour l'azote de l'atmosphère , cette opposition entre les deux règnes 
organiques qui y maintient l'équilibre décomposition? ou bien les végétaux 
et les animaux , à la fois inutiles pendant leur vie à la production d'un 
corps que suffit à leur fournir le mouvement des composés minéraux , ne 
font- ils que des restitutions au milieu commun , soit d'abord par les voies 
excrétoires, soit plus tard par leurs propres débris, les plantes pouvant, 
dans cette dernière hypothèse , ou puiser, comme les animaux , de l'iode 
dans l'air, ou rester neutres par rapport à celui-ci? L'expérimentation (déjà 
commencée) en décidera. 

Mais il ne pouvait se faire qu'après avoir trouvé l'iode dans l'eau qui 
avait servi au lavage artificiel de l'air, je ne le cherchasse pas de nouveau, 
et avec tous les soins convenables , dans les eaux qui , se réunissant peu à 
peu au sein de l'atmosphère et la traversant dans une immense étendue, 
se trouvei-aient encore dans les conditions les plus favorables pour la dé- 
pouiller de ce corps, si, ce qui peut ne pas être indifférent, elles ne s'étaient 
âéjà élevées avec lui de la surface de la terre. Les résultats ont dépassé 
toutes prévisions. 

Ce n'est plus des traces d'iode dont j'ai constaté la présence dans Teau 
de pluie , c'est une quantité qu'on peut dire considérable , énorme , puis- 
jqu'elle s'est plusieurs fois élevée, à Paris, à 4/5, 4/4, 4/3 et même à 4/2 
milligramme pour 4 litres d'eau. Des variations assez nombreuses et asses 
grandes, dont je n'ai pu encore saisir les lois, se montrent dans un même 
lieu. A Paris, par exemple, où j'ai fait des observations assez souvent pen- 
dant les mois de février, de mars et d'avril, la proportion de l'iode a varié 
de 4/2 à 4/12 de milligramme par litre d'eau; par conséquent, : : 4 : 6. 
Entre ces nombres viennent se placer les résultats fournis par des eaux 
pluviales recueillies à Clermont (Meuse), à Saint-Galmier (Loire), à Mot- 
mant (Seine-et-Marne), à Péronne, à Provins, à Puteaux, à Soissons et à 
Versailles ; contrées très distantes les unes de.s autres, mais ayant ce carac- 
tèreeommun, d'être situées à l'intérieur du continent. 

One différence non nmins grande, et qui frappe d'autaTit plus qu'on de- 
vait peu s'y attendre, nous est offerte par la pluie tombée sur les bords de 
la mer. A Bayonne, et surtout à Biaritz, comme au HavreetàDunkerque, 



CHIMIE ET PHARMACIE. S5» 

la pluie, moins iodnrée que dans intérieur do la France, ne contient en 
flioyenne que 1/30 de milligramme d'iode pour 4 lilres deau. L*eati 
tombée et recueillie le même jour à Brtyonne et à Biaritz a donné 4/26 de 
milligramme pour Bayonne, et seulement 1/35 de milligramme pour Bia- 
ritz, qui est placé tout à fait au bord de la mer. 

A ce résultat, nous opposerons des analyses d'eau de pluie tombée le 
même jour à Clermont, près Verdun, à Provins et à Paris; analyses qui ont 
fourni la même fraction, 4/4 00 de mi'Iigramme. 

Malgré les variations observées à Paris, on est porté à conclure, de la 
comparaison des analyses faites les 4", 8, 25 et 26 février, les 24, f2, 
25, 27 et 28 mars, à diverses heures de la journée du 27 avril, et pendant 
les derniers jours d'avril et le premier jour de mai, que les pluies longtemps 
prolongées deviennent successivement moins riches en iode. 

L'hiver très doux de cette aimée ne m'a permis de faire qu'une senle 
observation sur la neige (\e 4 mars), dans laquelle j'ai constaté la pré- 
sence de l'iode, mais en proportion inférieure d'un dixième à celle contenue 
dans la pluie tombée l'instant d'après. Un résultat contraire vient de m*étre 
fourni par de la grêle tombée à Versailles le matin du 2 mai. J'ai aussi 
trouvé de l'iode dans la rosée. 

Au point de vue de l'hygiène, il n*est pas indifférent de faire la re- 
marque que les eaux pluviales sont de beaucopp les plus iodurées des ^atac 
douces, mais qu'il est nécessaire, pour les conserver dans toute leur richesse 
initiale, d'y ajouter environ un millionième de carbonate de potasse. Cette 
addition , qui ne saurait communiquer à Teau aucune propriété sensible 
ou fâcheuse, devra surtout être faite dans les citernes aérées par une large 
surface. 

L'iode existe dans l'air, mais par quelle cause? Y est-il porté par des 
courants ntmosphériques qui l'enlèveraient du sol avec des matières so- 
lides, minérales ou organiques? Non ; car le rapport de quantité qui devrait 
«D ce cas exister entre l'iode et ces matières , qu'on les considère sur la 
terre ou dans Tair, n'existe pas. 

La combustion et certaines décompositions organiques ou minérales 
doivent bien jeter dans l'air une certaine quantité d'iode; mais la grande 
source qui fournit cet élément à l'atmosphère et l'y maintient dans un rap*- 
port qui ne varie qu'en certaines limites, c'est évidemment le départ spon- 
tané de l'iode des eaux, surtout des eaux douces. Abandonnez de l'eau dans 
des capsules , l'iode en disparaîtra peu à peu , complètement si c'est de 
Feau douce , partiellement si c'est de l'eau de mer. Un double courant 
d'iode est donc établi dans l'atmosphère où ce corps s'accumulerait s|ps 
l'action incessante des animaux qui y respirent, et surtout 3*il n'était pré-*- 
<;ipité par la pluie, la neige et la rosée, d'où il disparaîtrait s'il ne s'éleirait 
incessamment de la terre. 

Peut-on supposer que l'iode, réparti de nos jours à la fois dans la masse 
solide du globe et dans son atmosphère, provienne seulement de celle-d, 
de laquelle il se serait, pour la plus grande partie, déposé? Non, du metiis 
à partir de la formation du noyau solide, car dans celte hypothèse cm ne 
pourrait expliquer sa prédominance dans les terrains ignés. 

Doît-on, au contraire, admettre qu'il était primitivement confiné dans la 
«asse solide de notre planète, d'où il se serait dispersé partiellement dans 
l'atmosphère , à la suite du dépôt et de l'action des eaux ? Oui, peut-^tre ; 
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parce qoe la proportion en est plus grande dans les terrains platoniques , 
qu'il devient plus rare dans les terrains de sédiment, et qu*on peut consi- 
dérer celui que les eaux et l'atmosphère renferment comme la proportion 
complémentaire de celle qui , originairement contenue dans le sol primitif, 
existe aujourd'hui dans la partie de la croûte terrestre remaniée par les- 
eaux. 

NOUVEAU PROCÉDÉ POUK RÉDUIRE l'aRGENT A LÉTAT MÉTALLIQUE» 
AU MOYEN DU SUCRE RAFFINÉ, PAR M. CASASECA. 

Que l'on réduise à l'état de chlorure de Targeut monnayé, tenant 
compte du poids de l'alliage ; que le chlorure bien lavé et exempt de caivr& 
soit mis dans un flacon bouché à Témeri , à collet droit et à large goulot; 
qu'on y délaye une quantité de sucre raffiné ou de sucre candi égale au 
poids de Talliage ; qu'on verse sur le mélange un volume égal au sien d'une 
dissolution faite avec 60 grammes de bonne potasse caustique à la chaux 
et 4 50 grammes par mesure d'eau distillée, ce qui donnera de la potasse à 
25 degrés Baume, à très peu de chose près ; qu'on agite le mélange après 
avoir bouché le flacon, puis qu'on l'abandonne vingt-quatre heures à lui- 
même, agitant de temps à autre pour favoriser la réaction. Quand le terme 
fixé sera accompli , on lavera à plusieurs reprises, jusqu'à ce que les der- 
nières eaux de lavage, filtrées, ne se troublent plus par le nitrate d'argent, 
essai qui du reste devra être précédé de l'épreuve au papier rouge de. toar- 
nesol, qui ne devra plus bleuir ni éprouver aucun changement. Cela fait, 
on versera le contenu du flacon à l'aide d'un peu d'eau distillée dans une 
petite capsule de porcelaine , on décantera l'excès de liquide après Tavoir 
laissé déposer, puis on desséchera l'argent à l'étuve dans la capsule méaie. 

On obtiendra ainsi ce que j'appelle argent gris. Cet argent ofl'rira quel- 
ques paillettes brillantes et prendra plus d'éclat par le frottement. Il ne 
contiendra d'autres impuretés qu'un peu d'oxyde et quelques atomes de 
chlorure d'argent. Ce dernier produira un peu de louche dans la liqueur 
quand on le dissoudra dans de l'acide nitrique complètement pur et qae 
Ton étendra d'eau bien distillée. Ce louche n'empêchera pas que Ton n'ob- 
tienne du nitrate d'argent complètement pur; car le chlorure si divisé 
n'étant qu'en suspension dans la liqueur, il sufûra de filtrer sur un peu 
d'amiante bien lavé pour avoir une liqueur irréprochable. Le nitrate d'ar- 
gent n'aura aucune trace de métal étranger, parce que pas un n'intervient 
dans la réduction du chlorure d'argent, et que par la précipitation de ce sel 
halolde l'argent se trouve d'ailleurs complètement séparé du fer et du cuivre 
que pourrait contenir la dissolution ; aussi pourrait-on employer sans incon- 
vénient de l'acide nitrique du commerce pour dissoudre l'alliage. 

L'argent gris contient presque toujours un peu d'oxyde, ce dont on s'as- 
sure par l'ammoniaque, qui, après digestion sur le métal et fîltration, donne 
un louche par l'acide nitrique : c'est l'atome de chlorure argentique dissous 
qui se sépare ; puis un trouble bien marqué par l'addition d'un peu de 
chlorure de sodium au nitrate d'ammoniaque formé : alors c\st l'oxyde 
d'argent dissous dans la liqueur à l'état de nitrate ammoniacal, qui se pré- 
cipite sous forme de chlorure insoluble. 

. L'oxyde d'argent n'étant pas une impureté pour les usages auxquels se 
trouve destiné l'argent pur dans les laboratoires , on doit regarder Vargent 
gris obtenu ainsi qu'il vient d'être dit comme plus pur que tous ceux pré* 
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parés jusqu'à ce jour par la réduction du chlorure d'argent, et avec moins 
de perte; et cela sans avoir besoin de fondre, opération fort ennuyeuse A 
qui offre des inconvénients dans un laboratoire. 

De una peseta (1 franc d'Espagne) dont le poids était de 5R^,759, j'a\ 
retiré 4b%750 d'argent 9m; et en supposant qu'il fût à 900 millièmes, ce 
qui est un peu douteux, car les monnaies appelées de Séville ont bien sou- 
Tent un titre inférieur, j'aurais obtenu 91 ,6 pour 1 00 de l'argent contenu 
dans l'alliage; mais le reste n'est pas perdu, parce que les eaux de lavage 
acidulées par l'acide nitrique sont versées dans le vase aux précipités d'ar> 
gent et forment du nouveau chlorure. 

Lorsqu'on fera le mélange pour l'obtention de Ydrgent gris , on obser- 
vera d'abord que la matière, de blanche, devient d'un brun rougeâtre sale^ 
puis gris violacé, puis d'un brun noirâtre. C'est alors qu'on le laissera en 
repos, et au bout d'une demi-heure environ le flacon entier sera recouvert 
d'une légère couche d'argent brillant qui formera un véritable miroir 
cylindrique. Cette couche subsistera tant qu'on ne secouera pas fortement 
lé liquide. 

Uargent blanc, dont je traite dans le Mémoire dont j'extrais cette note, 
est obtenu en précipitant l'oxyde d'argent et l'oxyde de cuivre par la po- 
tasse, puis réduisant l'oxyde d'argent par le sucre avec de certaines pré- 
cautions ; niais on ne relire que 46 pour i 00 de l'argent de l'alliage. Il est> 
du resté, blanc comme de la pierre ponce quand il est mat, susceptible 
d*acquérir beaucoup d'éclat, simplement par frottement avec une baguette 
de verre. L'argent blanc est exempt d'oxyde et de chlorure , il est chimi- 
quement pur, 

IITDRURE DE BENZO'lLE NITRÉ, PAR M. BERTAGNINl. 

L*essence d'amandes amères (hydrure de benzoïle), traitée par un mé^ 
lange d'acide nitrique fumant et d'acide sulfurique, donne naissance k 
une substance cristallisée représentée par la formule C<<H^(ÂzO^) 0> qui 
correspond à l'hydrure de benzoïle , dont un équivalent d'hydrogène e^ 
remplacé par un équivalent de vapeur nitreuse. 

Cette nouvelle substance reproduit les réactions fondamentales du grou- 
pement primitif. 

Ainsi, pour citer 'quelques exemple.'), les réactifs oxydants transforment 
la substance en question en C'^ H5(ÂzOt)04; c'est-à-dire en acide nitro- 
benzoîque, identique avec l'acide de M. Miilder. 

L*ammoniaque donne naissance à Vhydrobenzamide trinitrée , C^^H'^ 
(AzOî)^Az*; l'acide sulfhydrique donne le corps C*4H*(AzO^)S^ corres- 
pondant à l'hydrure de sulfobenzoïle de M. Laurent. 

EXAMEN MICROSCOPIQUE DU PHOSPHORE, PAR M. MENIÈRE. 

L'étude de Teau ordinaire sur le phosphore a déjà été le sujet d'obser^* 
vations remarquables ; il arrive quelquefois qu'en laissant du phosphore re- 
couvert d'eau à l'air on voit quelque temps après des cristaux blancs qui se 
fixent à fleur d'eau sur les parois du vase sous forme de croûtes. Exami* 
oant au microscope, on retrouve la forme cristalline du phosphore, qui pr0'> 
vient de ce que, dans les patiches, par le mouvement des transports, le 
pliOBphore se brise toujours un peu et qu*il en reste en suspension quelques 
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parcelles. Celte forme cristalline ne se rencontre pas sealemeDt dans ceU» 
circonstance, car si Ton divise le phosphore à Taide d'eaa chaode à 40 de-* 
grés, quelques joars après, en eianiinant à l*aide de la loape, et imt des 
cristaux dodécaèdres en houppes soyeuses. Maintenant, si l'on place mhss an 
nicroscope do phosphore et qu'on l'examine dans l'obscorité, les ^wp&an 
phosphorescentes qui se répandent représentent une pluie granoleose de 
phosphore dont une partie seulement se volatilise d*al)ord. Quelque tempe 
après, Fbomidité de Tair retenue par le phosphore s*approprie ooe partie 
de ces granules, qui cristallisent et se volatilisent peu à peu. 

L*étude microscopique du phospboi*e fait encore découvrir que ûelai qui 
Boos parait blanc retient même intercalés des grains noirs du charbon qui 
a servi à le filtrer. Qu on examine ainsi attentivement on cylindre de phoê- 
phore, on retrouve ces mêmes cristaux ayant Taspect d*une barbe de plmne 
dans Vinlérieur; de plus, il arrive quelquefois que, par suite de leur séjour 
dans l'eau, les cylindres se recouvrent d'un moiré blanc qui n*esfc composé 
que de cristaux largement aplatis. 

En préparant du phosphore rouge par trituration avec de l'eau gommée 
à la température de 60 à 80 degrés, j'ai quelquefois retrouvé ces cristaux, 
qu'il faut aitritMier à une partie du phosphore blanc oo jaune qui se irouTO 
engagé au milieu du phosphore rouge. 

11 résulte de cette étude toute superficielle, que le phosphore, comme bien 
d'autres corps placés dans un milieu convenable , recherche avec avidité 
sa forme cristalline; qu'il se débarrasse ainsi de sa partie charbouoeose, 
qu'il retient toujours quand il est préparé en grand dans les fabriques; que 
sa coloration jaune est due en partie au charbon, et que sa volatilisation 
à l'air libre se fait en deux temps bien marqués. 

DE l'action du chlorure DE CYANOGÈNE SUR l'eSPRIT DE 
BOIS, PAR M. ECHETARRIA, DE MADRID. 

Lorsqu'on fait passer un courant de chlorure de cyaBOgène dans de 
l'esprit de bois auquel on a ajouté un peu d'eau , il ne manifeste aucune 
réaction tant que le liquide n'est pas saturé. Mais quand on est arrivé au 
point de saturation, tout d'un coup il se manifeste une réaction des plus 
vives, le liquide entre en ébullition , se trouble, et donne naissance à un 
dépét de chlorhydrate d'ammoniaque. 

Après avoir séparé ce sel par la filtration , j'ai distillé le liquide (IHré 
pour séparer la plus grande partie de l'esprit' de bois et d'autres produits 
volatils. Pendant cette distillation, il se dépose une nouvelle quantité de 
sel ammoniac qu'on sépare par la filtration et l'expression ; on achève en- 
suite la distillation du liquide exprimé, dont le point d'ébollition s'élève de 
plus en plus. [Dès qu'il a atteint 1 40 degrés, on change de récipient, et Ton 
continue la distillation jusqu'à ce que la température du liquide épais et 
noir qui reste dans la cornue soit montée à 1 80 ou 490 degrés. 

Au delà de ce point, le liquide qui passe est fortement coloré. 

Do jour au lendemain, le liquide qu'on a recueilli dans le récipient laisse 
déposer une quantité considérable de cristaux parfaitement transparents» 
et qu'il suffit d'exprimer entre du papier à filtre, pour les obtenir par&ile* 
meut purs. 

Ces cristaux sont de l'urélbylaoe : on sait que ce corps a été ebteeu » 
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d'abord par M. Dumas, dans la réaclion de Tammoniaque sur l'éther mé- 
thyl^^hk>roxycarbonique. Les cristaux d'uréihylane sont des tables rhom- 
boîdales; ils ne sont pas déliquescents; ils fondent de 52 à 55 degrés, et 
se solidifient à 52 degrés quand ils sont parfaitement secs; la moindre 
trace d'bomidité fait descendre le point de solidification à 50 degrés. Le 
Mqaide fondu entre en ébuliiiion et se volatilise, sans décomposition , à la« 
température de 177 degrés. La densité de vapeur de Turélhylane est de 
^fii, nombre qui correspond à 4 volumes, 

L'oréthylane est très soluble dans Teau ; elle se dissout moins facilement 
dans l'alcool et moins encore dans Téther^ 

- 4 00 parties'd'eau dissolvent, à 11 degrés, 217 parties d'uréthylane^ 
tandis qne 100 parties d*alcooI n'en dissolvent, à 1 5 degrés, que 77 parties. 

L'acide sulfurique étendu de son poids d'eau décompose Turéthylane, 
lorsqu'on cbauffe ce mélange, en acide carbonique, esprit de bois et sulfate 
d'ammoniaque, comme le fait voir la formule suivante : 

C^fl*AzO* + SHO< + H202 = AzH3SH0< + C^H^O» -|- C^O*. 

TJrétbylinc Sulfate d'ammoD. Esprit de bois. 

Lorsque l'acide sulfurique est plus concentré , il réagit sur l'esprit de 
bois formé, le liquide noircit et il se dégage de l'acide sulfureux et des gat 
inflammables. 

' La potasse dédouble l'urétbylane, en esprit de bois, ammoniaque et acide 
carbonique qui reste uni à l'alcali. 

Il n'est pas difficile de se rendre compte de la formation de l'uréthylane 
dans la réaction du chlorure de cyanogène sur l'esprit de bois. L'équation 
mvante explique cette formation d'une manière satisfaisante: 

, ffAzQ + C2H<02 + H202 s= C*H«A20* + HCl. 

Chlorure Esprit de bois. .Urélhylane. 

de cyanogène. 

Quant à l'ammoniaque qui se forme en même temps, elle résulte évideoh 
■lent d'une décomposition complète du chlorure de cyanogène par la mb- 
Mcttle d'eau de l'esprit de bois C'U^O, HO, ou par l'eau qu'on y ajoute 
pour favoriser la réaction. Je dois ajouter qu'il m'a été impossible de oon- 
Mater le dégagement d'élher méthylo-cblorhydrique. II m'a paru probable 
que, parmi les produits accessoires auxquels cette réaction donne lieu , on 
Uonveratt une petite quantité d'éther métbylo- carbonique. Mais cet éther, 
g'il se forme , est noyé dans une telle quantité de liquide volatil de 40 à 
900 degrés, qu'il m'a été idipossible, jusqu'à présent, de l'isoler. 

SUR LA PRÉPARATION DES VINS MÉDICINAUX, PAR M. DESCHAMPS. 

Les vins médicinaux étant très souvent employés pour faciliter l'admi- 
nistration des agents qui doivent modifier les perturbations qui se mani*- 
tetent dans nos fonctions vitales, j'ai pensé qu il ne serait peut-être paft 
ifinlite de les étudier de nouveau et de rechercher si le reproche de mal 
préparer ces vins, qui est adressé aux pharmaciens par quelques pharma- 
oologistes, est fondé, et si les pharmaciens, qui ne font qu'exécuter des 
temnies qài sont publiées , ne pourraient pas reprocher avec plus de raison 
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I ces pharmacologistes de les ma! formuler, puisque de toutes les opéra- 
lions phamaceutiques, c'est sans contredit la préparation de la plupart des 
vins médicinaux qui est la plus simple et la plus facile à exécuter. 

Lorsqu'on étudie les nombreuses formules des vins médicinaux qui ont 
été publiées, on reconnaît promptemeut : 

4* Que les pharmacologistes ne sont point d^accord sur la nature du vin 
qu'il faut employer pour les préparer ; que les uns recommandent d*em* 
ployer indistinctement les vins blancs et les vins rouges ; que beaucoup 
pensent qu'il est préférable de choisir les vins blancs ; que d'autres croient 
que les vins rouges doivent être préférés parce qu'ils se conservent beau» 
coup plus longtemps que les vîds blancs ; que d'après d'autres il faut em- 
ployer tantôt les vins blancs et tantôt les vins rouges aBn d'utiliser, dans 
certains cas, la matière colorante et le tannin que ces vins contiennent; 
que d'autres pensent que les vins du Midi additionnés d'alcool sont les seuls 
convenables ; et que d'autres enGn sont persuadés qu'il est préférable 
d'employer les vins deMalaga , de Madère , etc., etc. ; 

%** Que ces recommandations ne sont pas appuyées par des observations 
ou par des raisonnements capables d'entraîner toutes les convictions ; quHl 
n'est pas étonnant, par conséquent, de trouver dans les pharmacies les mêmes 
vins préparés tantôt avec des vins blancs et tantôt avec des vins rouges « 
puisque les pharmaciens ont pris l'habitude de choisir leurs vins suivant la 
confiance qu'ils accordent à tel ou tel pharmacologiste ; et que les pharma- 
ciens ne peuvent pas être accusés de mal préparer ces vins, puisque, jus- 
qu'à ce jour, ils ont été formulés de manière que chaque pharmacien 
peut les considérer comme exactement préparés , car la plupart des phar- 
macologistes se contentent de prescrire de choisir des vins généreux . do 
Bourgogne, de Bordeaux; en sachant cependant qu'en désignant les vins 
qu'il faut employer, par l'expression de vins généreux , ils se servent d'une 
qualification qui est incapable de les caractériser, puisqu'un vin peut être 
généreux ou de bonne qualité dans un pays vignoble et être de très médio- 
cre qualité dans un autre ; 

3"^ Que parmi les pharmacologistes qui sont occupés de la préparation de 
ees vins beaucoup recommandent d'ajouter de l'alcool aux vins que l'on des- 
tine à cet usage: qu'un très petit nombre conseillent d'ajouter de Talcooi 
et du sucre pour qu'ils puissent remplacer les vins étrangers; que ceux 
qui prescrivent cette addition n'emploient pas de l'alcool au même degré; 
que beaucoup ne font aucune recommandation; et qu'aucun ne tient 
compté de la richesse alcoolique des vins qu'ils prescrivent; 

4** Que les vins du Midi ne conviennent pas mieux à la préparation des 
vins médicinaux que les vins des autres parties delà France, parce que la 
qualité de ces vins, est comme celle de tous \gS vins , dépendante de la na* 
^ure du sol , de son exposition , de l'espèce de vigne cultivée , de la matu- 
rité du raisin, de l'état de l'atmosphère lors de la récolte, de la manière de 
préparer le vin , du soin qu'on met à mélanger le vin de la cuyeet celui du 
pressoir, etc., etc., etc., et parce que, s'il faut ajouter de l'alcool aux vins 
du Midi pour assurer leur conservation , il est facile d'en ajouter à tous les 
vins et de les rendre aussi convenables à la préparation des vins inédÂcir 
Baux que les vins du Midi et même que les vins étrangers. 

5^ Que la préférence que l'on accorde aux vins de Malagîa, de Madère, etc. , 
^t facile à comprendre lorsqu'on veut les administrer seuls, car leur sa- 
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veur et leur odear sont très agréables et plaisent beaucoup aux malades; 
que cette préférence ne peut pas être appuyée aussi avantageusement 
lorsqu'on destine ces vins à la préparation des vins médicinaux, puisque leur 
saveur est changée, puisque Ton compte plus sur l'agent thérapeutique 
quel*on fait dissoudre dans le vin que sur le vin lui-môme; puisque Ton 
se propose réellement de préparer un réactif capable de guérir beaucoupi 
d*affections qui ne seraient nullement modiGées par les vins de Ma- 
laga, etc.; puisqu*il est très difficile de trouver des vins de Malaga, etc.^ 
naturels , et puisqu'il n' y a point de raison pour préférer des vins falsifiés 
qui ont reçu le nom de Malaga, etc., à des vins naturels ; 

6"* Et, enfin, que les vins blancs doivent être préférés aux vins rouges^ 
parce que leur préparation est beaucoup plus simple et beaucoup plus fa«- 
cile à exécuter que celle des vins rouges ; parce qu'ils se font partout de la 
môme manière; parce qu'ils sont plus semblables entre eux que les vins 
rouges ; parce qu'un vin médicinal préparé avec du vin rouge ressemble 
souvent, après un temps très court , quelquefois dès que la macération est 
achevée , à celui qui aurait été préparé avec du vin blanc ; parce que cette 
altération ne peut avoir lieu , eu si peu de temps , que parce qu'une combi- 
naison insoluble se forme avec le tannin, la matière colorante et quelques 
principes de la substance médicale, et, comme M. Soubeiranl'a trouvé en 
étudiant, avec le talent qui le caractérise, la préparation du vin de quin- 
quina , parce que la matière colorante des vins rouges se dépose sur la 
fibre ligneuse à la manière des substances tinctoriales, le tartre agissant 
comme mordant. 

D'après les considérations qui précèdent, il est facile de reconnaître 
que les vins médicinaux ne peuvent pas être préparés de la même manière 
dans toutes les pharmacies , puisque les pharmacologistes n'indiquent pas 
rigoureusement la qualité des vins qui doivent être choisis; et qu'il est très 
important de chercher une méthode qui puisse permettre aux pharmaciens 
de préparer ces vins d'une manière identique. 

Après avoir cherché pendant longtemps la solution de ce problème , 
j'ai pensé que la préparation des vins médicinaux serait convenablemeift 
améliorée si, au lieu de recommander aux pharmaciens de choisir des vins 
généreux de Bourgogne, de Bordeaux, etc., on leur permettait d'em^ 
ployer les vins dont ils peuvent disposer; car il me parait plus rationnel 
de leur laisser la liberté d'employer les vins de leur localité ou les vins 
qu'ils peuvent acheter dans les pays qu'ils habitent , pourvu qu'ils ne soient 
pas altérés , que de les engager à faire venir de loin des vins qui sont pres- 
que toujours mélangés , ou qui dans la plupart des cas ne présentent au- 
cun avantage sur les vins de leur pays, puisqu'il suffit, pour pouvoir 
employer tous les vins à la préparation des vins médicinaux, de déterminer 
leur richesse alcolique , de les alcooliser en tenant un compte de l'alcool 
quHls contiennent naturellement pour qu'ils représentent toujours la môme 
quantité d'alcool , de les sucrer afin qu'ils puissent retenir plus longtemps 
en dissolution les principes qu'ils ont enlevés aux substances médicamen- 
teuses , de fixer un certain poids d'alcool qu'on ne pourra pas dépasser, et 
de s*ai8treindré à calculer, pour chaque vin , la quantité d'alcool qu'il est 
nécofleatre d'ajouter* 

Afin d'éviter aux pharmaciens l'ennui de faire ces calculs , j'ai construit 
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no tableaa à Taide duquel on peut trouver promptement la quantité d'air 
cool, etc., qu*il faut ajoutera un vin quelconque. 

Pour construire ce Ubleau , j'ai fixé à U pour 4 00 d'alcool absolu la 
quantité d*alcool que les vins doivent contenir, parce que du vin alcoolisé 
à 45 pour 4 00 m*a paru h'op alcoolique pour Tusage médical, et parce que 
j*ai reconnu , en distillant du vin de Malaga acheté dans une très bonne 
maison et du vin de Malaga qui avait éié acheté à Malaga par un de mes 
parents, qu'ils contenaient de 4 4 à 4 4,25 pour 400 d'alcool absolu; j'ai 
choisi Tatcool à 86 degrés centigrades; j*ai pensé que le poids du sucre 
devait être invariable, et qu'il fallait en employer 400 grammes par kilo- 
gramme , parce qu'un vin sucré laisse déposer moins facilement les prind- 
pes tenus en dissolution, que lorsqu'il est simplement alcoolisé; et j'ai 
commencé ce tableau avec du vin à 8 pour 4 00. parce que les vins qui ne 
contiennent que 8 pour 4 00 d'alcool absolu sont à très bas prix. 

Après avoir fixé à 4 00 grammes le poids du sucre qu'il fallait ajouter 
à un kilogramme de vin , il était utile, pour apprécier si cette quantité 
était suffisante , de rechercher combien le vin de Malaga contient de ma- 
tière sucrée. 

J'ai saturé 476 grammes de vin de Malaga avec du carbonate de 
chaux; je l'ai fait évaporer en consistance de miel épais , au bain d'eau, à 
une basse température ; j'ai traité le produit de l'évaporation par de l'alcool 
à 62 degrés centigrades pour enlever tous les principes solubles ; j'ai fait 
évaporer do nouveau avec précaution, et j'ai repris par de l'alcool pour 
avoir 238 grammes de liqueur alcoolique. Cette liqueur fut décolorée en la 
filtrant à travers du charbon animal , et le liquide qui a servi à la détermi- 
nation de la matière sucrée ne fut recueilli qu'après avoir obtenu un peu 
plus de liquide que l'eau contenue dans le charbon : cette eau avait été 
déterminée d*avance. 

La liqueur parfaitement décolorée marquait au saccharimètre, dans nfi 
tube de 20 centimètres cubes 30 degrés ^q, et le calcul indiquait dans le vin 
de Malaga près de 4 2 pour 4 00 de sucre de fruits. 

La quantité de sucre de canne que je propose d'ajouter aux vins médici- 
naux se rapproche assez de la quantité de sucre de fruits ( interverti) qui est 
contenue dans le vin de Malaga, pour me permettre de ne pas changer ma 
proposition , et de ne pas modifier mon tableau. 

Ce tableau est composé de trois colonnes. La première, sous le tHre de 
vms naturels au litre de , représente les quantités d'alcool qui peuvent être 
contenues dans les vins choisis. La seconde, sous le titre de vins ahooKséê, 
est composée des quantités de vin et d'alcool qu'il faut mélanger pour avoir 
un kilogramme de vin. La troisième , sous le titre de vins alcoolisés et a»- 
erés, renferme les quantités de vin, de sucré et d'alcool qu'il faut mêler poor 
avoir un kilogramme de vin convenablement alcoolisé et sucré. 

Pour se servir du tableau, il faut déterminer le titre du vin qu# Tena 
choisi, chercher dans la première colonne le titre trouvé, lire dans les deux 
cases horizontales des deux autres colonnes les formules qui y sont inscri- 
tes, et choisir la composition que l'on veut, suivant qu'on désire prépluvr 
nn vin alcoolisé ou un vin alcoolisé et sucré. 

Si le vin contient 4 4<',50 pour 400 d'alcool, on cherche dans la pre- 
mière colonne 4 4 .50 pour 4 00, et sur la même ligne horizontale on trmàfB 
dans la seconde case : — vin, •971s',00 : alcool à 86 degrés centigrades, 
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îSr.OO; et dans la troisième case:— Ym, S&Ts^.QÔ; sucre, 4 00»', OOj 
42«',04. 

Tableau indiquant la quantité d'alcool à 86 degrés centigrades et la quantité 
d*aloûol et de sucre quil faut ajouter à un vin quelconque , pour en faire 
du vin alcoolisé et du vin sucré et alcoolisé pouvant élre employé à la 
préparation des vins médicinaux ^ et contenant M pour 100 d* alcool 
absolu. 
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(t) Ces Tins sont pins agréables lorsqu'on les aromatise avec 5 grammes d*écorces 
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La modification que je propose pour améliorer les vins médicinaux s'ap- 
priqoe parfaitement à toutes les anciennes formules, et ces formules n*ont 
pas besoin d*6tre changées si la feubstancc médicamenteuse est employée 
an quantité telle que deux cuillerées (1 ). ou la dose de vin que Ton ad- 
ministre ordinairement, représente le macéré d'un poids exact de la sub- 
stance médicale. 

La préparation de ces vins n'est pas changée non plus , car on p(9ut faire 
h macération avec le vin et Talcool, et ajouter le sucre après , ou bien, sui- 
vant la circonstance , la faire avec le vin sucré. 

Vin de colchique, 

Pr. Bulbes de colchique pulvérisét s . • . • a5,oo j 

Vin sucré et alcoolisé Soo^oo 

Laissez macérer pendant huit jours, pressez et filtrez. 

4 gramme de vin représente le macéré de 06^,05 de colchique. 

On prépare de la même manière le vin de semences de colchique. 

Vin stomachique, 

Pr. Calamus aromaticus pulvérisé a 5,oo 

Camomille romaine a5,ou 

Genièvre (baies de) a5,oo 

Quassia amara pulvérisé 35,oo 

QuinqRina jaune puKérisé. . • • a5,oo 

Tin alcolisé et sucré x 5oo,oo 

Laissez macérer pendant huit jours, pressez et filtrez.. 

30 grammes» ou la dose à prendre en une fois, représentent le macéré 
de Os', 50 de chacune des substances médicamenteuses qui entrent dans la 
formule. {J, de pharmacie.) 

SIROP DE CUISINIER, PAR M. MALFILATRE. 

Le sirop de Cuisinier, eu égard à la gravité des affections qu'il est ap- 
pelé à combattre, a dû nécessairement fixer toute l'attention des pharma- 
eologistes lorsqu'ils ont eu à en décrire la préparation. 

Le Codex ^ MM. Henry et Guibourt, Soubeiran, etc., nous ont donné 
chacun un modus faciendi différent, qui tous certainement peuvent donner 
tin bon produit, mais qui peuvent cependant, je crois, être avantageusement 
modifiés, tout en faisant une économie considérable de temps et de com- 
bustible. 

Ce procédé consiste simplement à traiter la salsepareille et les autres 
substances concassées par la lixiviation ; à fractionner les produits deux ou 

(i) Les pharmaciens ne sont pas d*accord sur le poids d^une cuillerée d*ua li- 
«ftiide quelconque, parce que les uns emploient les anciennes cuillers qui con- 
lienneiit x5 gram.dVau et 20 gram. de sirop, tandis que les autres se servent de 
nouvelles cuillers qui sont beaucoup plus grandes , et qui ne sont pas aussi^régu- 
lières que les anciennes. Pour obvier à cet inconvénient, ou pourrait remplacer les 
«iiiHers par des petits verres gradués contenant x5 gram. ou 3o gram. d>au ou 
deux cuillerées. Les verres sont préférables aux cuillers, parce que les malades 
I>oivent plus facilement dans un verre que dans une cuiller, parce qu^uo verre sur la 
table d'un malade gène moins qu'une cuiller, etc.^ etc. 
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trois fois, à commencer Tévaporation des dernières liqueurs oblenues, la 
continuant par celles qui contiennent le moins de principes actifs , jusqu'à 
ce que toutes ces liqueurs réunies soient réduites au 3/5 du poids du miel 
«t du sucre réunis qui doivent entrer dans la confection du sirop. On ajoute 
alors ces dernières, puis on termine comme le prescrit le Codex. 

Le sirop préparé ainsi est inBniment plus sapide , plus coloré , plus arô^ 
matique que ceux préparés par les procédés ci -dessus mentionnés. 

Je n'ai eu besoin d'employer, pour l'épuisement complet des substances, 
que trois fois leur poids de véhicule, tandis que le Codex en prescrit seize 
fois; MM. Henry et Guibourt dix-huit fois, et M. Soubeiran vingt-quatre 
fois, en employant le premier Tinfusion, le second la macération, et le troi- 
sième la décoction. 

M. Soubeiran, dans son Traité de pluirmacie , tout en reconnaissant que 
l'infusion de la salsepareille est plus sapide que la décoction, et que l'infu- 
sion soumise à Tébullition perd son odeur et sa saveur, ne s'en montre paa 
moins pour cela hostile à la méflhode de déplacement. 

Puisque l'ébullition fait perdre une portion assez considérable de smila- 
cine (principe que l'on a tant d'intérêt à conserver, puisque c'est lui qui 
possède les propriétés curatives du médicament) , d'une part, en donnant 
naissance à un composé triple insoluble; d'une autre part, comme l'a ob* 
serve M. Béral et comme j'ai eu l'occasion de l'observer plusieurs fois moi- 
même en soumettant à la distillation uno macération de salsepareille , en 
volatilisant la smilacine à la faveur de la vapeur aqueuse, me reste-t-il 
démontré que le médicament conservera d'autant plus de smilacine qu'il 
aura été soumis moins de temps à l'action destructive de l'ébullition ; or, 
en jetant un simple coup d'œil sur les quantités de véhicule à évaporer 
suivant les différents procédés dont j'ai parlé, ne devra-t-on pas recon- 
naître que la méthode de déplacement est supérieure à toutél les autres? 

Depuis quelque temps je me sers aussi de cette méthode pour préparer 
mes teintures alcooliques, et j'y trouve une grande économie de temps, 
puisque vingt-quatre heures , au lieu de huit jours, comme l'exige la ma- 
cération, me suffisent , et les teintures obtenues sont aussi plus chargées 
de principes actifs que celles obtenues par le procédé du Codex. 

Puisque nous en sommes sur la lixiviation, je ne terminerai pas sans re^ 
commander à mes collègues Texcellent procédé de notre savant confrère 
M. Dominé pour l'obtention par cette méthode de l'huile de croton tiglium ; 
je l'ai répété avec un plein succès. [Répertoire de pharmacie, t. VI, p. 90.) 

NOTE SUR LE SIROP d' ACONIT, PAR M. FERRANT. 

Ce sirop est préparé à froid et par simple mélange avec l'alcoolatnre 
d'aconit , dont ta richesse en extrait alcoolique préalablement déterminée 
permet d'obtenir constamment un produit identique et offrant dans tous les 
cas un ensemble de conditions que ne présentent point le sirop fait avec 
l'extrait, le sirop opolique loi-même, et, à plus forte raison, la |pcette du même 
sirop opolique donnée pour 30 grammes par nos formulaires , c'est-à-dire 
pour être faite extemporanément , et présentant sur la précédente une er- 
reur en plus dans le poids de la matière active, de 1 8 pour 1 00. 

Cette précaution par nou§ prise du dbsage préalable a non seulement 
l'avantage de donner plus de garantie dans le cas particulier qui nous oc- 
cupe, mais soulève une question de pharmacologie très grave, celle de Tin- 
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idéUlé de composition des sucs plus ou moins aqueux et des teintures faites 
par simple macération, contenant les uns et les autres, comme nous l'avons 
constaté bien des fois , des quantités d'eiitrait très variables, selon la ri- 
cbesse de la matière première, selon la température du lieu et suivant Tex- 
pression plus ou moins complète. 

Cette remarque, très importante en soi, peut seule nous expliquer, pour 
ne citer qu'un exemple, cette différence observée entre la teinture d'aconit 
déclarée souvent défectueuse et l'extrait alcoolique généralement très effî- 
eace; l'un et l'autre préparés avec la feuille sèche, l'alcool étant au même 
d^é, et administrés à des doses correspondantes. 

Je prépare donc un sirop renfermant par 50 grammes une quantité d'aN 
coolature contenant une proportion d'extrait à Tayance déterminée, et ca- 
pable de représenter exactement les doses de préparations aconitiques ha- 
bituellement données en un jour. 

Les doses générales de ce sirop, d'abord modifiables suivant les indica* 
tiens à remplir, seront de deux à trois cuillerées à bouche par jour pour les 
adultes, et de deux à trois cuillerées à café pour les enfants. Dans le cas 
particulier de rhumatisme chronique, on en continuera T usage pendant un 
à deux mois, en portant graduellement la dose de deux à six et même huit 
cuillerées par jour. [Bulletin de thérapeutique.) 
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DE l'empoisonnement PAR LA NICOTINE 

[Lu à l'Académie nationale de médecine par M, Or fila). 

Messieurs, en déposant sur le bureau de l'Académie un mémoire sur la 
nicotine, le mardi 20 du mois dernier, je vous ai dit que je ne croyais pas 
devoir le lire, dans la crainte qu'il n'exerçât une influence quelconque sur 
les débats qui devaient s'ouvrir à Mons huit jours après. Aujourd'hui mes 
scrupules sont complètement levés, parce que j'ai assisté aux trois pre- 
mières séances delà cour d'assises du Hainaut, et que j'ai entendu les interro- 
gatoires des accusés et les dépositions de quelques témoins ; mon mémoire, 
en le supposant publié demain , et par conséquent bien avant l'époque où 
le jugement sera rendu, ne saurait aggraver la si.tuation des accusés, ni 
donner une arme nouvelle au ministère public. Vous allez voir, en effet, 
qu'après avoir décrit la nicotine, j'arrive à celte conséquence, qu'on peut 
la déceler facilement dans le canal digestif, dans le foie, dans les poumons 
et dans tous les organes où elle a été portée après son absorption : or 
M. de Bocarmé avoue qu'il a préparé de la nicotine, que Gustave Fougnies 
ep a pris une dose notable, et qu'iVest mort rapidement; il ne saurait, par 
conséquent, contester que M. Stas ait trouvé cet alcali dans le cadavre de 
son beau-frère. Peu nous importç ici que madame de Bocarmé signale sou 
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-noari comme étant Fauteur du crime, tandis que celui-ci attriboerati k 
mort de Gustave à une méprise do sa femme, qui aurait, par mégande, 
versé de la nicotine dans un verre au lieu de vin. C'est au jury à déoiétef 
ce qu'il peut y avoir de vrai dans ces assertions ; hommes de scieocd, nom 
devons nous borner ici à résoudre , autant qu'il dépend de bouS:, les pva- 
blèmes chimiques et médicaux qui se rattachent au sujet. 

Je crois devoir lire à TÂcadémie le mémoire textuel, sauf le préambule, 
que j'ai déposé il y a quinze jours, alors que l'on ne savait que vagpe- 
ment quelles étaient les principales circonstances que soulèveraient le^ 
débats. 

L'objet principal de cette lecture est de démontrer : 

40 Que i*on peut caractériser la nicotine pure aussi aisément qu'on h 
fait pour un poison tiré du règne minéral; 

'i'* Qu'on peut déceler cet alcali dans le canal digestif et alBrroer qa^il j 
«liste, alors môme que ce canal n'en contiendrait que quelques gouttes; 

3* Qu'il est assez facile de constater sa présence dans le foie et dans tes 
antres organes, après qu'il a été absorbé. 

§ I. On peut caractériser la nicotine pure aussi fa>cilement qu*6n le fait 
pour un poison tiré du règne minéral. — La nicotine , découverte en 4 809 
par l'illustre Vauquelin, fut étudiée en 1828 par MM. Posseltet Reimann, 
qui la trouvèrent dans différentes espèces de nicotiana, dans les maero- 
phylla rustica et glutinosa. MM. Boutron Charlard et Henry, décrivirent 
quelques unes de ses propriétés en 1 835 (voy Journ, de pharmacie, 4836);. 
Le tabac de la Havane en contient 2 pour 4 00 , celui de Maryland 2,3, 
celui de Virginie 6,9, celui d'Alsace 3,2, celui du Pas-de-Calais 4,9, celui 
du Nord 6,6, et celui du Lot 8. Elle est rangée parmi les alcalis végétaux 
volatils naturels, qui ne sont qu'au nombre de trois, savoir : la conicine, îa 
théohromijte ei elle; formée uniquement d'hydrogène, de carbone et d'azote, 
elle peut être représentée par un composé de 4 équivalent d'ammoniaque 
H^Az et de 4 d'hydrogène carboné contenant 4 équivalents d'hydro- 
gène et 4 de carbone, HîC*^. On l'obtient aujourd'hui par un procédé beau- 
coup plus simple que celui qui était mis en usage autrefois, et qui consiste 
à faire arriver la vapeur du tabac dans de l'eau acidulée par de l'acide sot- 
furique; il se produit bientôt du^ulFate de nicotine que l'on décompose par 
un alcali puissant ; il suflit ensuite de chauffer assez pour volatiliser la 
nicotine. Ce mode* de préparation indique suffisamment que les fumeurs, en 
inspirant la fumée du tabac, introduisent dans leur corps une certaine quan- 
tité de vapeurs de nicotine. 

Caractères de la nicotine pure. — Elle est sous forme d'un liquide déa- ' 
gineux, transparent, incolore, assez Quide, anhydre , d'une densité de 
4 ,048, devenant légèrement jaunâtre avec le temps, et tendant à bfoair eli 
à épaissir par le contact de l'air, dont elle absorbe l'oxygène; son odeiNr 
âere rappelle peu celle du tabac, sa saveur est très brûlante. Elle se vofi»- 
tilise à 23 degrés et laisse un résidu charbonneux ; les vapeurs qu'eHe répand 
offrent une telle odeur de tabac et sont tellement irritanUi , qu'on Fesphra 
avec peine dans une pièce où l'on a répandu une goutte de eel aficali. 
Lorsqu'on approche de cette vapeur une allumette ou une bougie enfiam- 
mée, elle brûle avec une flamme blanche fuligineuse et laisse dacbariton 
comme le ferait une huile essentielle. Elle bleuit énergiquemeni le papior do 
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léornesol rougi par un acide. Elle est très soluble dans l'eau, dans ralcool 
et dans les huiles grasses, ainsi qoe dans Vélhert qui la sépare même faci- 
lement d'une dissolution aqueuse. La grande solubilité de la nicotine à la 
fois dans Teau et dans Téther constitue un fait important de son histoire 
chimique, attendu que la plupart des autres alcalis végétaux , pour ne pas 
dire tous , s'ils se dissolvent bien dans un de ces liquides, ne sont pas tel- 
lement solubles dans l'autre. 

La nicotine se combine directement avec les acides en dégageant dé la 
chaleur. L'acide sulfurique concentré et pur la colore en rouge râeux à 
froid ; en chauffant, le liquide se trouble et acquiert la couleur lie de vin ; 
si Ton fait bouillir, il noircit et il se dégage de l'acide sulfureux. Avec 
l'acide chhrhydriqw froid , elle répand des vapeurs blanches , comme le 
ferait l'ammoniaque; si l'on chauffe, le mélange devient violât d'autant 
plus, foncé, que Ton prolonge davantage l'ébullition. L'acide aa^^tiqite lai 
communiqué, à l'aide d'une légère chaleur, une couleur jaune ora/i^, et 
il y a dégagement de vapeurs blanches d'acide azotique, puis de vaptvs 
rouges d'acide hypoazotique ; si Ton chauffe davantage, la liqueur jaunit, 
et par l'ébullition elle acquiert une couleur rouge semblable à celle d^^ 
chlorure de platine ; si Ton prolonge l'ébullition , on n'obtient qu*u.ne masse 
noire. Chauffée avec de l'acide sléarique, elle se dissout et forme un savon 
qui se fige par le refroidissement, qui est légèrement. soluble dans l'eau 
et très soluble dans l'éther à chaud. Au reste, les sels simples de nicotine 
soiit déliquescents et difficilement cristallisables. Les sels doubles qq elle 
donne avec différents oxydes métalliques cristallisent mieux. 

La dissolution aqueuse de nicotine est incolore , transparente et forte- 
ment alcaline; elle agit sur plusieurs réactifs, comme ï ammoniaque: ainsi 
elle précipite en blanc le bichlorure de mercure, l'acétate de plomb, le 
proto et le bichlorure d'étain; en jaune-serin le chlorure de platine,. et le 
précipité est soluble dans l'eau ; en blanc les sels de zinc , et le précipité 
se dissout dans un excès de nicotine; en bleu l'acétate de bioxyde de 
cuivre; le précipité, gélatineux, est soluble dans un excès de nicotine, en 
formant un acétate double bleu, comme le fait l'ammoniaque avec le même 
sel. Elle précipite les sels de sesquioxyde de fer en jaune, d'ocre , et un 
excès de nicotine ne dissout pas le précipité. Avec le sulfate de prptoxyde 
dje manganèse, elle donne un précipité blanc d*oxyde qui ne tarde pas à 
brunir par le contact de l'oxygène de l'air. Elle sépare des sels de chrome 
lé bioxyde vert. Lé permanganate de potasse rouge est instantanément dé- 
coloré par la nicotine comme par l'ammoniaque ; toutefois ce dernier alcali 
agit plus lentement et doit être employé en plus forte proportion. 

Les réactions suivantes peuvent servir à distinguer la dissolutiop aqueuse 
de nicotine de l'ammoniaque. Le chlorure d'or fournit un précipité jaune- 
rougefttre, très soluble ûdius un excès de nicotine. Le chlorure de cobalt est pré-» 
cipité.en bleu qui passe au vert ; l'oxyde déposé ne se dissout pas facilement 
dans un excès de nicotine, tandis que l'ammoniaque dissoat le précipité vert 
et donne un liquide rouge. L'eau iodée précipite la dissolution de nicotine en 
jaune, comme le ferait le chlorure de platine ; avec un excès de nicotine, 
la couleur devient jaunepaille , et se décolore par l'action de la chaleur. 
L'ammoniaque, au contraire, décolore immédiatemeni l'eau iodée sans la 
troubler. L'acide tannique ptir donne, avec la nicotine, ^un précipi^blanc 
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abondaniv L'ammoniaque, au contraire, ne trouble pas cet acide, auquel 
elle commvniqiiie une couleur rouge (4)« 

SI à ces caractères chimiques, qui permettent de reconnaître si facile^ 
ment la nicotine^ on joint ceux qui se tirent de Faction qu'elle exerce sût 
réconomie animale, il ne sera plus possible de la confondre avec aucun 
autre corps. Voici les résultats des expériences que j*ai tentéps en 4849 
sur cet alcali, et que j*ai publiées en 1843. (Voy. la 4*" édition de ma Toxi- 
cologie générale.) 

Expérience première. — J'ai appliqué trois gouttes de nicotine sur la 
langue d'un chien de petite taille, assez robuste; aussitôt après, Tanimala 
éprouvé des vertiges et a uriné; au bout d'une minute, sa respiration était 
précipitée et haletante; cet état a continué pendant quarante secondes, et 
alorç l'animal est tombé du côté droit et paraissait ivre. Loin d'offrir de la 
roîdanr et des mouvements convnlsifs , il était affaissé et flasque ; toute- 
fois les pattes antérieures offraient un léger tremblement ; cinq minutes 
après l'ingestion du poison, il a poussé des cris plaintifs et a légèrement 
roidi la tète en la portant un peu en arrière ; les pupilles étaient excessive* 
ment dilatées , et la respiration calme et nullement accélérée ; cet état a 
duré dix minutes , pendant lesquelles l'animal ne pouvait pas se soutenir 
sur ses pattes. A dater de ce moment, les accidents ont paru diminuer, et 
bientôt après on a pu prédire qu'ils ne tarderaient pas à disparaître com- 
plètement. Le lendemain, l'animal était bien portant. Évidemment la nico- 
tine dont je m'étais servi n*était pas anhydre. 

Expérience deuxième, — - J'ai répété cette expérience avec cinq gouttes 
de nicotine sur un chien de même force; lanimal a éptouvé les mêmes ac- 
cidents , et il est mort au bout de dix minutes ; toutefois , pendant quatre 
minutes, il a offert de légers mouvements convulsifs. 

Ouverture du cadavre faite le lendemain, — Les membranes du cerveau 
sont légèrement injectées, et les vaisseaux qui rampent à leur surface sont 

(i) Il est intéressant de comparer les propriétés physiques et chimiques de la 
nicotine à celles de la conicine, Conicine, Elle est jaun£ ; son odeur rappelle celle 
de Vurine de souris ^ et diffère noiaklt'meni de celle de la nicotine; elle bleuit for* 
tement le papier de tournesol rougi. Mise dans Teav et agitée, elle surnage et ne se 
diss(fue pas facilement ; l'éther la disfOut très bien. Chauffée dans une capsule, elle 
donne des vapeurs blanches, ayant une forte odeur de céleri mélangée d'odeur 
dlurine de souris. La teinture d'iode affaiblie fournit un précipité blauc qui prend 
une teinte olivâtre par un excès de teiuture. L'acide sulfurique pur et concentré ne 
Valtère pas; dèi que Ton chauffe, tlle acquiert une couUiir brune -verdâtrc; et si 
Ton continue, i-Ile devient rouge de sang, puis noire. L'acide azotique lui commu- 
nique une couleur topaze, qui ne change pas par Taction de la chaleur. L'acide 
chlorhydrique fournit des vapeurs blanches comme avec l'ammoniaque, et la rend 
violette, surtout en chauffant. L'acide tannique la précipite en blanc, et le chlorure 
de platine en jaune. Le permanganate de pota<se rouge eat décoloré à Tinslant même. 
ht sublimé corrosif est précipité en blauç, L acétate de cuivre donne un précipité 
gélatineux bleu, moins suluble dans, un cx< es de conicine que ne l'est dans la nico- 
tine celui que Ton obtient avec cet alcali et le même sel. Lis chlorure de cobalt te 
comporte comme le fait la nîcotiae. Le chlorure d'or donné un précipité jaune clair. 
Vaeétate neutre de plomb ne fournit auatn précipité ; le sons-acétate non plus. Le 
chlorure' de zinc donne un précipité blanc gélatineux, solubledans un exoci de co- 
nicine. Le sulfate de sesqufoxyde de fer est précipité eu jaune. 

Les mots soulignés établissent les moyens de distinguer U nicotine dt la conicine. 
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gorgés de sang; celte injeclion se fait surtout remarquer à gaoche ek à k 
base du cerveau. Celui-ci, de consistance ordinaire, est légèrement piqtwiè 
dans les deux substances qui le composent ; les corps striés sont très 
injectés, ainsi que le pont de Varole. Les membranes qui enveloppem k 
cervelet sont encore plus injectées que les autres parties, il existe entrelt 
première et la deuxième vertèbre cervicale du côté droit, e'est^è-dire du 
côté où l'animal était tombé, un épanchement de sang assez considérabk. 
Les poumons paraissent à Télat normal. Le cœur, dont les vaisseaux sont 
gorgés de sang, est grandement distendu, surtout à droite, par des caillots 
de sang; les oreillettes et le ventricule droit en contiennent beaucoup; k 
ventricule gauche n'en renferme pas. Les veines caves supérieure et infé-* 
neure, et l'aorte, sont également distendues par des caillots de sang demi- 
fluide. La langue est corrodée sur la ligne médiane et vers son tiers posté- 
rieur» où l'épithélium s'enlève avec facilité. On trouve dans l'in(érieiir de 
Testomac une matière poisseuse noirâtre et un liquide sanguinolent, qm 
semble être le résultat d'une exsudation sanguine. Le duodénum est en- 
flammé par plaques; le reste du canal intestinal parait saîn. 

Depuis cette époque, j'ai fait l'expérience suivante, que j*aî souvent 
répétée avec les mêmes résultats , si ce n'est que dans certains cas j'ai 
tropvé le sang contenu dans les cavités du cœur fluide, môme en procé- 
dant à la nécropsie immédiatement après la mort; toutefois ce sang ne 
tardait pas à se coaguler. 

Expérience troisième. — A onze heures , j'ai fait avaler à tin chien de 
moyenne taille, à jeun, douze gouttes de nicotine. Peu d'instants après, il 
a éprouvé des vertiges et est tombé sur le côté droit; il n'a pas tardé à 
avoir des mouvements convulsifs , d'abord légers , puis assez forts ponr 
constituer un accès tétanique avec opistbotonos ; il était dans un état d'as- 
soupissement remarquable et ne poussait aucun cri. Ses pupilles étaient 
dilatées; du reste, il n'a eu ni selles, ni vomissements. Il est mort à onze 
heures deux minutes. On l'a ouvert immédiatement après. L'abdomen et le 
thorax incisés répandaient quelquefois une odeur de tabac très prononcée. 
Le cœur contenait une quantité considérable de sang noir coagule. Il y en 
avait davantage dans l'oreillette et le ventricule droits que dans les gau-. 
* cbes. Les poumons paraissaient à l'état normal. L'estomac contenait en- 
viron 40 grammes d'un liquide jaune épais, spumeux; on voyait çà et là* 
quelques points de la membrane muqueuse enflammés. L'œsophage , tes 
intestins, le foie, la rate et les reins étaient à l'état normal. On détachait 
aisément répithélium de la langue ; la base de cet organe était rouge et 
légèrement excoriée. Le cerveau était plus injecté que les méninges ; le 
pont de Varole était comme dans l'expérience deuxième. 

Expérience quatrième. — J'ai appliqué sur l'œil d'un chien de moyenne 
taille une goutte de nicotine; à l'instant même l'animal a éprouvé des ver^ 
tiges et de l'affaiblissement dans les membres; une minute après, il était 
couché sur le côté droit et avait des mouvements convulsifs qui devenaient &è 
plus en plus forts ; la tête était renversée en arrière. Au bout de deux mi- 
nutes, cessation des convulsions et affaissement extrême. Cinq miniites. 
après l'animal commence à pouvoir se tenir sur ses pattes, mais il ne marche 
pas. Dix minutes après il est dans le même état, sans avoir vomi ni été à 
la garde-robe. Provoqué à marcher, il fait quelques pas mal assurés; il 
vomit envinm 400 grammes d'une pâte alimentaire grisâtre. An boot d'une 
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demi-heure il est dans le même état. On voit qu'il tend à se rétablir. La 
oonjonctive est. notablement enflammée , et la cornée transparente est 
opaque dans une assez grande étendue. 

§ II. On peut déceler la nicotine dans le canal digestif et affirmer qu'eth 

y existe, alors même que ce canal nen contiendrait que quelques gouttes. 

J'appellerai particulièrement l'attention de l'Académie sur ce paragraphe; 
en ^et , je n'ai jamais vu, dans mes nombreuses expériences, les animaux 
Yomir ni aller à la garde-robe lorsqu'ils périssaient promptement('l). S'il 
en est de même chez l'homme, comme tout porte à le croire, les experts 
se trouveront donc dans les conditions les plus favorables pour déceler fe 
toxique , puisque le plus souvent il en restera dans ce canal une quantité 
suffisante pour le reconnaître. 

Avant de décrire les deux procédés auxquels j'ai eu recours pour dé- 
mcmtrer l'existence de la nicotine dans l'estomac et dans les intestins, ainsi 
que dans l'œsophage , je dirai que j'ai agi séparément sur les matières li- 
quides ou solides contenues dans ces organes, et sur ces organes eux« 
mêmes. 

PftBMiBR PROGÉDi. — On place le contenu de l'estomac et des intestins* 
ou ces organes eux-mêmes dans une proportion assez considérable d'éther 
sulfurîque ; après douze heures de macération, on filtre, l'éther passe tenant 
eu dissolution de la nicotine ; le plus souvent, lorsque les matières sur les- 
quelles l'éther a agi sont grasses, l'éther tient en dissolution un «avôn composé 
de nicotine et d'un ou de plusieurs acides gras. Il se peut aussi qu'il renferme 
de la nicotine non saponifiée. On évafk)re le liquide éthéré, à une très douce 
chaleur, presque jusqu'à siccité. Le produit graisseux et savonneux obtenu 
n'offre que rarement une réaction alcaline. On l'agite à froid avec de la 
aoiide. caustique dissoute dans l'eau pour décomposer le savon de nicotine 
el mettre celle-ci à nu , puis on introduit le tout dans une cornue munie 
d'un récipient qui plonge dans l'eau froide; on chauffe à feu nu jusqu'à ce 
qu'il ne reste plus de liquide dans la cornue; le liquide condensé dans le 
ballon contient sinon toute la nicotine, du moins une grande proportion. 
Il est bon de savoir : \ * qu'à mesure que l'on chauffe la cornue, la matière 
mousse , augmente de volume et passerait infailliblement dans le récipient, 
si la cornue n'était pas grande relativement au volume du liquide sur lequel 
on opère ; 2" que, même à la température de 1 00 degrés centigrades, la vapeur 
d*eatt entraîne avec elle une certaine quantité de nicotine, et qu'il faut dès 
lors agir, autant que possible, en vases clos. A l'aide de ces précautions, 
le liquide distillé est limpide et incolore; il suffit de le concentrer au bain- 
marie, jusqu'au sixième à peu près de son volume, pour obtenir avec lui 
toutes les réactions de la nicotine. 

DewfÂème^ procédé. — La méthode dont je vais parler est évidemment 
supérieure à la précédente. On fait macérer les matières contenues dans 
l'estomac et les intestins, ou ces organes eux-mêmes , ainsi que l'œso- 
phage dans de l'eau acidulée par de l'acide sulfurique pur et concentré ; on 
emploie, par exemple, quatreà cinq gouttes d'acide pour 1 50 ou 200 gram. 
d'eau ; au bout de douze heures on filtre ; la liqueur , ordinairement jau- 
nâtre, contient du sulfate de nicotine et une certaine proportion de matière 



(i) si la vie se piolong*'», les animaux vomissent. 
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organique. On la fait évaporer aa bain-marie, en vases clos, presque jas- 
qu'à siccilé : on la traite par quelques grammes d'eau distillée qui dissoat le 
sulfate de nicotine, laissant indissoute la majeure partie de la matière or- 
ganique ; on filtre ; on sature la liqueur filtrée par quelques centigrammes 
de sonde ou de potasse pures et solides, afin de s*emparer de l'acide solfu- 
riqueetde mettre la nicotine à nu ; on introduit le mélange de nicotine et 
de sulfate de soude ou de potasse dans une cornue que Ton chaofife à feu 
nu, comme je Tai dit en parlant du premier procédé ; on évapore ensuite 
an bain-marie le liquide distillé, afin de concentrer la dissolution de 
nicotine. 

Au lieu de distiller la liqueur à feu nu, je Tai souvent traitée par J'éther; 
celui-ci, décanté et soumis à une évaporation spontanée, a laissé la nkotine. 

Tout porte à croire que Ton pourrait encore déceler la nicotine par d'au- 
tres procédés ; ainsi, en traitant le canal digestif par l'alcool absolu, aâdl> 
lionne d'un peu de soude , on la dissoudrait, et par la réaction dé la soude, 
on formerait un savon avec la matière grasse , ce qui mettrait la nicotine à 
nu ; il ne s'agirait plus que de distiller à feu nu , après avoir évaporé jus- 
qu*àsiccité. Peut-être aussi la séparerait-on en agisant sur les. tissus avec 
de la potasse ou de la soude pures , en évaporant jusqu'à siccité et en 
chauffant en vases clos et à feu nu. 

§ If I. /( e«( assez facile de constater la présence de la nicotine dans le foie 
et dans leslaulres organes après qu'elle a été absorbée, — En 1 839 , lorsque 
j*ai démontré que les poisons, après avoir été absorbés, pouvaient être ex- 
traits des organes où ils avaient été portés avec le sang, j'ai tant insisté sur 
la nécessité où se trouveraient désormais les experts d'aller chercher les 
toxiques dans ces organes , qu'il est aujourd'hui de pratique habituelle 
de procéder ainsi. Combien de fois n'arrive-t-il pas, en effet, que par suite 
des vomissements réitérés ou de selles fréquentes, et aussi parce que l'ab- 
sorption a été complète, il ne reste plus de trace de loxique dans le canal 
digestif. D'ailleurs, ne voit-on pas qu'en retirant le poison des organes où il 
a été poi té par absorption, on recueille en réalité la portion du (oxîqoe quia 
tuéf à moins qu'il ne soit démontré que celui-ci n'est arrivé dans ces or- 
ganes qu'après la mort , et par suite d'une imbibition cadavérique^ M. Stas 
s'est conformé à ce précepte, et il a bien fait. De mon côté, je ne pouvais 
pas, dans mes recherches , négliger cette source féconde d'exploration. 

Les foies des animaux que j'avais empoisonnés avec douze ou quinze 
gouttes de nicotine, soumis à l'un ou à l'autre des procédés que j'ai décrits, 
m'ont fourni des quantités appréciables de cet alcali. J'en ai à peine obtenu 
du sang contenu dans le cœur; mais je n'avais opéré que sur quelques 
grammes. D'ailleurs, Texpérience apprend qu'un grand nombre de toxiques 
absorbés abandonnent rapidement le sang pour se porter sur les organes, 
et notamment dans le foie. 

On concevra sans peine que la recherche de la nicotine absorbée pour- 
rait bien être infructueuse dans les cas où la mort n'aurait été déterminée 
que par un petit nombre de gouttes de ce corps -, mais alors la présence de 
cet alcali sera constatée dans le canal digestif. 

Messieurs , après des résultats tels que ceux qui ont été obtenus par 
M. Stas et par moi , la société peut être rassurée. Sans doute, les criminels 
intelligents et habiles, dans le dessein de dérouter les experts , auront 
quelquefois recours à des toxiques très actifs , peu connus da vulgaire et 
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difBciles à reconnallre , mais la science veille et ne tarde pas à planer sur* 
toutes les difTicullés; pénétrant jasqu^à la profondeur de nos organes, elle 
en extrait la preuve du crime , et fournit un des plus grands éléments de 
conviction contre les coupables. Ne savons-noùs pas qu'en ce moment , les 
empoisonnements par la morphine , la brucine » la strychnine , la nicotine , 
la conicino , Tacide cyanhydrique , et par tant d'autres substances vé- 
gétales que Ton croyait inaccessibles à nos moyens d'investigation , peu • 
vent être décelés et reconnus de manière à pouvoir être parfaitement ca- 
ractérisés ? 

Pendant mon séjour à Mons, et par conséquent depuis le dépôt de ce mé- 
moire , j'ai eu à ma disposition le rapport si complet et si remarquable de 
M. Stas , et j'ai pu m'assurer : 

4 "^ Que ce savant a retiré de la nicotine, ôê la langue, de l'estomac et des 
liquides contenus dans celui-ci , ainsi que du foie et des poumons de Gus* 
tave Fougnies ; 

i"" Qu'il en a également obtenu en traitant convenablement des planches 
du parquet de la salle à manger où Gustave était mort, quoique ces plan- 
ches eussent été lavées avec de Teau chaude , de l'huile et du savon. 

Ou a cherché à diminuer le mérite de la belle expertise de M. Stas , en 
disant qu'il avait été mis sur la voie par le juge d'instruction , lequel lui 
aurait annoncé que Bocarmé travaillait sur le tabac et sur la nicotine. Voici 
la vérité : lorsque M. Stas a regu cette indication précieuse , il était déjà 
parvenu à reconnaître que le toxique introduit dans l'estomac de Fougnies 
n'était ni de Tacide sulfurique, comme on l'avait d'abord supposé, ni de 
l'acide acétique , comme l'expert lui-môme l'avait cru pendant quelques 
jours, mais bien de la conicine ou de la nicotine. 

Si maintenant j'établis un parallèle entre les procédés dont je viens de 
donner la description et celui qui a été mis en pratique par M. Stas pour 
extraire la nicotine du corps de Fougnies, on verra qu'à peu de nuances 
près la marche adoptée par le savant belge est analogue à celle quo j'ai 
suivie dans mon procédé décrit dans le n° 2. En effet, j 'acidulé la liqueur 
suspecte par des traces d'acide sulfurique; M. Stas obtient le même résultat 
avec l'acide oxalique. Lequel de ces deux acides est préférable, et doit-on 
craindre, comm^ le pehse M. Stas, que l'acide sulfurique ne décompose une 
partie de la nicotine? Je ne le crois pas , lorsque je songe au degré de di- 
lution de Tacide que j'emploie, et qui est composé de trois à quatre gouttes 
d'acide sulfurique et de 4 50 à 200 grammes d'eau. 

La liqueur suspecte une fois acidulée , je l'évaporé au bain-marie pour 
coaguler et séparer une grande partie de la matière organique qu'elle ren- 
ferme. M. Stas agit de même , si ce n'est qu'il a souvent aussi recours à 
l'alcool pour obtenir ce résultat. Après avoir filtré les liqueurs, nous les 
rendons alcalines, lui par la potasse, moi par la soude. 

Ces liqueurs ainsi rendues alcalines sont soumises à l'action de Téther 
par M. Stas, dans le but de dissoudre la nicotine et de l'obtenir par Téva- 
poration de l'éther. J'agis de même ; dans certaines circonstances , cepen- 
dant, au lieu de traiter par l'éther, j'ai décomposé le liquide alcalin en 
vases clos, à feu nu, et la nicotine s'est condensée dans le récipient. 

Je ne terminerai pas cette lecture sans faire observer que nous étions 
placés, M. Stas et moi, dans des conditions fort différentes ; j'expérimentais 
i^ur des animaux auxquels j'avais administré de la nicotine; je savais que 
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leurs organes pouvaient en contenir, et je voulais proaver qu'ils en ren- 
fermaient en réalité ; je n'avais donc pas besoin , pour atteindre le but, de 
prendre ces précautions minutieuses et savantes qui ont été prises par 
M. Staa pour ne pas perdre un atome de matière, alors que lui chercbait 
Tinconnu; ainsi, dans son travail, presque toujours les évaporalioos ont été 
fûtes dans le vide ou dans des appareils assez compliqués , au aiilieu d'an 
courant de gaz hydrogène. Lorsqu'on songe à la facilité avec laquelle les 
substances organiques sont altérées par la chaleur, par l'air, etc., on ne 
pourra qu'applaudir à la marche suivie par le professeur de Bruxelles, et 
l'on devra la prendre pour modèle toutes les fois qu'il s*agira d'une exper- 
tise médico-légale ayant pour objet la recherche des poisons végétaux ; les 
liqueurs suspectes , ainsi que je l'ai tant recommandé dans mes ouvrages, 
devront surtout être évaporéee dans le vide. 

Je crois devoir dire , dans l'intérêt de la vérité, que je n'avais aacane 
connaissance du travail de M. Slas lorsque j'ai déposé mon mémoire, pas 
plus qu'il ne savait ce que j'avais fait. Voici comment s'exprimait le profes- 
seur belge dans une lettre qu'il m'écrivait le 48 mai dernier, deux jours 
avant le dépôt de l'écrit dont je viens de donner lecture à l'Académie : 
a Chose étrange I personne ne connaît mon travail, et tout le monde me pré- 
» sente des objections, tout le monde me critique. Je comprends qu'au fond 
» de tout cela il n'y a qu'un sentiment d'indulgence en faveur des accusés, 
» sentiment que je ne blÂme pas, mais qui ne m'inspire pas moins de tristes 
» réflexions sur la faiblesse de l'esprit humain, p (^Union médicale.) 
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Académie des sciences* — Analyse du sodchet comestible. — 
On donne le nom de chufa^ ou soucJiel eomeitible , aux tubercules soudés à 
la racine du Cyperus esculentiis, végétal qui est cultivé dans certaines par- 
ties de l'Espagne. Le souchet comestible est devenu depuis quelque temps, 
à Madrid , l'objet d'une consommation assez importante. On en emploie 
environ 42,000 kilogramm.es par an, pour la préparation de l'orgeat. 
D'après l'analyse de M. Luna, ce tubercule renferme : 

Huile • a8,o6 

Fécale 29,00 

Sucre decaone • * . . . . 14,07 

Albumine. 0,87 

Cellulose z4,oi 

Eau 7,xo 

Gomme, matière colorante , sels et perte ^,^9 

100,00 

L'huile, qu'il est facile d'en retirer par l'expression, se rapproche beau- 
coup de rhuile d'amandes douces. 

La fécule est formée par des granules d'un très petit volume, dont les 
plus gros ne dépassent pas tO millièmes de millimètre. Le diamètre des 
plus petits n'est guère que de 4 ou 6 millièmes de millimètre. 
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JLe sucre peat être obtenu facilement à Tétat cristallisé. Pour cda, on 
traite par Teau la pulpe du souchet préalablement débarrassée d'buile par 
l'expression entre des plaques cbaudes. On passe la bouillie obtenue à tra«- 
▼ers un linge et on riexprime. Le liquide exprimé laisse déposer la fécule; 
après l'avoir décanté, on y ajoute 1 pour 4 00 de i^on poids de baryte, poar 
déféquer et pour empêcher la fermentation : on en retire ensuite le sucre 
I>ar la méthode connue de M. Dubrunfaut. 

M. Luna pense que le procédé qu'il indique pourrait être appliqué es 

^rand pour rextraclion de l'huile, de la fécule et du sucre que renferme If 

jBOUchet comestible. 

AtANTAGES que l'b0ILE de houille rectifiée présente dans la CONSKftTA- 
TION des matières animales et VÉGÉTALES : APPLICATION DE CE LIQUIDE PRÉA* 

1.ABLEMENT AROMATISÉ PAR M. EDOUARD RoBiN. ^ — J'ai Thonneur de mettre 
sous les yeux de l'Académie de la chair conservée, malgré la présence de 
Tair humide, par la vapeur que l'huile de houille répand aux températures 
ordinaires. Ce mode de conservation, d'une extrême économie, maintient 
îndéfinimenl la chair dans toute sa fraîcheur. Sous ce double point de vue 
de réconomie et de la perfection des résultats , Thuile de houille l'emporte 
évidemment sur les liquides jusqu'ici employés dans nos musées. Les piè- 
ces qu'on y garde immergées dans ces liquides , sont, il est vrai, préservées 
de la putréfaction, mais elles sont transformées : ce ne sont plus des ma- 
tières animales fraîches. Au contraire, des oiseaux entiers, avec leurs plu- 
mes, des fœtus de tout âge , mis daus des vases bouchés , au fond desquels 
se trouve un peu d'huile de houille, n'ont éprouvé aucune altération. 

Le pouvoir conservateur de l'huile de houille s'étend , comme je !*ai dit 
dans ma première note, sur les matières végétales comme sur les matières 
animales. Le botaniste la fera servir à la conservation des fruits, à celle 
des fleurs. Des expériences, actuellement en voie d'exécution , semblent in- 
diquer que certaines fleurs pourront être gardées ainsi avec l'apparence 
de la vie et sans changement de nuance bien notable. 

Dans toutes les applications externes où l'on a pour' but de calmer la 
douleur, de diminuer rindammation, elle remplacerait les huiles essentielles 
des plantes, Télher, l'alcool camphré, et même le chloroforme , la liqueur 
des Hollandais et Téther chlorhydrique chloré, produits d'un prix énormé- 
ment élevé , et n'ayant aucune vertu connue qui les rende supérieurs à 
rhuile de houille rectifiée aromatisée. 

Sur un nouveau mode de formation de l'éther carbonique, par M. âdolpbb 
WuRTz. — On sait que M. Ettling a obtenu l'éther carbonique en faisant 
réagir le potassium sur Téther oxalique. Jusqu'à présent on n'a pas signalé, 
à ma connaissance, un autre mode de formation de l'éther carbonique qu*il 
est impossible de se procurer par les procédés qui servent, eu général, à 
la préparation des étbers composés. 

En étudiant, il y a quelques années > l'action que le chlorure de eyane- 
gène exerce sur l'alcool , j'ai signalé la formation de l'urétbane dans celte 
réaction, qui donne naissance en même temps è une quantité notable de 
sel ammoniac. La formation de l'ammoniaque, dans cette circonstance, esl 
l'indice d'une décomposition complète des éléments du chlorure de eyumh 
gèneX^ÂzCI par la molécule d'eau de l'alcool C'«H^O, HO, ou bien ptr 
Teau qu'on ajoute au mélange pour favoriser la réaction. En même tenpa 
que l'hydrogène de cette eau se porte sur l'azote et sur le chlore dtt ciik^ 
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rare de cyanogène, son oxygène, se portant sur le carbone, dok donoer liea 
à la formation de 2 équivalents d'acide carbonique ; on conçoit fort bien 
que cet acide carbonique , à Tétat naissant , se trouvant en présence de 
la molécule d*oiyded*éthyle formée par la désbydratation de ralcooi, paisse 
s*y combiner pour constituer Télher carbonique. J*ai reconnu, en effet, qu'il 
se forme une certaine quantité d'éther carbonique dans celte circonstance. 
Pour l'isoler, il suffit de mélanger avec de Teau le liquide provenant de la 
réaction du chlorure de cyanogène sur l'alcool étendu. 11 se sépare une 
couche huileuse plus légère que l'eau, qui renferme de l'éther carbonique. 
En soumettant ce liquide éihéré à la distillation,, son point d'éballition 
s'élève peu à peu de 80 à 4 25 degrés. Si l'on recueille à part ce qoi se passe 
au-dessus de 4 20 degrés, il est focile de reconnaître que le liquide obtena 
est de l'éther c&rbonique. Par son odeur, par son point d'ébalUlion , placé 
à 4 26 degrés, et par sa composition il se confond, en effet, avec cet élher. 
Ce résultat est mis hors de doute par les analyses suivantes : 

I. 0s%363 de matière ont donné Osr,675 d'acide carbonique e( 

Ob',272 d'eau. 
Il 06r,4035 de matière ont donné 0,g%750 d'acide carbonique et 

08^315 d'eau. 
Ces nombres donnent, en centièmes : 

Expériences. Théorie. 

I. II. 

Carbone. . 50.70 50.68 C^o. . . 60 SOM 

Hydrogène. 8.31 8.66 H'o. . . 40 8.47 

Oxygène. . » » ^- • • Ji 40.7> 

418 400.00 

D'après ce qui précède, la réaction du chlorure de cyanogène sur l'ii- 
cool est exprimée par les formules suivantes : 

(4) CUzCl + C<H602 + 2H0 = C«H^AzO« + Hû. 

Chloiure de Alcool Uréthane 

cyanogène 

L'acide chlorhydriquo peut réagir sur une autre portion d'alcool et donner 
lieu à la formation d'une certaine quantité d'éther chlorhydriqoe : 

(2) C»Aza + 2C*H«02 -{. 2H0 = O^EtoQ^ + H<AzCI. 

Éther carbonique 
Suat'OZONK , PAR ScHOBNBEIN; son influence 8UB LA NITliriCATIOlC. — '^ 

sait qu'on obtient l'ozone en laissant séjourner du phosphore dans de gran^ 
ballons remplis d'air humide , jusqu'à ce qu'un papier amidonné et impré- 
gné d'Iodûre de potassium bleuisse immédiatement au contact de cet air- 
On retire ensuite le phosphore, et pour enlever l'acide produit, on lave lur 
ozonisé avec de l'eau et on le dessèche au besoin. A la température de 4^1 
20 degrés, en employant des bâtons de phosphore longs de 6 centin^i^r 
plongeant à moitié dans l'eau, il faut environ huit heures pour ozoDiserl tir 
d*ttn ballon de 60 litres. On distingue Tair ozonisé de l'air orâioBirej^^ 
caractères suivants : L'ozone renfermé même en très petite quantité ^^'^ 
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rair décompose immédiatement. Hodnre de potassium en mettant Tiode à 
nu. Aussi le papier amidonné et imbibé d'une solution diodure de potasr 
sium est-il instantanément bleui dans une atmosphère renfermant de l'ozone. 
Dans les mêmes circonstances , le prussiate jaune passe à l'état de prussiate 
rouge; lacide hyponitrique , Tacide sulfureux et Tacide arsénieux éprou- 
vent une oxydation facile et complète. La plupart des métaux sont oxydés 
à froid ; les oxydes métalliques inférieurs se transforment en oxydes sjipé* 
rieurs ; les matières colorantes d'origine organique sont détruites comme 
elles le seraient par l'action du chlore. 

Dans sa dernière communication sur l'ozone, M. Schœnbein décrit avec 
détail une expérience qu'il a entreprise pour vérifier son hypothèse sQr la 
nature chimique de l'ozone. Si comme, il l'admet, l'ozone est réellement un 
degré particulier d'oxydation de l'eau , l'action de la chaleur, qui fait perdre 
a cette substance ses propriétés oxydantes , doit donner naissance à un 
dégagement d'oxygène et à une formation d'eau. L'expérience a prouvé 
qu'il n'en était pas ainsi. Ayant fait passer à travers un tube de verre 
fortement chauffé 300 litres d'air ozonisé, préalablement lavé et parfaite- 
ment desséché, M. Schœnbein n*a pas pu recueillir la moindre trace d'eau. 
Ce résultat renverse sa seconde hypothèse sur la constitution de l'ozone. 

Nous avons dit plus haut que la plupart des métaux étaient oxydés à la 
température ordinaire par l'ozone. M. Schœnbein a mis beaucoup de soin à 
constater cette oxydation pour l'argent et pour le plomb. Lorsqu'on fait pas- 
ser sur de l'argent très divisé, obtenu par l'électrolyse d'un sel d'argent, un 
courant d'air ozonisé , il se transforme peu à peu en une poudre noire ve- 
loutée. Il se forme dans cette circonstance du bioxyde d'argent, Ag. 0^. C'est 
une substance complètement amorphe , sans saveur d'abord , mais déve- 
loppant peu à peu s\\v la langue une saveur métallique ; elle communique 
à l'eau un goût faiblement métallique et la propriété de bleuir le papier de 
tournesol rouge. L'acide chlorhydrique la décompose instantanément avec 
effervescence et dégagement de chlore. L'oxydation de l'argent par l'air 
ozonizé est extrêmement lente ; pour transformer en bioxyde 2 grammes de 
métal , il a fallu traiter ce dernier pendant quinze jours par un courant d'air 
ozonizé. Chose remarquable, Toxydation de l'argent laminé et poli par 
l'ozone se fait plus rapidement que celle du métal divisé. Il suffit de susr 
pendre dans un ballon , renfermant de l'air fortement ozonisé , des lames 
d'argent poli, pour que, au bout d'une demi-heure, la surface du métal se 
recouvre déjà d*un enduit noirâtre de bioxyde. 

On doit attacher un intérêt particulier aux expériences de M. Schœnbein 
sur l'oxydation de l'azote par l'ozone et sur la nitrifîcation. 

Il est facile de signaler la présence de l'acide azotique dans les ballons 
où l'on prépare l'ozone. Le liquide que l'on retire de ces ballons renferme 
une grande quantité d'acide phosphatique que l'on peut précipiter en le 
saturant par la chaux. Le liquide filtré, ayant été décomposé par le carbo- 
nate de potasse, a fourni par l'évaporation une petite quantité de salpêtre.. 
Cette, expérience prouve r^je par l'action du phosphore sur un mélange 
humide d'oxygène et d'azote, il se forme , outre l'acide phosphatique et 
l'ozone, une petite quantité d'acide nitrique. M. Schœnbein attribue l'oxy- 
dation de l'azote à. l'ozone , et dans le fait, la substance qui oxyde l'argent 
à la température ordinaire peut bien aussi oxyder l'azote , quelle que soit 
d'ailleurs sa nature. Le phosphore est complètement étranger à la forma- 
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tiott de l*«cide azotique ; ce qui le prouve , c'est que Tair ozonîeé parfaite* 
ntBt pur, ayant été traité par de l'eau de chaux, a fouroi également une 
qwnlilé très appréciable de nitrate de chaux. 4 2 kilogrammes d'eau ayant 
été neutralisés par Fair ozonisé préalablement lavé, M . Schcenbein a recueilli 
une quantité de nitrate de chaux qui a fourni, par double décompositioo, 
5 grammes de nitre pur. Il est vrai que la quantité d'air ozonisé nécessaire 
pour former ce nitre est très considérable ; il faudrait plusieurs millions de 
fkeds «ubes d'air pour former un quintal de salpêtre. Âlaissi Ton a égard à 
la masse de Tatmosphère , cette source d'acide nitrique est loin d'être in- 
Bullsantê pour expliquer tous les phénomènes de nitrification. M. Schcea- 
beki admet que dans cette expérience la combinaison de l'azote avec Tozose 
(oxygène modifié) est déterminée par l'action prédisposante de l'alcali qui 
se trouve en présence des éléments isolés. Use fonde sur ces résultats pour 
donner une interprétation nouvelle du fait de la combinaison directe de 
racole et de l'oxygène, sous l'influence de l'étincelle électrique. 

Selon loi, l'étincelle électrique agit non pas en déterminant la combinai* 
sou directe des deux éléments, mais eu donnant lieu à la formation de 
ToBone qui oxyderait ensuite Tazote de l'air de manière à le transformer en 
acide nitrique. M. Schœnbein applique la même explication au fait depuis 
longtemps observé par Davy, et relatif à la formation de l'acide nitrique au 
pôle positif de la pile; pendant l'éiectrolyse de l'eau renfermant un pet 
d'axoteen dissolution. Ces faits sont très dignes d'intérêt, et l'on ne saurait 
toop kmer la persévérance de l'ingénieux inventeur de la poudre-coton. 

(/« de pharmacie.) 

Itociétë de pharmacie* — [Séance d'avril), — Elections. — 
Sont nommés associés libres: MM. Barreswill et Ândry, et membres cor- 
respondants : MM. Malbranche , Menigault et Thoury. 

Yeute des eaox xinébales. — M. Dubail communique à la Société les 
réflexions que lui a suggérées la lecture de l'ordonnance de germinal anxi 
rdative à la vente des eaux minérales. Il est expressément convenu dans 
cette ordonnance que les pharmaciens ne seront soumis, pour la vente des 
eaux mihérales, à d'autre inspection que celle des professeurs de l'école, 
et cependant un pharmacien de Paris, M. Sarradel, a été forcé récemment 
d'avoir recours à l'arbitrage de la Société de prévoyance pour être exempté 
de inspection par les agents du gouvernement et des frais qu'elle en- 
traîne. 

Voici, d'après le Journal de pharmacie, la suite qui a été donnée à cette 
tifiiire qui intéresse un grand nombre de nos confrères fabricants ou dé- 
positaires d'eaux minérales. 

Sa droit rigoureux et aux termes de la loi , les pharmaciens peuvent 
b&vl}s préparer dès médicaments, et par conséquent vendre des eaux miné- 
rales naturelles ou artificielles, qui sont de véritables médicaments: mais 
fM' exception à ce droit , par respect pour des établissements d^a anciens 
et à la demande des chefs de ces établissements , une ordonnance ministé- 
rielle du 48 juin 4 823, appuyée d'une circulaire de M. de Corbière, alors 
ministre de Tintérieur, en date do 5 juillet suivant, a autorisé cette vente 
par des individus n'étant pas pharmaciens, à la charge par eux desesoo- 
mettra aux dispositions des anciens règlements, à savoir la demande 
d*autorisalion,W1nspection spéciale et le payement des frais d'inspection. 
Mus il a été bien spécifié et établi par cette ordonnance , notamment par 



SOCIÉTÉS SAVANTES. — VARIÉTÉS. 383 

les articles- 4 5 et 17, que les pharmaciens ne peuvent être soumis pour la 
vente des eaux minérales, comme pour celle de tous autres médicaments , 
qu'à l'inspection des écoles de pharmacie et au droit prélevé par ces écoles 
en vue de cette ins^pection : et que les dispositions exceptionnelles de l'or- 
donnance applicables aux débitants d eaux minérales non reçus pharma- 
ciens et au détriment des pharmaciens eux-mêmes, dans le but de garantir 
la société et la santé publique, ne sauraient s'appliquera ceux-ci, qui ont 
déjà donné à la société toutes les garanties nécessaires. Les pharmaciens» 
en ce qui touche la vente des eaux minérales, ne doiventdonc subir d'autre 
inspection que celle des écoles de pharmacie , ni payer d'autre droit que 
le droit de visite annuel. 

C'est ce qui a été établi avec beaucoup de force et de clarté dans iih 
rapport fait au conseil d'administration de la Société de prévoyance des 
pharmaciens de la Seine, par MM. Wuaflart et Labélonye , et c'est sur les 
conclusions de ce rapport et une demande ainsi motivée, adressée au minis- 
tre, que des poursuites commencées contre un de nos confrères à propos de 
la vente des eaux minérales pour laquelle le fisc réclamait indûment le droit 
exceptionnel , que ces poursuites ont été arrêtées et le droit des pharma- 
ciens déGnitivement reconnu. 

Variétés. — Empoisonnement par les fleurs de pivoine; pae 
M. Thomsen. — Voici un fait qui semblerait démontrer que la pivoine, 
autrefois employée en médecine , mais qui a été abandonnée pour son peu 
d'activité, possède dans ses fleurs des propriétés énergiques, qui ta rap- 
prochent de plusieurs autres renonculacées considérées à juste titre comme 
des poisons. 

Une servante âgée de dix-neuf airs, d'une diathèsechlorotique, affectée 
de dysménorrhée depuis deux mois , prit d'après le conseil d'une vieille 
femme , le matin à jeun, une tasse de décoction faite avec une grosse fleur 
de pivoine , ce qui produisit chaque fois une douleur pongitive avec pesan- 
teur extraordinaire à la tête, bourdonnements d'oreilles et étincelles devant 
les yeux , malaise , vomissements , selles liquides avec fortes coliques. 

Au soir, le cinquième jour, frissons , légers délires , douleurs avec mou- 
vements spasmodiques dans les membres inférieurs et supérieurs. 

De la nécessité des formules. — Si l'on peut regarder comme un avan- 
-tage celui d'un traitement peu coûteux et facile, il ne faut pourtant pas 
pousser trop loin ce dernier avantage , non seulement dans l'intérêt des 
médecins, mais bien plus encore dans celui des malades; il ne convient pas 
sous tous les rapports de trop simplifier la thérapeutique. Dès l'instant que 
l'homme du peuple, ou le paysan , sera bien persuadé qu'il ne s'agit dans 
le traitement que de l'emploi de quelques simples qu'il trouve dans son 
champ, dans son pré ou dans son jardin, il n'appellera pas le médecin, ou 
ne l'appellera que tardivement, lorsque déjà dos accidents plus ou moins 
graves se seront déclarés. D'ailleurs , les habitants des campagnes tant soit 
peu aisés, comme ceux des villes, ont une confiance déclarée dans la for- 
mule qui va chez le pharmacien , et le médecin d'eau douce est souvent 
Tironique qualification du médecin on de l'officier de santé qui ne met pas 
le plus magistralement possible la plume à la main. ( Bull, thérap,) 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 

DES MATIÈRES CONTENUES DANS LE SEPTIÈME VOLUME. 



Acétate, potasse c. affec. de la peaa, 247. 
Acide acétique c. coryza, 1 8. 

— acétique, usage externe, 189. 

— azoteux, 29. 

— formique dans orties ,63, 

— galllque, c. albuminurie, 188. 

— lactique, formation artificielle, 72. 

— nitro-bippurique, 143. 

— succiniqiie, 158. 

— urique dans la rate, 4 1 . 
Aconitine, 226. 

Adansonia digitata , écorcc, 6 1 . 
Ail monstrueux, 27. 
Alcool (sur la dênaturation de], 914.. 
, Alcoolature de ciguë, 16. 
Alimentaires ( substances , conservation) , 

320. 

Alkekenge, 59. 

Aloîn, 32C. 

Alucite, 5. 

Ammoniaque (dosage de 1*), 274. 

Adestbésique, médication, 206. 

Aréonautique (voyage), 156. 

Argent , sa réduction par le sucre , 360. 

Argenture sur verre, 28. 

Aridium, 162. 

Arsenic, médication, 114. 

Arum italicum , sa culture, 273. 

Atropine, 226. 

Atropine, préparation, 128. 

Bachelier, grade pour les pharmaciens, 125. 

Bichromate de potasse, 90. 

Bile, son influence sur la formation de la 

graisse, 83. 
Biscuits d'iodure de potassium, 51. 
Bisulfite de chaux, emploi p. sucre, 203. 
Bisulfure d'étain , 238. 
Blés (chauhige des),* 284. 

— hydratation des), 224. 
Bochets, 288. 

Boules de Nancy, falsification, 62. 
Brome (dosage du), 248. 

— de potassium ,51. 

Café, falsification, 162. 
Caféine, préparation (emploi), 38. 
Camphre (empoisonnement par), 52. 
Camphrée de Montpellier c. asthme, 345. 
Cannelle du Malabar, 356. . 
Cantharidine (préparation), 39. 



Carbonate de chaux , solubilité dans saccfaa- 

rate, 362. 
Carbonates magnésie contenant fer, 326. 
carie des dents (traitement), 19. 
Caséine dans le sang .194. 
Cataplasme électrique, 210. 
Cédron, 325. 

Céréales (conservation des), 92. 
Chair musculaire (substance de). 43. 
Chanvre et lin (rouissage de), 170. 
Chaulage des blés, 284. 
Chimie pathologique, 78. 
Chlorate de potasse, 7. 
Chlorophylle (sur la), 96. 
Chloroformée, les coliques de plomb, 146. 

— endort-ours, 324. 

— c. strychnine, 196. 

Chlorure cyanogène, action sur esprit de 

bois, 362. 
Ciguë (empoisonnement par), 52. 
Cire (production de la), 229. 
Citrate de caféine, 38. 

— de magnésie soluble, 169. 
Cobalt, 354. 

Collodioncantharidal, 40, 185. 
Coloration de végétaux, 97. 
Conditionnement des vins, 3. 
Copal(surle), 34. 
Coton-poudre (préparation), 344. 
Crétinisme (influence des eaux sur), 261. 
Cristc-dline, forme et phénomène rota- 

toires, 165. 
Curare, 143. 

Daturine, 228. 

Décret sur substances vénéneuses, 57. 

Dépilatoires, 77. 

Désinfection , matières fécales, 8. 

Digestion des vers à soie, 100, 163. 

Digitaline, 339. 

Eau alcaline, 91. 

— d'Enghien artificielle, 311. 
Eaux de Cransac, 126. 

— de Bagnères-de-Luchon ,118. 

— leur influence sur la production da 
crétinisme, S6I. 

— minérales (vente des), 382. 
Emplâtre résolutif et détersif, 89. 
Empreinte de pas (solidification des). 20 1. 

I Emulsions artificielles, 175. 
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Engrais, 333. 

Essence térébenth. c. hémorrhagies, 184. 
Etain (dosage d'), 60. 
Etat sphéroldal» 63, 75. 
Ethylamine préparation (de), 73. 
Etiiers (nouvelle classe d* ), 192. 
Ether iodbydrique (acUon physiologique), 
86. 

— (inhalation d'), 344. 

— cblorhydriqne, 208. 

— carbonique, 379. 

— cantbaridal,4l. 

Fabifications (loi sur les), 350. 

-^ des médicaments, 226. 
Filtré 11 chaud , 94, 251. 
Flore des jardins, par M. Seringe, 96. 
Fluor dans le sang, 162. 
Fomentation diurétique, 214. 
Formules (nécessité des), 383. 
Fraude (loi c. la) dans les ventes des mar- 
chandises, 349. 

Gale (traitement de la), 46, 114. 
Garance, matière colorante rouge, 74. 
Gaz (liquéfaction des), 24. 
Githagine, 331. 
GraveUc d'oxalate de chaux, 45. 

Herboristes (législation des), 118. 
Huile de foie de morue et suc pancréati- 
que, 354. 

— de houille pour consen'er les matiùres 
animales, 379. 

— de Liard, 1 5. 

— de morue fobservations sur T), 105. 
solidification, 106. 

— — mode d'administration, 107. 

— de violette, 50. 

— volatiles, falsification, 170. 
Hydroferro-cyanatc , d'urée , valeur fébri- 
fuge, 212. 

— de potasse et d'urée, 37. 
Hydmrede benzolle nitré, 361. 

IcbthyocoUe, falsification, 204. 
Inoftite, 43. 

Intoxication zincale, 22. 
Iode, 112, 

— dans l'air, 358. 

— caractère, 93. 

— dans les eaux douces, plantes et ani- 
maux, 70. 

— dissous par tannin, 355. 

— (dosage de T), 198. 

— {fréquence de 1'), 161. 

— dans la bopille, 13. 

— et phosphore, 80. 

— contre Tuleérat. du col del'aténis, 18. 



lodure d'amidon, 112, 146. 
soluble, 278, 329. 

— et bromure, analyse, 25. 

— de fer, 108. 

— (bi-) de mercure contre le lupus, 342. 

Jusquiame (empoisonnement par la), 355. 
Kermès minéral, 130. 

Lalfldanum, erreur dans formule, 281. . 
Liniment contre chorée, 91. 
Liquide amniotique, 91. 
Loiseleur-Deslongchamps (Notice sur) 252, 
286. 

Maladies des vignes, 65. 

Maladies des vers à sole, tOO, 163. 

Matières fécales, désinfection, 8. 

Matica, 1 i . 

Matte, analyse, 93. 

Médicaments externes (étiquetage des) 290. 

— vendus par hospices, 58. 
Minium, 191. 

Mixtures contre ulcérations atoniques, 147, 
Muscades, 352. 
Muscardine, 101, 163. 

Nicotine, pouvoir antiputride, 284* r 

— (mémoire sur la), 370. 
Nitronaphtallne (transformation de la), 275. 

Onguent mercuricl, 324. 

simple (essai del'j, 200. 

Oïdium Tuckeri, 6 4. 

Opiacés (posologie des), 26. 

Opium (sophistication des), 238. 

Or (recherches sur), 248. 

Oxalate de chaux (gravellc de) 4 5.. . 

Oxyde d'argent, 48. 

— mercure, emploi intérieur, 182. 

— métalliques, solubilité dans la potasse, 
158. 

— xanthiqne dans la rate, 44. 
Oxygène, sa détermination, 232. 

— (extraction de), 318. 
Ozone, sur la nitrification, 379. 

Papier cantharidal, 40. 
Pastilles de menthe, 14. 
Pâte pectorale, 188. 

— phosphorée, vente, 130. 
Pétition du 7 novembre, 282. 

— des sociétés pharmaceutiques, 1 50. 
Pharma<^ dans les campagnes, 121 , 

— (décrets relatifs à la), 117. 

— enseignement et exercice, 19, 124, 

'346. 

— militaire, organisation, 95. 

— (projet de loi sur la), fi 18. 

— (nécessité d'une loi sur), 148. 
Pharmaceutiques (réformes), 348, 349. 
Pharmacopée des Etats* Cois, 04. 
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Phosphate de chaux, 280. 

Phosphore, examen microscopique, 301. 

— rouge, 250. 
Pilulefl de Dn^iiiytren (remarq.snr les), 31 9. 

— enveloppe sacrée d<a, :)30« 
Pilules contrôla gastralgie, 147. 

— d'iodorede fer, 108. 

— d*oxyde d'argent, 48, 

— de valérianale de zinc composées , IJ. 
Pivoine, fleurs, 381. 
Platine (histoire du). 9(. 
Poisons (classement des) ,350. 

— • (remarqnesur le tableau des). 122. 
Poissons (empoisonnement par certains ), 

55. 
Pommade ëpispastiqne à Teuphorbe, 346. 
Porcelaines de Chine (matières), 332. 
Potion contre l'aplionie, 116. 
Poudre diurétique. 215. 
Procédé d' Appert, 126. 
Prévoyance, association générale, 06. 
Puits artésiens, 161. 

Quinquinas (essai des), 197. 

— jaune, sur son commerce, 33. 

— indication, 114. 

Quinine, prix sur sa préparation, 63. 

Réforme médicale en Angleterre, 64. 

— pharmaceutique, 216, 284. 
Réglisse (formules à base de), 246. 
Régime des mineurs belges, 25. 
Religieuses (condamnation des), 324. 
Remèdes nouveaux. législation, 194. 

-^ — (sur le décret des], 189. 

Saccharimétric, 276, 286. 

Safran de mars, 136. 

Sagou, 352. 

Sangsues (alimentation des), 96. 

— conservation et reproduction, 292. 

— en Chine, 324. 

— (ennemi des;, 173. 
Santal (bols de), 230. 

Scammonées (examen comparatif des) ,241. 
Sel marin contre la fièvre, 185. 
Sirop d'aconit, 369. 

— d'agrément, 83. 

— de framboise, 84, 

— de groseille, 84. 

— d'Orange, 83. 

— d'orgeat, 85. ♦ . 

— baume de Tolu, I8l. 
"*• decastoréum, 19. 

— de Cuisinier, 368. 

— d'iodure d'amidon, 279. 

— avec extraits, 42. 

— de violette, préparation, 171. 



Souchet comestible, 378. 
Soufre brun et visqueux, 3 f 4. 

— nouveau mode d'administratkm, 3H. 
Sparadrap à deux faces, 89. 

— au gutta-perclia, 148. 
Staphisaigre, emploi, 16. 
Substances vénéneuses (décret sur les), 57. 
Sucs (conservation des), 250. 

— fabrication, 138. 

— de fruits, conservation, 126. 

— de réglisse de Blois, 347. 
Sulfate de cinchonine, 90. 

— de fer, 136. 

— de quinine, santé des oovtiera fitei- 
cants, \9^, 

— strychnine et bmcine comme fébcitage, 
33>J. 

Sulfite d'ammoniaque, son acik», 376. 
Sulfures d'arsenic, 77. 

— d'azote de G régory, 316. 
Sumbul, 95. 



Taffetas cantbaridal, 40. 
Taille, médicament contre les accid^àts, 89. 
Tannate de plomb, 204. -^««t-' « 

Tannin contre les affections oculaires, 147. 
Tarif légal, 217. 

— des médicaments, 96, 215« 
Tartrate de potasse et de fer« 115. 
Teinture de cannabis c. l'hémorrhagic, 48. 
Teinture contre la myopie, 34^. 
Température animale (action des médica- 
ments sur la \ 337. 

Tisane contre l'asthme, 345. 
Traitement de la gale, 16. 
Tussilage à l'anis, 247. 

Upas, 353. 

Urine d'j delirium tremens, 345. 

Fauquelin (monument à), 196. 

— (rue), 290. 
yégétaux, coloration, 97. 
Vermifuge Swaim's, 2l6. 

Vers à soie, digestion, 100, 164. 
Vésicatoire au coilodion, 185. 
Vidanges (emploi des), 332. 
Vignes (maladie des), 65. . 

— (quantité de potasse enlevée au sol 
parla). 236. 

Vinaigre radical, purification, 81 . 

Vins, exportation dans les paysdumdt» f^» 

— conditionnement, 31. 
— Médicinaux, 363. 

•7- stomachk^ue, 368. 

— (tartre du), 239. 

Zinc (jaune et vert de>, S40« 
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Boachardat. Arum d'Italie, 273. 

— Sur le décret du 6 mai, 189. 
-^ Digestiott^ «t maladies du Ter à soie, 

loi, 163. 

— Digitaline, 339. 

— Sulfate de bmcine, 339. 

— Exportation des Tins, 29. 

— Conditionnement des Tins, 31. 
•— GraTeHe, oxalate de chaux, 45. 

— Influence des eaux sur le crétinisme, 
261. 

— Maladie des Tignes, 65. 

— Note sur l'alucite, 5. 

— Notice sur Deslonchamps, 2 52, 286. 
Boudet f. Dépilatoires, 77. 

— Huile de Liard, 15. 
Boussingault. Extraction de l'oxygène, 318« 

— Pot«sse«nleTée au sol par la vigne, 236. 
Boutigny (d'Evreax). Etat sphéroldal, 75. 
Brun-Buisson. lodure d'amidon, 328. 
Bussy. Iode dans ta houille, 13. 
Cadet Gassicourt. Pétition du 7 noTcmbre, 

216. 

— Pastilles de oHBiitbe, 14. 



Calvert. Chlorate de potasse, 7. 
Casairgues. Pilules contre la gastralgie, 147. 
Casaseca. Réduction de l'argent, 360. 

— Séparation dea iodures des bromures, 

25. 
Caventou. Lettre sur Vauquelin, 290. 
Cazenave. Bi-iodure de mercure, 342. 
Chancel. Nouvelle classe d'éthers, 192. - 
Chatin et BouTier. Plomb dans le cesT. , 332 . 
Cbatin. Iode dans l'air, 358. 
— -Iode dans les eaux douces, 70. . 
Chrjstison. Sur le chloroforme, 32 2« 

— Fomentation diurétique, 2 15. ' 
Churchill; Teinture cannabis, 46. 
Coren\¥inder« Iode, combin. définies, 80. 
Curie. Mal de mer, 188. 
Dallier. Citrate de magnésie, 168. 
Debauque. Iode et tannin. 355. 
Debreyne. Camphrée de Montpellier, 34§. 
Decerfs. Chaulage des blés, 285é 
Delahaye. Huile de morue, 106. 
Delarivière, de Mende. Vente par les phar- 
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